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CI   COMENCE  L'ISTOIRE  AU  ROY 

PHELIPPE,  FILS  MONSEI- 
GNEUR  SAINT 

LOYS. 

I. 

Cornent  le  roy  de  SecUe  frère  saint  hoys  vint  en  tost  des 
crestiens. 

(1)  Nous  avons  du  bon  roy  Loys,  de  louenge  digne,  exposé 

au  mieux  que  nous  poons  les  fais  et  la  grant  bonté  qui  estoit 

en  luy  ,  si  comme  il  trespassa  de  cest  siècle  au  chastel  de 

Garthage.  Si  est  nostre  propos  de  exposer  les  fais  Phe- 

lippe  son  fils  qui  estoit  digne  de  honneur  et  de  louenge. 

Jasoit  ce  qu'il  ne  fust  pas  lettré ,  estoit-il  doux  et  débon- 
naire envers  les  prélas  de  saincte  églyse ,  et  vers  tous  ceux 

qui  convoitent  le  service  Nostre-Seigneur.  Et  si  comme 
son  père  estoit  en  Aufrique  devant  la  cité  de  Tunes ,  à 

grant  ost  de  nobles  hommes  et  puissàns  qui  grant  pro- 
pos avoient  de  bien  faire,  et  la  foy  nostre  Sire  essaucier  par 

les  bonnes  exemples  qu'il  véoient  en  luy ,  avint  qu'il  ti*esH 
passa ,  et  que  le  royaume  vint  à  monseignem'  Phelippe  son, 

fils  à  gouverner,  en  l'an  de  l'Incarnacion  mil  deux  cens 
soixante  et  dix. 

La  nouvelle  ala  parmi  l'ost  que  le  roy  estoit  mort ,  si  en 

(1)  La  vie  de  Philippe  III  est  presque  entièrement  due  à  Guillaume  do 
Naogis,  qui  la  composa  en  latin  et  sans  doute  en  françois,  comme  il  avoit 
fait  son  histoire  générale.  Mais  il  arrive  souvent  que  le  texte  françois 
modifie  le  texte  latin,  et  que  Tauteur  ne  reproduit  pns  exactement  la  même 
idée.  (  Voy.  Duchesne,  tom.  v,  p.  516.  Cesta  Philippi  Hrtii.) 

TOM.    V.  1 
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fu  moult  troublé  le  peuple*  Mais  il  n'en  faisoit  mie  moult 

grant  semblant  en  appert ,  que  ceux  de  Tunes  ne  s'apper- 
ceussent  de  cel  dommage  qui  leur  estoit  avenu.  Si  comme 

il  estoient  en  tel  point,  il  apperceurent  la  navie  au  roy  de 

Secile  qui  venoit  najant  à  force  de  gent  par  mer  :  si  com- 
manda (1),  quant  on  devroit  prenre  terre  ,  que  on  sonnast 

trompes  ,  buisines  et  araines,  si  que  son  frère  le  saint  roy 
et  les  barons  fussent  lies  et  esbaudis  de  sa  venue. 

Si  comme  le  roy  de  Secile  prenoit  son  port ,  si  se  mer- 

veilla  moult  pourquoy  les  gens  de  l'ost  estoient  si  mat  et  si* 
pesans ,  et  qu'il  ne  luy  firent  point  belle  chière  ;  car  en 
l'heure  que  il  issy  de  sa  navie,  son  frère  mist  hors  l'esperit 
à  Dieu.  Et  il  demanda  à  aucuns  que  ce  povoit  estre?  et  il 

luy  fu  dit  que  son  frère  le  roy  de  France  se  mouroit,  et  que 

il  se  hastast  tost ,  et  que  on  ne  cuidoit  point  qu'il  le  peust 

trouver  en  vie.  Quant  le  roy  de  Secile  o'i  la  nouvelle,  si  se 
pourpensa  et  averti  que  se  il  faisoit  semblant  de  douleur  et 

de  tristesse ,  que  la  compaignie  de  l'ost  s'en  pourroit  trop 
forment  esmaier  et  espoventer  et  chëoir  en  désespérance  ; 

et  se  les  Sarrasins  s'en  appercevoient,  il  leur  donroit  matière 
d'assaillir.  Pour  ceste  chose  il  fit  la  meilleure  chière  et  la 

plus  lie  à  ceux  qu'il  encontra  ;  et  si  vint  aussi  liement  en 
l'ost  comme  se  il  venist  à  une  noce ,  et  se  hasta  moult  de 
venir  à  son  frère ,  si  le  trouva  tout  chaut ,  car  son  esperit 

estoit  tout  maintenant  issu.  Tout  maintenant  que  il  vit  son 

frère  deffiné ,  il  se  mist  à  genoux  et  recommanda  Vame  de 

son  frère ,  en  depriant  Nostre-Seîgneur  que  il  eust  Famé 

de  luy  ;  et  luy  coururent  les  larmes  des  yeux.  J 

Adonc  si  se  }9oi^r]lénsa  que  c'est  ti^t4ire  de  femme  de 
plorer ,  si  se  dreça  et  regarda  (en tour.  Juy  tout  aussi  ferme- 

ment comme  se  il  ne* luy  en  fust  à  riens.  Lors  après,  com- 
*  V  •  • 

(1/  Commanda.  Le  roi  de  Sicile  commanda. 
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manda  que  le  corps  f  ust  apresté  et  conroié  et  oingt  de  pré- 
cieux oingnemens  :  ceux  à  qui  il  fu  commandé  le  mistrent 

et  appareillèrent  si  comme  l'en  devoit  faire.  Quant  il  fu 
oingt  et  appareillié,  le  roy  Charles  demanda  les  entrailles  à 

monseigneur  Phelippe  son  nepveu  ;  si  les  fist  portei*  comme 
sainctes  reliques  en  Secile ,  et  les  fist  mettre  en  une  abbaye 

de  l'ordre  de  Saint-fienoist  assez  près  dePalerme(l),  qui  est 
nommée  Mont  royal.  Les  ossemens  furent  mis  en  un  écrin 
moult  bien  embasmé ,  en  riches  draps  de  soie ,  avec  grant 

foison  d'espices  souef  flerans,  et  furent  gardés  bien  et  chiè- 
rement ,  tant  qu'il  furent  aportés  à  Saint-Denys  en  France  , 
là  où  le  bon  roy  avoit  esleu  sa  sépulture ,  avec  les  anciens 
roys  de  France  qui  y  reposent.  Et  donna  moult  de  biaux 

joiaux  au  temps  qu'il  vivoit  à  l'églyse  Saint-Denys ,  si 
comme  couronne  d'or  et  riches  aournemens  et  précieux,  et 
conferma  tous  les  privilèges  que  ses  devanciers  avoient  don* 
nés  à  la  devant  dicte  églyse. 

IL 

Cornent  Guy  de  Baussoyfu  pris  des  Sarrasins, 

Tantost  que  le  service  du  bon  roy  fu  dit  et  célébré,  le  roy 
de  Secile  fist  tendre  ses  trefs  par  devers  la  mer ,  loing  de 

l'ost  de  France  par  l'espace  d'une  petit  liue  ,  et  avoit  bien 
quatre  milles  entre  l'ost  de  France  et  la  cité  de  Tunes.  Si 
estoient  les  Sarrasins  coustumiers  chascun  jour  de  venir 

paleter  en  l'ost ,  et  lançoient  et  traioient  sajettes  et  javelos. 
Les  François  qui  gardoient  l'avant  garde  et  deffendoient 

l'ost,  que  les  Sarrasins  ne  se  férissent  en  l'ost  soubdainement, 
occioient  assez  de  Sarrasins  quant  il  les  povoient  de  près 

(1)  PolertM,  Je  ne  sais  comment  Ducange  (Observations  sur  JoinvUle) 
a  pu  dire  que  Nangis  aaroit  dû  écrire  SaUme ,  près  de  laquelle  étoU 

Montréal.  La  vérité  c'est  que  Montréal  est  en  Sicile,  prés  de  Palerme. 
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encontrer,  si  comme  il  couroient  de  çà  ou  de  là;  aacunes  fois 

de  costé ,  aucunes  fois  devant,  aucunes  fois  en  trespassant  ; 
et  estoient  les  François  moult  lies  quant  il  povoient  joindre 

à  eux.  Aussi  faisoient  les  Sarrasins  ;  quant  il  povoient  en- 
contrer  trois  ou  quatre  ou  dix  ou  douze ,  dessevrés  de  la 

compaignie  des  autres,  il  les  occioient;  mais  se  il  en 
véissent  cent  ou  deux  cçns  qui  venissent  à  eux,  maintenant 
il  tournassent  en  fuie. 

La  manière  des  Sarrasins  est  telle  qu'il  ne  font  fors  que 
les  gens  esmouvoir  en  jectant  et  en  lançant  javelos  ;  et  quant 

il  voient  que  les  gens  sont  tous  près  de  combatre ,  il  tour- 
nent en  fuie.  Une  journée  avint  que  les  Sarrasins  appro- 

chièrentbien  près  des  crestiens,  et  leur  jettèrent,  souvent  et 

menu ,  dars  et  javelos ,  et  en  navrèrent  aucuns.  Pour  ceste 

chose  s'esmurent  aucuns  nobles  chevaliers,  si  comme  Guy  de 
Baussoy  (1)  et  Hue  son  frère,  et  aucuns  bons  combateurs,  et 

se  férirent  es  Sarrasins ,  et  Sarrasins  saillirent  sus  d*un  agait 
où  il  estoient  muciés  ;  si  enclostrent  Guy  de  Baussoy  et  Hue 

son  frère.  Mais  il  firent  avant  moult  grant  occision  de  SaiTa- 
sins  et  grant  mortalité  :  si  ne  porent  estre  rescous,  car 

quant  la  noise  fu  encommenciée  et  ceux  de  l'ost  le  sorent , 
si  coururent  aux  armes  pour  eux  aidier  et  issirent  hors  et 

passèrent  les  fossés  qui  estoient  entr'eux  et  les  Sarrasins. 
Soubdainement  un  vent  se  leva  grant  et  horible  avec  grans 

estourbeilions  qui  le  sabion  et  la  poudre  leva  contremont  en 

l'air ,  et  féri  les  François  pai^mi  les  ieux  et  les  avugloit  tous, 
si  que  il  ne  savoient  chemin  tenir.  Quant  les  Sarrasins  vi- 

rent le  vent  estre  contraire,  si  prisrent  paeles  et  autres  ins- 
trumens,  et  le  sabion   levèrent  contremont  pour  mieux 

(1)  Guy  de  Baussoy,  «  Guido  de  Bauceio.  »  Ces  cheTaliers  étoieat  pro- 
vençaux ou  aragonnois.  Le  pape  Martin  IV,  dans  une  de  sea  lettres ,  cite 

Hugues  de  Baucey,  ou  Baucel,  comme  l'on  des  principaux  barons  du  roi 
d*Aragon.  (Yoy.  Duchesne,  t.  y,  p.  878.) 
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avugler  les  François  et  einpeschier  ;  si  que  à  celle  journée 

il  ne  porent  riens  faire  »  mais  retournèrent  dolens  et  cour^ 

rouciés,  pour  ce  qu'il  ne  porent  rescourre  Hue  de  Baussoy  et 
ses  compaingnons. 

III. 

Comenl  le  roy  de  Secile  issi  à  bataille  contre  Sarrasins  et  en 

occis  t  trois  mille  sans  ceux  qui  furent  noies. 

Autre  fois  avint,  environ  Teure  de  prime,  que  Sarrasins 

s'armèrent  et  vindrent  bien  près  des  tentes  aux  François  ; 
et  commencièrent  à  traire  et  à  lancier  en  courant  à  mont  et 

à  val ,  de  costé  et  de  travers  ,  selon  leur  usage ,  pour  es- 
mouvoir  à  combatre.  Et  estoient  si  grant  nombre  que  à 

paine  les  povoit-on  nombrer  j  et  il  couvrirent  toute  la  terre 

de  toutes  pars ,  et  s'espandirent  partout ,  ainsi  comme  s'il 
voulsissent  tout  prendre  et  acouveter  (1)  ;  et  sonnèrent  tim- 

bres et  tabours,  et  démenèrent  grant  noise  et  grant  ton  :  par 

tels  tons  et  par  tels  noises  cuidièrent  espo venter  les  François. 

Quant  les  François  virent  leur  contenance,  si  coururent 

sus  aux  armes ,  désirans  de  joindre  à  eux  et  de  combatre , 

et  issirent  des  tentes,  et  s'espandirent  parmi  le  plain  champ. 
Quant  Sarrasins  virent  tant  de  belle  gent  venir  contre  eux 

si  bien  armés  et  si  bien  atournés ,  si  se  doubtèrent  à  com- 

batre  à  gent  de  si  grant  vertu,  et  tournèrent  en  fuie  sans  cop 
férir. 

Le  roy  de  Secile  qui  loing  estoit  logié  d'eux ,  issi  hors 
de  ses  héberges ,  et  avec  luy  les  nobles  combateurs  de  sa 

compaignie ,  et  les  suivi  de  loing  en  costoiant.  Quant  il  fu 

près  d'eux ,  si  fist  semblant  de  fouir  en  alant  au  devant , 

(IJ  Acouvetçr.  Couvrir.  Nous  avons  gardé  dans  un  sens  analogue,  couver. 

1. 
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ainsi  comme  s'il  ne  les  osast  attendre ,  et  fouy  bien  par 
l'espace  d'un  mille  ;  et  les  autres  lecommencièrent  à  encha- 
cier  à  coite  (1)  d'esperon.  Quant  le  roy  ot  foui,  si  fist  signe  de 
retourner  à  ses  hommes ,  et  ceux  qui  bien  l'entendirent  si 
retournèrent  et  enclostrent  les  Sarrasins ,  et  se  férirent  en 

eux  ainsi  comme  le  loup  entre  les  brebis ,  les  glaives  entre 

les  poings  et  les  espées  et  les  coustiaux  d'acier.  Si  en  tuèrent 
tant  que  la  trace  en  estoit  grant  parmi  le  champ ,  et  sembloit 

que  ce  feussent  moutons  qui  géussent  mors  emmi  le  champ; 

et  crioient  et  muioient  en  leur  languaige  moult  horrible- 
ment. 

A  ce  poindre  furent  occis  trois  mille  Sarrasins  par  nom- 
bre ,  saps  ceux  qui  saillirent  en  la  mer  et  se  noièrent  :  les 

autres  qui  s'en  fouirent  tresbuchièrent  es  fosses  qu'il  avoient 
faic^es  au  sablon  et  couvertes,  pour  faire  tresbuchier  les 

crestiens ,  qu'il  ne  porent  eschiver;  né  ne  leur  en  souvenoit, 

pour  la  grant  paour  qu'il  avoient  de  mourir ,  et  le  sablon  et 
le  sanc  qui  les  féroit  parmi  les  ieux  leur  tolloit  à  veoir  le 

chemin  qu'il  dévoient  aler.  Ainsi  se  vengièrent  les  crestiens 
de  leur  ennemis  par  le  sens  et  par  la  cautelle  au  roy  de 
Secile. 

IV. 

Du  chastei  de  fust  que  le  roy  fist  j aire  pour  les  Sarrasins  affa- 
mer dedens  la  marine, 

Lesx  Sarrasins  de  Tunes  avoient  fichiés  leur  tentes  et 

leur  paveillons  droit  à  l'encontre  des  héberges  des  François, 

et  estoient  loiugl'un  de  l'autre  par  l'espace  de  quatre  milles. 
Si  estoient  les  Sarrasins  par  devers  Tunes ,  si  avoit  entre 

la  cité  et  les  Sarrasins  rigort  (2)  de  mer  et  iaue  de  mer  cou- 

(1]  Coite,  Pointe. 
(2)  fdgord.  Golfe. 
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rant  qui  s'en  aloit  en  traversant  par  devers  les  montagnes. 
Né  ne  povoient  venir  à  Tunes  sans  passer  outre  à  navie, 
car  le  fleuve  y  estoit  lai^e  et  parfont  pour  ce  que  Tiaue  de  la 

mer  chéoit  dedens.  Et  quanqu'il  failloit  et  estoit  nécessaire 
en  l'ost  des  Sarrasins  venoit  parmi  ce  fleuve  de  la  cité  de 
Tunes ,  si  que  les  Sarrasins  n'avoient  point  de  souflraite  de 
viandes  né  de  nulle  chose. 

Les  François  s'aff semblèrent  ensemble  et  prisrent  conseil 
coment  il  pourroiei^t  empQschier  le  passage  par  où  viande 
ven<»t  aux  S  rrasins,  ou  du  tout  toUir;  si  que  les  Sarrasins, 
se  il  pooient,  ne  poussent  illec  demourer  né  tenir  siège.  Si 
assemblèrent  grant  foison  de  bois  et  de  menîen  ;  quant  il 
fu  assemblé,  si  fu  devisé  que  on  f^oit  un  chastel  grant  et 

lai^e  f  si  que  il  peust  Qstre  dedens  sergens  d'armes  preux 
et  hardis  qui  bien  viguereusement  lançaissent  et  tréissent 
et  jectassent  sus  les  javelos  aux  Sarrasins,  si  que  il  les 
peussent  despecier  et  tcdlir  la  viande  qui  leur  venoit  de 

Tunes.  Et  sur  le  rivage  de  la  mer,  par  dehors,  estoient  ar- 
bakstrierset  aulre^se^ens  pour  defiendre  le  chastel,  et 

avoient  galies  toutes  prestes  pour  entrer  plus  avant  en  la 
mer  toutes  fois  que  mestier  en  seroit. 

Qu4nt  il  orent  ainsi  ordenné  leur  besoigne ,  le  roy  Phe- 
Uppe  manda  son  charpentier  qui  moult  se  savoit  entremet- 

tre de  telle  besoigne ,  et  luy  commanda  qu'il  Céist  un  chastel 
hastivement  ;  et  celluy  fist  son  commandement ,  et  apresta 

galies  bien  armées  et  moult  bien  appareilliées ,  et  y  fist  en- 
trer grant  foison  de  sergens  preux  et  hardis ,  avec  moult 

grant  foison  de  avirons ,  et  coururent  parmi  la  mer  contre 

lear  ̂ nenûs ,  et  pristrent  tous  les  vaissiaux  qui  portoient 

la  viande  aux  Sarrasins,  et  aucuns  en  tresbuchoient  et  plun- 
geoient  en  la  mer.  Le  chastel  (1)  eust  esté  fait  et  acompli 

en  pou  de  temps  se  il  ne  fussent  accordés  ensemble. 

(1)  Le  chastel  de  fu9t  ou  de  bois. 
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V. 

Du  roy  de  Tnnes.f  comeni  il  vint  contre  François. 

Si  comme  le  roy  de  Tunes  estoit  en  tel  point ,  il  manda 

secours  et  aide  aux  autres  Sarrasins  ;  si  assembla  roy  et 

admiraux  et  autres  princes  qui  luy  vindrent  en  secours. 

Quant  il  ot  ainsi  assemblé  tant  de  Sarrasins  comme  il  pot 

avoir ,  si  se  conseilla  en  quelle  manière  et  cornent  il  pour- 

roit  les  François  destruire,  ou  chacier  hors  de  son  pays.  Si 

luy  fu  conseillië  qu'il  alast  sur  eux  à  bataille  rangiée,  si  les 

espoyenteroit  né  n'oseroient  demourer  quant  il  yerroient  sa 

puissance.  Si  se  levèrent  bien  matin  et  s'armèrent  de  toutes 
armes  selon  leur  usage  et  leur  guise;  et  amenèrent  avec 

eux  tout  leur  povoir  et  toute  leur  force  ̂   à  pië  et  à  cheval , 

à  bataille  rengiée. 

Et  quant  il  approchièrent,  il  commencièrent  à  glatir  et 

usler  à  haute  voix ,  et  à  menacier  François  en  leur  lan- 

gaîge ,  et  sonner  trompes  et  buisines  et  autres  divers  instni- 

mens  ;  et  s'eslai^irent  parmi  le  champ ,  pour  ce  que  les 

François  cuidassent  qu'il  fussent  sans  nombre  et  si  grant 
foison  que  il  ne  peussent  à  eux  durer  ;  et  faisoient  trop  ma- 

lement  grant  semblant  qu'il  voulsissent  bataille. 

Quant  ceux  qui  gardoient  l'ost  virent  celle  gent  venir ,  si 

commencièrent  à  crier  parmi  l'ost  :  jéiex  cormes  !  pour  la  force 
dif  Tunes  qui  vient  sur  nous,  Tantost  coururent  aux  armes 

François  et  les  autres  nacions  qui  avec  eux  estoient ,  et  ves- 

tirent  leur  haubers ,  et  lacièrent  leur  ventailles ,  et  montè- 
rent à  cheval  les  lances  es  poings ,  les  escus  à  leur  cols ,  et 

prisrent  leur  enseignes  de  diverses  couleurs.  Le  roy  de 

France  se  arma ,  le  roy  de  Sccile ,  le  roy  de  Navaire,  et  les 
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ducs  et  les  contes  et  les  autres  barons  de  l'ost  ;  et  issirent  de 
leur  héberges  bien  et  hardiemént ,  et  se  rengièrent  parmi  le 
champ  et  ordenèrent  leur  batailles  si  comme  il  dévoient 

aler.  Ne  doubtoient  riens  fors  que  Sarrasins  ne  s'eft  fouis- 
sent sans  coup  férir  et  sans  lancier  en  aucune  manière ,  et 

mistrent  les  arbalestriers  au  devant  et  les  gens  de  pié,  et 
ordenèrent  après  qui  seroit  premier ,  et  qui  second  et  qui 

tiers,  selonc  ce  qu'il  leur  sembloit  bon  et  prouffitable  à  aler 
contre  leur  ennemis. 

Et  pour  ce  que  les  Sarrasins  ne  venissent  de  costé  ou 

d'autre  part ,  aux  héberges  et  aux  tentes ,  il  laissièrent  le 

conte  d'Alençon  ,  frère  le  roy  de  France ,  avec  toute  sa  gent 
et  le  maistre  de  TOspital.  L'oriflambe  saint  Denys  fu  con- 
tremont  dreciée,  dont  sorent  bien  certainement  François 

que  c'estoit  certain  signe  de  combatre  à  leur  ennemis ,  s'il 
ne  fuioient* 

Quant  les  Sarrasins  virent  Fost  des  crestiens  si  noblement 
armé  et  si  richement ,  si  en  furent  moult  esbahis ,  et  orent 

si  grant  paour  que  il  s'enfuirent  à  leur  tentes  et  à  leur  pa- 
veillons  au  plus  tost  que  il  porent ,  né  ne  furent  oncques  si 

hardis  qu'il  osassent  illec  demourer,  ains  s'en  passèrent  oul- 
tre ,  jusques  à  la  cité  de  Tunes  de  tels  en  y  ot  (1).  Et  quant 

les  François  virent  ce ,  si  firent  crier  en  l'ost,  de  par  le  roy 
de  France ,  que  nul  ne  fust  si  osé  qui  tendist  la  main  au 

gaaing ,  jusques  à  tant  qu'il  sauroit  la  couvine  des  Sarrasins 

et  leur  estât,  et  qu'il  eust  souverainne  victoire  ;  car  aucunes 
fois  avoient  esté  déceus  les  crestiens  ;  quant  il  couroient  à 

gaaing ,  leur  ennemis  les  espioient  tant  qu'il  estoient  trous- 
sés ,  puis  leur  couroient  sus  et  les  occioient  à  leur  volenté. 
Le  roy  de  France  et  les  barons  passèrent  tout  oultre 

parmi  les  tentes  aux  Sarrasins ,  et  les  chacièrent  tant  qu'il 

(1)  De  tels  en  y  ot.  Il  y  en  eal  même  qai  retournèrent  Jusqu'à  Tunis. 
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les  embatirent  tous  es  monUigaes.  Le  roy  de  Fraace  et  les 
autres  barons  yirent  les  mdntaignes  hautes  et  périlleuses , 

si  ne  vouldrent  plus  aler  avant  pour  les  armes  pesans  et 

pour  le  travail  des  chevaux ,  et  pour  aucuns  aguais  qui  po- 
voient  estre  es  repostailles  des  inontaignes  ;  si  se  inistrent 

au  retour ,  et  s'en  vindrent  parmi  les  tentes  aux  Sarra* 
sins  9  et  fu  commandé  que  quiconques  vouldroît  aler  au 

gaaing,  qu'il  y  alast  tantost  :  les  gens  à  pié  et  les  autres 
assaillirent  les  paveilloas  et  les  tentes  ;  et  prisrent  quan- 

qu'il  trouvèrent  dedens ,  bœufs ,  moutons ,  pain  et  farine , 
et  moult/d'autres  choses  proufiitables. 

Et  aussi  trouvèrent  des  Sarrasins  malades  et  enfermes 

qui  ne  povoient  fouir  ainsi  comme  faisoient  les  autres  ;  si 
les  tuèrent  et  puis  boutèrent  le  feu  dedens  les  pa veillons  ; 

si  ardirent  quanqu'il  estoit  dedens  demouré,  et  néis  (1)  les 
Sarrasins  qu'il  avoient  tués  furent  tous  ars.  Les  Sarrasins 

qui  s'en  estoient  fouis  virent  le  feu  en  leur  pave'dlons ,  si 
furent  moult  embrasés  de  courroux  et  de  ire ,  meismement 

pour  ce  qu'il  savoient  bien  que  leur  amis  estoient  tous  ars 
et  destruis  et  afolés.  Quant  les  crestiens  orent  tout  ars  et 

destrait,  si  s'en  retournèrent  droit  à  leur  héberges  rengiés  et 

serrés,  dolens  de  ce  qu'il  n'avoient  eu  point  de  bataille. 

VL 

Des  dwerses  maladies  qui  apindrenl  en  tosi  des  crestiens. 

Grand  pestilence  de  moult  grans  maladies  commença 

parmi  l'ost  des  crestiens.  Les  uns  avoient  dissintère ,  les 
autres  agiies  et  continues  fièvres ,  les  autres  estoient  enflés , 

(1)  Néis,  Môme. 
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les  autres  moururent  soubd^nement ,  et  les  autres  qui 

eschapoient  estoient  si  langoureux  qu'il  ne  se  povoient  res- 
sourdre  (1)  né  aidier«  De  ceste  pestilence  se  douloient  moult 

les  Sarrasins  aussi  comme  les  crestiens  ou  plus ,  et  gisoient. 
comme  pourceaux  tous  pasmés  et  tous  mors  en  leur  héber- 

ges; et  les  autres  mouroient  de  mort  soubdainnement  pour 

la  grant  corruption  de  l'air. 
Quant  le  roy  (2)  vit  courre  ceste  pestilence  parmi  son  ost, 

il  se  départi  de  son  ost,  et  puis  se  muça  ensoubs  terrines  pour 

escbiver  celle  grant  pestilence  qu'il  ne  perdist  la  vie.  Les 
anciens  Sarrasins  qui  estoient  esprouvés  en  esperience ,  di- 

soient que  l'air  estoit  corrompu  des  charoignes  des  che* 
vaulx  et  des  gens  mors  qui  gisoient  sur  la  marine  ̂   tous 

corrompus  et  tous  puans.  Ainsi  comme  le  roy  de  Tu- 
nes vit  celle  pestilence  et  celle  grant  mortalité  de  sa 

gent ,  et  avec  ce  que  crestiens  en  avoient  occis  une  grant 

partie ,  si  ne  sut  que  faire  né  que  dire  né  cornent  il  pour- 
ront durer  contre  si  grant  gent.  Si  se  conseilla  à  sa  gent  y 

meismement  à  ceux  qu'il  cuidoit  estre  plus  sages ,  et  leur 

requist  et  demanda  qu'il  pourroit  faire ,  né  coment  il  se 
poutroit  délivrer  des  François  qui  luy  avoient  son  païs  gasté, 

et  sa'  gent  occise  ?  si  luy  fu  conseillié  qu'il  mandast  au  roy 
de  France  que  volentiers  pacefîeroit  à  luy  en  aucune  ma- 

nière souffisamment ,  ou  par  trièves  ou  autrement. 

Adonc  prist  le  roy  de  Tunes  message,  et  luy  com- 

manda qu'ils  alast  au  roy  de  France  et  luy  dist  que  vo- 

lentiers s'accorderoient  à  luy  et  aux  autres.  Le  message 
s'en  tourna  et  vint  en  l'ost  et  monstra  signe  qu'il  estoit  mes- 

sager :  si  luy  fu  envoie  un  messager  qui  bien  sa  voit  parler 
arabic.  Si  luy  demanda  le  message  à  qui  il  estoit ,  et  il  luy 

(]]  Bessourdre.  Relever. 

(2)  Le  roy.  Le  roi  de  Tunis.  —  Ensoubs  Urrines.  Caveroes. 
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dis!  qu'il  estoit  messager  1^  ipj  de  Tunes ,  et  luy  dîst 
tout  son  message  et  qu'il  queroit.  Le  message  le  mena  à  la 
court  le  roy ,  et  fist  entendant  au  roy  et  aux  autres  barons 

qu'il  TOuUoit  dire. 

Le  roy  de  France  regarda  qu'il  ne  pooit  pas  faire  grant 
prouffit  de  demourer  en  ce  païs  ,  pour  ce  meismement  que 
les  Sarrasins  ne  le  voulloient  attendre  à  bataille ,  et  ne 

finoient  de  glatir ,  d'abaier  ainsi  comme  chiens ,  et  ne  fai- 

soient  que  travaillier  sa  gent ,  et  puis  s'en  fuioient  contre- 
mont  les  montaignes.  De  rechief  il  regarda  que  s'il  pre- 
noit  la  cité  de  Tunes  par  force ,  que  il  convendroit  que  il 
y  laissast  de  ses  barons  et  de  son  peuple  grant  partie ,  et  que 
tuit  cil  qui  demourroient  seroient  en  péril ,  car  il  seroient 

avironnës  de  toute  pars  de  leur  ennemis,  et  que  son  ost  en 
seroit  moult  amenuisié  ;  meismement  que  son  propos  estoit 

d'aler  oultre  en  Surie ,  et  de  combatre  aux  Sarrasins  que  il 
y  trouveroit,  et  délivrer  la  des  ennemis  de  la  foy  crestienne. 
Si  fu  accordé  de  tout  le  plus  des  barons  que  la  cité  feust 

destruicte,  et  tous  les  Sarrasins  occis  que  l'en  pourroit  trou- 
ver partout  le  païs. 

,  A  ce  ne  s'accorda  point  le  roy  de  Secile  né  le  roy  de 
Navarre  né  assés  d'autres  barons  y  pour  la  grant  foison  des 
besans  d'or  qu'il  en  dévoient  avoir,  si  comme  le  menu  peuple 
murmuroit,  et  (1)  que  le  roy  de  Secile  ne  s'accordoit  pas 
à  la  paix  fors  pour  ce  que  il  eust  son  treu  que  la  ville  de 
Tunes  luy  devoit,  etluy  avoit  détenu  à  paier  de  moult  long 
temps.  Ainsi  disoit  le  menu  peuple  qui  ne  sa  voit  mie  co- 
ment  on  devoit  esploitier  de  telle  besoigne. 

(0  Et  que,  G'est-ù-dire  :  Et  ce  menu  peuple  ajoutoit  que,  etc. 
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VII. 

De  la  paix  du  roy  de  France  et  du  roy  de  Tunes  ei  des 
trièt^es. 

Moult  fu  le  roy  de  France  en  grant  pensëe  en  quelle 

manière  il  s'accorderoit  au  roy  de  Tunes  :  si  luy  fu  conseillié 

qu'il  préist  les  trièves  en  manière  de  paix.  Si  fu  en  telle 
manière  accordé  que  le  roy  de  Tunes  rendroit  et  délivre- 
ix)it  tous  les  despens  que  le  roy  de  France  et  ses  barons 

avoient  fait  en  la  voie ,  en  fin  or  pur ,  et  que  les  trièves 
seroient  tenues  fermement ,  sans  point  entrelaissier  jusques 
à  dix  ans.  Avec  tout  ce,  il  fu  accordé  que  tous  les  marchéans 

qui  par  mer  passeroient,  s'il  arri voient  au  port  de  Tunes , 
ou  se  le  vent  les  y  aportoit ,  ou  s'il  trépassoient  environ  son 
pals ,  que  il  trespasseroient  franchement  sans  riens  paier  ; 
car  avant  ce ,  les  marchéans  estoient  en  si  grant  servi  tu  te 

qu'il  leur  convenoit  paier  la  disième  partie  de  quanqu'il 
avoient  au  port  de  Tunes.  Avec  ce ,  il  f u  devisé  et  accordé 

que  le  roy  de  Tunes  rendroit  le  treu  au  roy  de  Secile  si 
comme  ses  devanciers  avoient  fait  et  rendu  chascun  an,  sans 
faillir. 

En  la  cité  de  Tunes  avoit  moult  grant  foison  de  crcs- 
tiens,  et  avoient  leur  églyses  toutes  prestes  et  édifiées 

où  s'assembloient  pour  faire  le  service  de  Nostre-Seigneur  ; 
si  comme  frères  de  l'ordre  saint  Dominique  et  autres ,  assés 
aussi  comme  marchéans  et  pèlerins  et  trespassans,  si 

comme  gens  s'espandent  parmi  le  monde.  Tantost  comme 
le  roy  de  Tunes  sot  la  venue  au  roy  de  France  ,  il  les  fist 

tous  prendre  et  mectre  en  prisons  diverses  et  villaines: 

et  promist  le  roy  de  Tunes  que  tantost  il  seroient  délivrés , 
2 
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et  demourroient  au  pais  franchement  sans  nulle  servitude 

de  nulle  riens.  Les  convenances  sus^ictes  furent  octroiées  , 

escriptes,  jurées  et  aflFermées,  d'une  part  et  d'autre,  au  miex 

que  l'en  pot  et  que  l'en  sot,  et  délivra  le  roy  de  Tunes  grant 
masse  de  fin  or  en  paiant  de  la  somme  qui  estoit  octroiée, 

Adonc  f  u  paix  criée  parmi  l'ost ,  et  commandé  que  nul 
ne  féist  mal  aux  Sarrasins  sur  la  vie.perdre.  Quant  la  paix 
fu  asseurée ,  aucuns  des  Sarrasins ,  riches  hommes ,  vin- 
drent  veoir  la  contenance  des  François  et  des  autres 

cresti'ens,  et  se  merveillèrent  moult  des  nobles  hommes 

armés  et  du  grant  atour  qu'il  avoient,  et  des  richesses  qui 
estoient  en  Tost  :  si  se  humilièrent  moult,  et  offrirent  leur 
services  et  leur  viandes  et  autres  choses,  se  mestier  en 

avoient  en  l'ost.  Puis  que  paix  fu  faicte,  le  roy  de  France  et 
ses  barons  ne  vouldrent  plus  demourer ,  si  prisrent  conseil 

quelle  part  il  iroieut  :  si  regardèrent  que  il  ne  povoient 

point  bien  accomplir  leur  pèlerinage  en  manière  que  ce 

fust  prouffit  ;  meismement  que  leur  gent  estoient  trop  fai- 

bles et  tous  langoureux  des  maladies  qu'il  avoient  eues  de-» 
vaut  Tunes  ;  et  si  estoit  le  légat  mort  qui  les  devoit  adre- 
cier  et  mener  en  la  Saincte  Terre.  Et  espéciaument  que  le 
roy  avoit  eu  mandement  par  certains  messages,  de  par 
monseigneur  Simon  de  Neele,  garde  du  roiaume  de  France, 

et  de  par  messire  Mathieu ,  abbé  de  Saint-Denis  en  France, 
que  il  se  hastast  de  revenir  en  sa  terre.  Et  quant  il  seroit 
resvertué  et  reconforté  et  revenu  en  santé ,  si  pourroit  son 

veu  et  son  pèlerinage  accomplir  et  retourner  en  la  Saincte 
Terre. 
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VIII. 

Cornent  Français  se  parlirenl  de  Tunes  et  entrèrent  en  mer ,  et 
de  la  grant  tempeste  où  il  périt  tant  de  gens  et  tant  de  nefs» 

Quant  il  orent  prins  conseil  ensemble  si  fu  commandé 
que  la  navie  fust  aprestée  et  que  on  y  portast  tout  le 
faarnois  et  tout  ce  que  mestier  leur  avoit.  Dont  se  mistrent 
les  maistres  notonniers  à  leur  nefs  quiestoientsur  le  port  de 
Cartage,  là  où  la  royne  de  France  estoit  à  tout  grant  foison 
de  nobles  dames.  Si  appàreiUèretit  grand  foison  de  nefs 

de  mas  ̂ ^t  de  gouvernaulx,  et  se  désanci'èrent.  Le  roy 
Phelippe ,  et  le  roy  Thibaut  de  Navane ,  et  messire  Alfons 

conte  de  Poitiers ,  et  messire  Pierre  conte  d'Alencon ,  et 
messire  Robert  ccmte  d'Artois,  l'évesque  de  Lengres  et 
pluseurs  autres  nobles  hommes  entrèrent  en  mer  ;  si  orent 
bon  vent  et  ne  leur  fu  de  rien  contraire. 

Lors  commencièrent  les  mariniers  à  sigler  et  à  nagier 

à  grant  force  d'aviron.  Tant  alèrent  par  haute  mer  qu'il 
arrivèrent  au  port  de  Trappes  (1)  paisiblement  et  sans 

nul  contraire  de  mer  né  d'antre  chose.  Quant  il  furent 
arrivés,  il  issirent  hors  des  nefs,  et  entrèrent  en  la  cité  de 

Trappes  ;  là  se  reposèrent  et  attendirent  autres  navies  qui 

estoient  demourées  au  port  de  Gartage  :  qui  ne  fu  pas  heu- 
reuse chose  de  demourer  (2),  car  quant  il  furent  en  haute 

(1)  Trappes.  «  Portai  Traparum  primae  civitatls  Sicitite  appuieront.  • 
C'est  Trapani, 

(5)  Qui  nefupas  heureuse  chose  de  demeurer,  C'esl-à-dlre  :  Retard  fu- 
neste pour  ceux  qulétoient  partis  les  derniers  de  Garlhage,  comme  pour 

ceux  qui  les  attendoleot  dans  la  rade  de  TrapanL  Tout  ce  récit  de  la  tem- 
pête est  plus  intéressant  dans  le  françois  que  dans  le  latin  (Yoy.  Du- 

isbesne,  t.v,  p.  6ÎÎ.) 
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mer ,  Neptunus,  un  des  maistres  d'enfer^  fu  enflé  et  plaia 

d'oi^cil  et  de  desdaing  de  ce  qu'il  avoient  tant  séjourné  qu'il 
n'avoient  eu  pieça  aucune  tempeste  et  aucun  encombre- 

ment :  en  mer  esmut  et  hasta  tous  les  espris  de  tempeste, 

et  leur  commanda  qu'il  se  boutassent  es  nefs,  et  que  il 
les  feissent  hurter  si  forment  comme  il  pourroient.  Tan- 
tost  le  vent  se  féri  es  ondes  de  mer,  et  les  commencièrent  à 

débouter  si  fort  qu'il  sembloit  que  ce  feussent  montaignes 
qui  voulsissent  monter  au  ciel.  Le  temps  commença  à  noircir 

et  obscmxir.  Les  notonniers  virent  bien  que  il  avoient  tem- 
peste ,  si  coururent  aux  gouvemaulx  et  aux  avirons  ;  et  puis 

se  commencièrent  à  deffendre  des  vens  et  de  la  tempeste 

au  mielx  qu'il  porent  ;  chose  qu'il  feissent  ne  leur  pot  riens 
valoir  néaidier,  que  les  mauvais  espris  se  boutèreigt  en  ma- 

nière des  tourbillons  en  leurs  nefs ,  si  firent  du  pis  qu'il 
porent  en  leur  venue. 

Il  rompirent  les  mas  et  les  cordes,  et  les  avirons 

et  les  gouvernaulx  firent  voler  par  petites  pièces  en 

la  mer  ;  les  nefs  demenoient  quelle  part  qu'il  vouloient  : 
aucunes  fois  les  faisoient  si  hault  monter  qu'il  sembloit 
qu'il  voulsissent  monter  aux  nues ,  et  puis  les  descendoient 

si  aval  qu'il  sembloit  qu'il  deussent  descendre  en  abisme  : 
et  en  ce  descendre,  la  mer  entroit  en  leur  nefs  en  pluscurs 

lieux ,  et  puisoient  de  toutes  pars ,  et  puis  les  faisoient  courre 

si  roidement  que  les  quartiers  et  les  pièces  s'en  alloient  aval 

l'iaue  ;  les  gens  qui  dedens  estoient  périlloient  et  noioient, 
et  deprioient  à  Nostre-Seigneur  qu'il  eust  merci  de  leur âmes. 

Atant  ne  se  tint  pas  Neptunus ,  ains  envoia  une  partie 
de  sa  mesnie  au  port  de  Trappes ,  si  rompirent  les  cordes 

et  les  desancrèrent ,  et  les  firent  saillir  parmi  la  mer ,  ainsi 

comme  s'il  jouassent  à  la  pelote  ;  puis  les  faisoient  retour- 

ner et  hurter  si  roidement  l'un  à  l'autre ,  qu'il  en  faisoient 



(1270.)  PHELIPPE  iir.  n 

les  pièces  voler,  ou  il  les  desrompoient  toutes.  Une  nef  y 

estoit  entre  les  autres  qui  Porte- Joie  estoit  nommée ,  grant 
et  merveilleuse  et  fort;  les  cordes  en  furent  rompues  et 
desancrées,  si  commença  à  courre  parmi  la  mer  ainsi  comme 

se  ce  feust  une  beste  enragiée  qui  courust  sus  aux  autres. 

Ainsi  couroit-elle  sur  les  nefs ,  et  les  boutoit  de  si  grant 

ravine  qu'elle  les  faisoit  fondre  et  plungier  en  la  mer ,  et 
couroit  de  costé  et  de  travers,  amont  et  aval ,  ainsi  comme 

se  diables  l'eussent  en  conduit. 

Celle  nef  Porte- Joie  avoit  esté  faicte  pour  le  corps  le  roy 
de  France  especiaument.  Aucunes  autres  nefs  qui  venoient 

de  Tunes  estoient  assez  près  du  port  de  Trappes ,  et  vou- 

loient  arriver  et  prendre  fons ,  quant  la  tempesle  les  sur- 
prinst  et  les  mena,  aussi  roidement  com^e  se  ce  feust 

foudre  qui  descendist  du  ciel,  au  port  de  Tunes  droit  dont 

elles  estoient  parties.  Ceux  qui  dedens  estoient  se  doubtè- 
rent  moult  des  Sarrasins  de  Tunes ,  mais  le  roy  leur  com- 

manda qu'il  préissent  port  seurement  tant  que  la  tempeste 
feust  passée,  et  que  on  leur  habandonnast  viandes  et  autres 
choses  dont  il  se  vouldroient  aidier. 

En  celle  tempeste  furent  mortes  environ  quatre  mille 

personnes ,  et  furent  quassées  et  rompues  dix  et  huit  grans 
ne£s ,  sans  les  petites ,  plaines  de  chevaulx  et  de  richesces, 

et  d'autres  grans  garnisons  (1)  sans  nombre. 

(1)  Garnisons.  Fournitures. 
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IX. 

De  Edouart  fils  au  rojr  dt Angleterre, 

Incidence. — Edouart  fib  au  roy  d'Angleterre  vint  au  siège 
de  Tunes  plus  tart  que  nul  d^  autres ,  etestoit  jàpaix  faicte 

quant  il  vint.  Si  ne  voult  point  retourner  au  roiaume  d'An- 

gleterre devant  qu'il  eust  esté  en  la  terre  de  Surie ,  et  que 
il  son  veu  eust  accompli  se  il  peust.  Si  s'en  passa  oultre  en 
la  Saincte  Terre,  et  emmena  avec  luy  aucuns  chevaliers  de 

France  qui  bien  vouUoient  souffrir  paine  pour  l'amour  de 
Nostre-Seigneur.  Si  arriva  devant  le  port  d'Acre ,  car  à  autre 
port  ne  pooit-il  seurement  arriver ,  pour  ce  que  le  port  de 
Jherusalem  et  toute  la  terre  de  Surie  estoit  surprinse  et 

encombrée  des  Sarrasins ,  fors  aucuns  chastiaux  qui  estoient 

de  rOspital  et  du  Temple  qui  estoient  sur  la  rive  de  la  mer, 

en  telle  manière  et  si  fors  qu'il  ne  doubtoiejit  point  l'as- 
saut des  Sarrasins ,  meismement  pour  les  bons  combatteur» 

qui  estoient  dedens. 

Si  y  avoit  autres  chastiaux  plus  avant  en  la  terre,  où  cres- 

tiens  tournoient  à  garant,  quant  il  ne  povoient  plus  endui*er 

l'assaut  des  Sarrasins;  né  n'a  voit  mais  en  toute  Surie  que 

deux  cités  où  crestiens  peussent  demourer ,  la  cité  d'Acre 
et  la  cité  de  Tir.  Le  Soudan  de  Babiloine  avoit  tout  con- 

quis par  la  force  des  Sarrasins.  Tir  est  une  bonne  cité  et 

deffensable,  et  est  assise  au  parfont  de  la  mer,  avironnéè  de 

toutes  pai*$ ,  et  est ,  avec  tout  ce ,  de  haulx  murs  fermée , 
avec  grant  foison  de  grosses  tours  et  de  petites;  né  ne 

doubte  assaut  de  nulle  pierre  né  mangonnel ,  né  nul  autre 

encombrement,  mais  que  ceux  de  dedens  aient  assez  viande 
pour  eux  soutenir  ;  né  ne  pourroit  en  nulle  manière  estre 

prinse ,  se  ce  n'estoit  en  trahison. 
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Quand  Edouart  fu  arriyé ,  ceux  d'Acre  alèrent  encontre 
et  le  recenreat  moult  honnourablement.  liée  séjourna  et 

demoura  près  d'un  an ,  et  deffendi  la  ville  des  Sarrasins , 
tant  comme  il  y  fu,  avec  Taide  de  ceux  de  la  ville ,  de  l'Os- 
pital  et  du  Temple ,  bien  et  suffisamment,  selon  son  estât: 

car  il  ne  féit  oncques  chose  de  grant  renom  né  de  quoy  on 
doie  faire  mencion,  que  il  ne  povoit,  à  si  pou  de  gent 
comme  il  avoit ,  is^r  hors  des  murs  à  bataille  contre  les 

Sarrasins ,  né  le  Soudan  contre  ceux  d'Egipte  (1). 
Si  comme  il  sejournoit  à  Acre ,  si  vint  à  luy  un  hasassts, 

et  dist  que  il  voulloit  parler  à  luy  secrètement  :  si  luy  lu 
mené  en  ̂   chambrç.  Sitost  comme  le  hasassis  fu  entré 

en  sa  chambre  si  sacha  un  coustel  envenimmé  au  plus 

cou  vertement  qu'il  pot,  et  cuida  ferir  Edouart  droit  au 
cuer;  mais  Edouart l'apperceut  venir  à  luy ,  si  se  traist  arrières 

et  fouy  au  coup  au  plus  tost  qu'il  pot;  toutes  fois  fu-il 
navré  au  costé.  Sa  gent  qui  environ  luy  estoient  prisrent  le 

hasassis  et  lui  tollirent  le  coustel ,  et  le  battirent  et  le  trai- 
nèrait  parmi  les  cheveux  contremont  le  planclûer  en  la  sale  ; 

si  le  mistrent  en  prîson  villaine  et  obscure  ;  puis  retournè- 
rent à  leur  seigneur ,  et  demandèrent  de  quelle  mort  on 

feroit  mourir  le  hasassis.  Si  fu  accordé  qu'il  seroit  trainé  et 

puis  pendu,  mais  que  on  lui  demandast  qui  l'avoit  U  envoie  ; 
et  il  respondi ,  «  Le  viel  de  la  Montaigne  son  seigneur  et 
»  son  maistre.  » 

De  celle  plaie  fu  Edouart  malade  longuemeiit ,  et  respassa 

et  guari  à.  grant  painne.  Ainsi  comme  ilestoit  en  tel  point, 

nouvelles  luy  vindrent  que  le  roy  Henry  d'Angleterre ,  son 

père,  estoit  trépassé  de  ce  siècle ,  et  quelles  barons  d'Angle- 

Ci)  Celle  dernière  phrase  rend  mal  le  texte  latin:  t  Gum  Umpauca 
•  licet  probata  miUUa,  coalra  sodanum  Babyloniœ,  Syriae  elEgypti  ac  to- 
»  tins  Orienils  domlDum ,  extra  muros  in  acte  confligere  non  valeret.  » 
(Gesta  Pbll.  m ,  p.  523.) 
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terre  le  inandoient  pour  estre  couronné.  Il  fist  appareiller 
sa  navie  et  entra  en  mer  »  et  vint  en  Secile ,  4|ù  il  fu  inoult 

honnouré  et  receu  du  roy  Charles  honnourablement  y  et 

luy  donna  grans  dons ,  et  luy  fist  grans  courtoisies. 

D'ilec  se  parti  et  s'en  vint  en  Gascoigne  qu'il  tenoit 
adonc  en  fief  du  roy  de  France  »  et  séjourna  grant  pièce  de 

temps  avec  Gascon  de  Biart  (  1  ) ,  noble  homme  et  de  grant  puis- 

sance. Puis  se  mist  au  chemin,  et  s'en  vint  en  France ,  et  fu 
honnouré  de  pluseurs  barons  et  haus  hommes.  Dont  se 

mist  au  chemin  et  s'en  vint  au  port  de  Wissent ,  et  passa 
oultre  en  son  pais.  Nostre  propos  n'est  point  de  descrire  les 

fais  des  roys  d'Angleterre,  nous  nous  en  tairons  à  |ant,  se  ce 
ne  sont  incidences. 

X. 

De  la  mort  au  roy  Thibaut  de  Nacarrei^ 

Si  comme  le  roy  Phelippe  séjoumoit  en  la  cité  de  Trap- 

pes ,  et  l'ost  se  reposoit  pour  la  grant  tempeste  qu'il  avoit 
eue  en  mer ,  le  roy  Thibaut  de  Navarre  acoucha  malade 

au  lit  de  la  mort  ;  après  ce  que  la  maladie  le  prist,  il  ne 

demoura  gaires  qu'il  mourut.  De  sa  mort  fu  moult  esbre- 
chié  et  amenuisié  l'ost  de  France  ;  si  en  furent  les  barons  et 

les  autres  courouciés  et  dolens ,  car  c'estoit  le  greigneur 
membre  de  l'ost  et  le  plus  puissant  l^omme  après  le  roy 
de  France  ;  et  estoit  sage  homme  et  donnoit  bon  conseil ,  et 
si  estoit  large  et  abandonné  de  donner  à  ceux  qui  en  avoient 

mestier ,  et  especlaument   il  n'oublioit  point  les  povres. 

(1)  Gascon  de  Biart,  «  Cum  Gascone  de  Biardo,  terras  illtus  viro  n<^bili 
et  potente,  allercatlonem  ali<|uaiitulùm  habuit.  Sed  rege  Franclœ  Philippo 
mediante,  compromisso  lis  eoriun  ad  tempus  aopUa  quievit.  •  (Gesta 

Phil.  m.)  h  s'agit  ici  de  Gaston  de  Moncade,  vicomte  de  Béaro» 
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Qaant  Tame  luy  fa  partie  du  corps  et  il  fu  mort ,  il  fu 

commandé  que  les  entrailles  fussent  mises  hors ,  et  qu'il 
fust  cuit  et  conroië  de  bonnes  espices  et  de  flairans  ;  les  en- 

trailles furent  mises  en  une  églyse  en  la  ville  de  Trappes , 
et  le  corps  fu  embasmë  et  envelopé  et  mis  en  un  escrin 
bien  et  gentement ,  et  fu  gardé  et  aporté  avec  le  corps  saint 
Loys  jusques  en  France.  Si  fu  enterré  moult  honnourabie- 
ment  au  chastel  de  Provins ,  au  moustier  des  frères  me* 
neurs. 

La  royne  Marie  sa  femme  prist  si  grant  douleur  en  son 
cuer  de  la  mort  son  mari ,  et  de  la  mort  le  roy  saint  iioys 
son  père  et  de  ses  autres  amis ,  que  elle  ne  vesqui  que  un 

pou  de  temps  y  né  n'ot  oncques  puis  joie  en  son  cuer.  Si, 
conmie  elle  estoit  assez  près  de  Marseille,  la  maladie  la 
prist  dont  eUe  mourut  ;  si  commanda  que  elle  fust  enterrée 
à  Provins  de  lès  son  seigneur  :  le  royaume  de  Navarre  et 
la  conté  de  Champaigne  vindrent  à  monseigneur  Henry  > 
frère  du  roy  Thibaut. 

XI. 

Cornent  le  roy  de  France  et  son  ost  se  partirent  de  Trappes^  et 
cornent  sa  femme  la  royne  mourut. 

Le  roy  de  France  séjourna  à  Trappes  tant  que  son  ost  fu 
refreschi  et  reposé  :  puis  il  commanda  que  son  ost  fust 

arrouté,  et  que  il  se  missent  droit  au  chemin  vers  Palerme, 
et  que  le  harnois  et  les  autres  choses  fussent  conduites  par 

mer  après  Tost.  H  n'a  d'une  cité  jusques  à  l'autre  que  deux 
journées;  tantost  se  mislrent  au  chemin^  et  firent  tant 

qu'il  vindrent  à  Palerme.  La  cité  de  Palerme  est  le  maistre 
siège  de  toute  la  terre  de  Secile  et  la  maistre  cité  ;  et  si  dient 

aucuns  que  Messines  doit  estre  le  maistre  chief ,  pour  ce 
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que  Messines  est  plus  riche  et  plus  plaine  de  marchéandise 
et  de  gent  :  ilec  séjourna  le  roy  quinze  jours  entiers. 

Après  ce,  il  fu  commandé  'que  l'ost  s'avançast  et  se  mist 
au  chemin  droit  à  Messines  ;  si  entrèrent  au  far  et  passée 

rent  tout  oultre  à  navie  ;  puis  entrèrent  en  la  terre  de  Gala- 
bre  et  passèrent  tout  oultre  sans  séjourner.  Puis  entrèrent 

en  la  terre  de  Puille  et  cheminèrent  tant  qu'il  vindrent  en 
une  cité  qui  a  non  Martrenue  (1).  Si  advint  que  madame  Ysa- 
bel,  femme  le  roy  Phelippe,  passoit  le  fleuve  qui  estoit  des- 
soubs  la  cité  sans  navie ,  si  la  hurta  le  cheval  sur  quoy  elle 

séoit si  forment  que  elle  chéy  et  tresbucha  à  terre,  si  se  des- 
roia  et  desrompi  toute  >  et  si  estoit  enceinte  et  toute  plaine 

d'enfant.  Quant  elle  fu  dresciée ,  elle  fu  portée  à  une  autre 
cité  qui  a  nom  Gousance ,  et  de  douleur  et  angoisse  que 
elle  ot  elle  ala  de  vie  à  trespassement  ;  dont  le  roy  fu 
moult  dolent  et  moult  couroucié,  et  tous  les  barons  de 

France  et  tous  les  auti^s  en  furent  troublés  :  l'en  fist  celé- 
brer  son  service  en  grant  dévocion. 

Après  le  service  ,  s'acheminèrent  et  entrèrent  en  la  terre 

de  Labour ,  et  puis  en  celle  d'Espaîgne  (2) ,  et  errèrent  tant 
qu'il  vindrent  à  Romme.  Illec  séjourna  un  pou  de  temps , 
et  requistrent  les  apostres  et  les  sains.  D'ilec  s'en  alèrent 

droit  à  Yiterbe,  là  où  la  court  estoit.  Mais  il  n'y  avoit  point 

d'apostole ,  et  estoient  les  cardinaux  en  grant  descort  pour 
faire  apostole.  Pour  ceste  chose ,  il  furent  enclos  et  enserrés 

en  une  sale,  et  leur  dist-l'en  bien  que  jamais  n'istroient  jus- 
ques  à  tant  qu'il  eussent  fait  nouvel  pape.  Le  roy  Phelippe 
leur  pria  et  admonesta  poui*  Dieu  et  pour  leur  âmes  qu'il 

(1)  Maurenue.  Aujoard'bal  Marlorttno,  «  Dum  quecndâm  fluvHim  sublùs 
Matreoensem  urbem  Galabris  perlraabisset  absque  uavigio.  »  (G esta  Phi- 
Hppl  m,  p.  624.) 

(2)  xyBspaigne.    Béfue   de  copiste.  Il   falloit  Gampaigoe.   (Cam 
panie.) 
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fissent  honnestementtel  pasteur  qui  fustproffitableà  saincte 
^yse  gouverner ,  et  baisa  chascun  en  la  bouche  en  remem- 
brance  de  paix  et  francbîse ,  et  que  il  ne  missent  en  oubli 

l'admonestement  que  il  leur  avoit  dit. 

XII. 

Cornent  Guy  de  Montjbrt  occist  Henry  le  fils  au  roy  éPAle^ 

maigne  pour  ce  qu'il  (woit  occis  son  père^ 

Avant  que  le  roy  de  France  venist  à  Yiterbe  ne  que  il 

f ust  en  la  ville  entré ,  Henry  le  fils  au  roy  d'Alemaigne  vint 
en  la  cité.  Guy  de  Montfort  sot  bien  sa  venue ,  si  se  liasta 

moult  de  savoir  son  repaire  et  où  il  estoit.  En  moult  grant 

pensée  estoit  cornent  il  le  pour'roit  occire.  La  cause  pour 
quoy  ce  estoit  fu  pour  ce  que  Simon  de  Montfort  conte  de 
Lincestre ,  père  de  celluy  Guy  ,  fu  occis  en  bataille  par  le 
conseil  de  celluy  Henry.  Tant  fu  espié  de  jour  et  de  nuit  que 

Guy  le  trouva  en  l'églyse  Saint-Laurent  assez  près  de  son 
liostel  ;  si  le  cuida  chacier  hors  du  moustier  ,  si  ne  pot  pour 
la  presse  de  la  gent. 

Quant  il  vit  qu'il  ne  le  pourroit  avoir,  si  le  féri  d'un  cous- 
tel  parmi  le  corps ,  si  que  il  chéy  à  terre  du  grant  coup  que 
il  luy  donna,  puis  le  traina  hors  du  moustier.  Henry  luy 

cria  merci  jointes  mains  qu'il  ne  l'occist  mie  !  et  il  re- 

pondi  :  «Tu  n'eus  point  pitié  de  mon  père  et  de  mes  frères.  » 

Si  le  féri  de  rechief  du  coustel  qu'il  tenoit,  ti^ois  fois  ou  qua- 

tre, tant  qu'il  le  laissa  tout  mort.  Oncques  la  gent  Henry  ne 

furent  si  osés  qu'il  s'osassent  mouvoir,  pour  la  mesnie  Guy 
qui  près  estoient  pour  eux  occire  maintenant. 

Quant  ce  fu  fait,  Guy  monta  et  sa  compaignie  qui  tous 

estoient  près  de  luy  recevoir  ;  si  s'en  ala  tout  droit  au 
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conte  Raoul  de  Toscanne  ;  car  il  avoit  sa  fille  espousée ,  et 

devoit  tenir  toute  sa  terre  après  son  décès.  L'en  aporta  nou- 

velles au  roy  de  France  de  la  mort  Henry  d'Alemaingne 
et  cornent  il  avoit  esté  occis,  si  en  eutdespit  et  desdaing  de 

ce  que  Guy  avoit  fait  si  villain  fait  et  si  villain  meurtre  en  la 

présence  de  sa  venue ,  et  commanda  que  s'il  venoit  à  sa 
court  que  il  fust  pris  et  retenu.  Puis  en  souffri  Guy  grant 

pénitence ,  car  il  en  fu  enchartré  en  un  fort  chastel  et  y  de- 

moura  tant  que  l'apostole  luy  fist  grâce  et  miséricorde. 

xni. 

Cornent  le  roy  passa  Lombcwdie, 

Ne  demoura  guaires  que  le  roy  de  France  se  parti  de  Yi- 
terbe,  luy  et  sa  gent,  et  passèrent  le  mont  de  Flascon  (1),  et 
entrèrent  en  Toscanne  ;  et  tant  errèrent  que  il  vindrent  à 
Orbevire  (2)  et  montèrent  le  mont  de  Bergue,  et  passèrent  la 

cité  de  Florence  y  et  entrèrent  es  plains  de  Lombardie  et  vin- 

di^ent  droit  à  Bouloingne  la  crasse,  lllec  se  reposèrent  une 

journée  et  l'endemain  bien  matin  s'en  partirent  et  s'en 
vindrent  tout  droit  à  Cremonne.  Là  trouvèrent  les  boui^ois 

de  la  ville  si  oi|;ueilleux  et  si  vilains  que  il  ne  vouldrent  pas  li- 

vrer hostel  aux  chambellans  le  roy,  pour  son  propre  corps  he- 

bergier,  ains  convint  que  le  roy  fust  hebei^ié  aux  Frères  me- 
neurs. Si  leur  fu  dit  et  conté  des  sages  hommes,  qui  bien  sa- 

voientle  povoir  de  France,  que  trop  avoient  fait  grant  folie, 

et  que  grans  maux  leur  en  pourroient  venir.  Si  se  repentirent 
tantost,  et  vindrent  les  maistres  et  les  échevins  de  la  ville  au 

(1)  Le  mont  de  Flascon,  Montefiascone. 

(2)  Orbevire.  C'est  Orvièie.  Le  latia  dit  :  «  Urbeveterf,  MoDtebargoe  et' Florenlia  urbibas  peragralis.  »  (Yita  Phil.  iif,  p.&?5.) 
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ro^  Phelippe,  et  luy  prièrent  que  il  ne  s'esmeust  né  ne  se  cou- 

rouçast,  et  que  volentiers  feroient  ce  qu'il  luy  plairoit  et  que 
tous  les  biens  delà  ville  estoient  en  son  commandement.  Le 

roy  fist  semblant  que  riens  ne  luy  en  f  ust  et  que  il  ne  luy  en 

chaloit.  Au  matin  s'arroutèrent  les  François  et  se  ordennè- 
rent  à  aler  vers  la  cité  de  Milan.  M aia  avant  que  le  roy  fust 
hors  de  la  seigneurie  de  Cremonne  y  les  bourgois  de  la  ville 

de  Milan  luy  vindrent  à  l'encontre ,  et  le  receurent  moult 
honnorablement  tant  comme  il  porent ,  et  le  conduirent  à 

grant  joie  et  à  grant  honneur  jusques  au  palais.  Et  luy 
descendu  et  reposé ,  il  aprestèrent  douze  destriers ,  les  plus 

biaux  qu'il  porent  trouver,  et  les  firent  tous  couvrir  de  soie, 
et  les  firent  tous  conduire  au  palais ,  et  les  présentèrent  tous 

au  roy  de  par  les  seigneurs  de  la  ville,  et  luy  prièrent  moult 

qu'il  voulsist  estre  leur  seigneur ,  et  que  il  receust  la  cité 
en  sa  garde  et  en  sa  deffense.  Le  roy  les  mercia  moult  de 

l'onneur  qu'il  luy  portoient  et  de  la  courtoisie  que  il  luy 
présentoient  à  faire  ;  mais  des  deniers  et  des  autres  choses 

se  fist-il  excuser  et  n'en  voult  nuls  prendre. 
L'endemain  se  parti  le  roy  de  Milan  avec  grant  convoy  des 

greigneurs  de  la  ville.  Si  n'ot  pas  aie  moult  avant  que  le 
marchis  de  Montf  errant  luy  vint  à  l'encontre  qui  à  grant  joie 
et  à  grant  honneur  le  receut  ;  et  luy  offri,  luy  et  ses  biens, 

d'estre  tous  près  à  faire  son  commandement.  Tant  chemina 
le  roy  et  sa  gent^  que  il  vint  à  Yergiaus  (1).  lUec  séjourna 
trois  jours ,  et  puis  se  mist  au  chemin  et  entra  en  Savoie , 

et  vint  à  une  cité  qui  est  nommée  Susanne  (2)  qui  est  assez 
près  des  montaignes.  lUec  demoura  trois  jours  entiers  pour 

prendre  repos  luy  et  sa  gent  et  leâ  chevaux,  pour  estre 
plus  viguereux  et  plus  fors  à  passer  les  montaignes. 

(1)  Vergiaus.  Vcrccil. 
(2)  Suzanne.  Suze.  «  Sozam  civUatem  aniiquam  in  Alpibus.  »  L'ancienne 

Séyude, 
3 
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Après  ce,  il  entrèrent  es  montaignes  et  passèrent  les 

nions  de  Gieu  (1)  à  grant  paine  et  à  grant  labour,  et  puis  s'ar- 
routèrent  et  entrèrent  es  vaux  de  Morienne.  Si  tournè- 

rent droit  pour  aler  à  Lion  sur  le  Rosne  et  chevauchièrent 

tant  que  il  vindrent  à  la  cité  de  Maçon  en  Boargoigne ,  et 

passèrent  tout  oultre  et  tant  que  il  vindrent  à  Glugny  en 

l'abbaye ,  où  le  roy  fu  moult  honnorablement  receu. 

D'illec  se  partirent  et  issirent  de  la  terre  de  Bourgoigne 
et  entrèrent  en  Ghampaigne  et  vindrent  droit  à  Troies.  Si 

passèrent  toute  Ghampaigne  et  errèrent  tant  qu'il  entrèrent 
en  la  terre  et  eu  la  seigneurie  de  Paris. 

XIV. 

De  la  sépulture  le  saint  roy  Loys  et  de  la  mort  son  frère  le  conte 
de  Poitiers ,  et  de  Jehan  Tristan,  et  de  Pierre  le  chambellent^ 

et  de  ma  dame  Ysabelj  la  femme  le  roy  Phelippe. 

Quant  le  roy  fu  revenu  à  Paris  que  il  désiroit  moult  à 

veoir ,  il  fu  lors  commandé  que  l'en  aournast  les  corps  qui 
avoient  été  aportés  de  lointaines  terres.  Quant  il  furent 

près  et  aournés,  le  bon  roy  Phelippe  prist  son  père  et  le 

conduist  droit  à  Nostre-Dame  de  Paris,  avec  les  autres  qui 
estoient  mors  en  la  voie  de  Tunes.  Si  leur  chanta  les  vi- 

giles hautement  et  bien,  et  avoit  grant  foison  de  luminaire 

environ  les  bières  embrasé ,  à  grant  compaignie  de  nobie 

gent  qui  toute  la  nuit  veillèrent  jusques  au  jour.  L'ende- 
main  au  matin,  le  roy  Phelippe  prist  son  père  et  le  troussa 

sus  ses  espaules ,  et  se  mist  à  la  voie  tout  à  pié  pour  aler 

(1)  Mons  de  Gieu»  Monijeu,  Montjou,  ou  Monsjovis,  Ce  sont  les  monte 
Genis.  Montes  Cimsii, 
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droit  à  Saint-Denis.  Avec  luy  furent  grant  plenté  de  nobles 
hommes  de  France.  Toutes  les  religions  de  Paris  issirent 
hors  bien  et  ordennéement  à  grans  processions ,  disons  le 

service  des  mors ,  en  priant  pour  Tame  du  bon  roy  qui 
tant  les  amoit. 

Archevesques,  ëvesques  et  abbés  furent  revestus  ;  les  mi« 
très  es  testes ,  les  croces  es  poings  alèrent  après ,  en  bonne 
dévocion,  disans  leur  prières  et  leur  oroisons.  Tant  alèrent 

pas  avant  autre  que  il  vindrent  à  Saint-Denis.  Mais  avant 

qu'il  venissent  en  la  ville,  le  couvent  leur  vint  à  Tencontre, 
et  furent  tous  les  moines  revestus  de  chappes  de  cuer, 

chascun  im  cierge  ardant  en  sa  main,  et  receurent  humble- 

ment le  corps  monseigneur  saint  Loys.  Si  comme  l'en  vou- 
loit  entrer  au  moustier,  les  portes  furent  closes  contre  leur 

venue.  La  cause  si  fu  pour  ce  que  l'archevesque  de  Sens  et 
l'évesque  de  Paris  estoient  revestus  de  leur  garnemehs  pour 
le  corps  du  saint  roy  recevoir  et  de  ses  compaignons  ;  mais 

les  moines  de  Saint-Denys  ne  le  porent  soufiirir;  pource  qu'il 
voulsissent  user  de  leur  franchise,  et  avoir  juridicion  sur  l'é^ 
glise  ainsi  comme  il  ont  sur  les  autres  de  leur  diocèse.  Car 

les  moines  de  Saint-Denys  sont  ezemps ,  né  ne  feroienl 

pour  Tarchevesque  riens ,  né  pour  l'évesque ,  s'il  ne  leur 
plaisoit  et  se  ce  n'estoit  à  leur  gré. 

Le  roy  f u  devant  la  porte ,  son  père  sur  ses  espaules ,  et 

les  barons  et  les  prélasqui  enl'églyse  entrer  ne  povoient. 

Doncques  il  fu  commandé  à  l'archevesque  et  à  l'évesque 
qu'il  s'alassent  desvestir ,  et  que  il  ne  fissent  nul  empesche- 
ment  à  si  haute  besoigne. 

Quant  il  s'en  furent  aies  ,  portes  furent  ouvertes ,  et  le 
roy  entra  ens  ,  et  les  barons  et  les  prélas  si  commencièrent 
à  chanter  bien  hautement  le  service  des  feus  (1),  bien  et 

(1)  Feus,  Des  morts,  des  défunts.  Si  Je  ne  me  trompe,  cette  ex 
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dignement  ;  et  puis  enterrèrent  les  sainctes  reliques  et  les 

osseinens  du  saint  roy  Loys  d'encoste  son  père  le  roy  Loys , 
assez  près  de  son  aïeul  le  roy  Phelippe  qui  tant  fu  puissant 

en  armes  ;  et  puis  y  mistrent  une  tombe  d'or  et  d'argent , 
et  de  noble  faicture.  Les  ossemens  Pierre  le  chambellenc 

furent  enterres  aux  pies  saint  Loys ,  en  telle  manière  et  ainsi 

cornent  il  gisoit  à  ses  pies  quant  il  estoit  en  vie.  Ma  dame 

Ysabel  fu  enterrée  d'autre  part  assez  près  du  bon  roy ,  et 

messire  Jehan  Tristan ,  conte  de  Nevers ,  d'encoste  luy. 
Le  trespassement  au  conte  de  Poitiers  devons  nous  bien 

raconter  et  mettre  en  mémoire.  Car  comme  le  bon  conte 

reyenoit  de  Tunes  avec  le  roy  Phelippe  son  nepveu ,  ayint 

que  il  acoucha  malade ,  avec  luy  sa  femme  et  toute  sames- 

nie,  si  qu'il  n'en  demoura  nul  de  qui  il  se  peust  aidier,  en  un 

chastel  qui  est  nommé  le  Cornet  (1) ,  à  l'issue  de  Toscane. 
Tant  se  hasta  la  maladie  que  il  pensa  que  il  li  convenoit 

partir  de  ce  siècle ,  et  fist  et  ordenna  son  testament  comme 

bon  crestien ,  et  ordenna  sa  sépulture  à  Sainct-Denis  en 
France ,  avec  son  père  et  ses  autres  amis ,  et  donna  bonne 

rente  pour  célébrer  son  aniversaire  chascun  an.  Sa  gent  et 

sa  mesnie  le  portèrent  à  Saint-Denys  et  l'enterrèrent  de  lès 
son  frère. 

La  contesse  sa  femme  qui  trop  pou  vesqui  après  la  mort 
son  seigneur ,  fu  portée  à  une  abbaye  de  nonnains  où  elle 

avoit  esleu  sa  sépulture  ;  et  l'abbaye  siet  à  quatre  milles  de 
Meleun  sur  Saine  et  estappellée  Jarcy  (2)  :  la  conté  de  Thou« 
louse  et  la  conté  de  Poitiers  descendirent  et  vinrent  au  roy 

de  France,  pour  ce  qu'il  n'avoient  nul  hoir  de  leur  corps. 

pression  /eu  ne  répond  pas  à  celle  de  fuk,  mais  à  celle  de  Junctus. 
(1)  Le  Cornet.  Gorneto. 

(2>  Jarcy  ou  lervy-.  «  Ad  quamdani  abbatiam  monlallum ,  cui  Domen 
»  est  Garciacum ,  quam  in  pago  Meledunensl  propd  abbatiam  Esderae  ipsa 
»  fundaverat...  »  (Gesta  Pbii.  ni,  p.  626.} 
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XV. 

Cornent  h  roy  Phelippe  fils  saint  Loys  fu  couronné  à  Rains. 

L'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  et  onze ,  droit  à 

l'Assompcion  Nostre-Dame ,  Phelippe  roy  de  France  vint  à 

Rains  et  fu  couronné' par  l'évesque  de  Soissons,  car  il  n'y 
avoit  point  d'archeyesque  à  Rains,  ains  estoit  le  siège  vacant. 
Si  fula  feste  moult  grant,  et  y  ftirent  les  barons  du  i*oyaume 
de  France ,  et  grant  foison  de  prélas  et  plusieurs  autres.  Les 

roys  de  France  ont  acoustumé,  dès  le  temps  Charlemaine,  le 
grant  roy  de  France  et  empereur  des  Romains ,  de  faire 

porter  Joieuse  (1)  devant  eux,  le  jour -de  leur  couronne- 

ment ,  en  l'honneur  et  la  puissance  du  roy  Gharlemaine 
qui  tant  de  terres  conquist  et  tant  Sarrasins  mata.  Si  la 

doit  baillier  le  l'oy  au  plus  Ibial  et  au  plus  preud'homme  du 
royaume  et  de  tous  ses  barons ,  et  à  celuy  qui  plus  aime 
llionneur  et  lé  prouffit  du  royaume  et  de  la  couronne,  qui 

la  porte  devant  luy ,  quant  il  va  à  son  couronnement. 

Le  roy  Phelippe  si  regarda  environ  luy  bien  et  apperte- 

ment  tous  ses  barons ,  si  la  tendi  à  Robert  conte  d'Artois  ; 
et  cil  la  prist  et  porta  devant  luy  moult  liement  celle 

journée.  Celle  espée  qui  a  nom  Joieuse,  et  la  couronne  et  lé 

sceptre  royal ,  et  les  autres  aournemens  sont  gardés  au  tré- 
sor Saint-Denis  moult  chièrement ,  et  bien  sont  tenus  Tes 

moines  d'envoier-les  au  couronnement,  en  quelque  lieu 
que  il  soit.  Quant  la  feste  fu  passée  les  barons  et  les  haus 

hommes  se  départirent,  et  ala  chascun  en  sa  conti^ée  :  le  roy 
se  départi  et  ala  droit  en  Vermendois  visiter  le  pays  et  soy 
esbatre 

(1)  C'est  comme  on  sait  le  nom  de  l'épée  de.  ûfaarlemagne. 

3. 
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Ainsi  comme  il  estoit  illec ,  le  conte  d'Artois  luy  pria 

qu'il  venist  déporter  soy  en  son  pays ,  et  qu'il  yenist  veoir 
la  cité  d'Arras  ;  le  roy  luy  octroia  volentiers.  Les  bourgois 
qui  sorent  la  venue  commencièrent  à  faire  grant  feste ,  et 

parèrent  la  ville  et  mistrent  hors  le  vair  et  le  gris ,  et  moult 

d'autres  grans  richesces  ,  et  receurent  le  roy  à  grant  léesce , 

et  à  si  grant  joie  comme  il  porent  plus  ;  né  il  n'est  nul 
lionuue  qui  peust  dire  que  oncquesmais  eust  veu  plus  belle 

feste  né  plus  grant.  Le  conte  d'Artois  manda  les  dames  et  les 
damoiselles  du  pays ,  pour  faire  tresces  (1)  et  caroles  avec 

les  femmes  aux  bourgois  qui  s'estudioient  de  dancier  et  d'es- 
pinguier ,  et  se  demenoient  en  toutes  manières  à  leur  po- 
voir,  qui  deust  plaire  au  roy  (2).  Quant  le  roy  ot  ainsi  esté 

honnouré ,  si  luy  prist  talent  de  retourner  en  France. 

XVI. 

De  la  contenance  le  roy  Phelippe  et  de  sa  manière. 

Après  ce  que  le  i*oy  fu  retourné  en  France ,  et  il  f u  entré 
au  siège  son  père ,  si  commença  à  estudier  en  bonnes  mœurs 

et  en  bonnes  œuvres.  L'en  treuveen  escripture  que  la  félon- 
nie  du  père  fait  tresbucbier  ce  dessus  dessoubs  (3)  la  maison 

au  fils  ;  et  quant  le  père  est  sans  félonnie ,  l'ame  de  son  fils 
est  plus  seure  et  plus  ferme.  Geste  grant  grâce  fist  quant  il 

mist  Phelippe  son  fils  en  son  siège  et  en  son  throsne  ;  si 

(1)  Tresces.  Danses,  rondes. 
(3)  Le  latin  dit  :  «  Mandavit  cornes  omnes  dominas  et  domicellas  illius 

»  patriae,  ut  cum  uxoribus  burgensium  urbis  choreas  ducentcs,  et  Iseiitiae 
y  et  exulutioni  Intendentes,  loiam  laelificarent  civltatem.  » 

(3)  Ce  dessus  dessous.  Nous  disons  aujourd'hui  par  corruption  :  Sens 
dessus  dessous*- 
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comme  il  fu  dit  à  David  :  Si  custodierint  Jilii  lui  testamentum 

meitm  et  iestimonia  mea  hec  que  docebo  eos,  et  fiiii  eorum  us^ 

qite  in  seculum  sedebunt  super  sedem  tuain. 

C'est-^-dire  :  Se  tes  enfans  gardent  mon  commandement  et 
font  ce  que  je  leur  commande  àfitire ,  toute  leur  ligniée  sera 

sage ,  et  sera  en  ton  siège  el  en  ton  trône»  Ainsi  fist  le  roy  Phe- 

lippe,  il  n'oublia  point  ce  que  son  père  luy  commanda 
quant  il  fu  en  sa  dernière  volenté ,  et  que  il  usast  du  conseil 

des  sages  et  des  preud*hommes.  Il  usa  du  conseil  maistre 
Macy  abbé  de  Saint -Denys  qui  estoit  homme  religieux 
et  aourné  de  fleur  de  sapience^  et  luy  bailla  toutes  les 

causes  et  les  besoignes  de  son  royaume ,  comme  et  en  la 

manière  que  son  père  le  faisoit. 

Puis  que  sa  femme  fu  déviée,  il  ne  voult  estre  sans  péni- 
tence ;  car  il  vestoit  la  haire  et  le  haubert  dessus  pour  ce 

qu'il  peust  mieux  sa  char  estraindi-e  et  chastier  ;  avec  tout 

ce  qu'il  jeunoit  et  faisoit  grant  abstinence  de  viandes  ;  et  tout 

ce  faisoit41  qu'il  ne  fust  souillé  des  vices  de  humaine  nature. 
Et  toute  ceste  vie  maintint-il  toute  sa  vie  jusques  à  la  mort, 

pourquoy  l'en  pourroit  dire  qu'il  menoit  mieux  vie  de 
moine  que  de  chevalier.  Il  estoit  plain  de  belles  parolles  et 

bien  emparlé  ;  si  estoit  entre  ses  barons  sage  et  attrempé , 

sans  nul  beuban  et  sans  nul  orgueil  :  par  les  bonnes  vertus 

qui  en  luy  resplendissoient  tint -il  son  royaume  en  paix 
tous  les  jours  de  sa  vie  (1). 

(1)  Le  texte  da  rnsc.  n*  8396-2  est  tnoloB  favorable  à  ce  prince  :  «  Cil 
»  roy  Phelippe  amoit  moult  le  déduit  de  cbacier  ea  bois  et  moût  i  aloit 
»  TOlentiers.  Et  fu  grant  pièce  moul  eofaotibles,  en  sa  Jonesce.  El  s'en 
«teooientla  geot  don  royaume  mal  apal6e,  et  Mchlës  que  11  gentil 
M  hooune  H  saToient  moût  mauvais  gré  de  ce  qu'il  ne  les  apeloit  plus  en 
»  sa  compaignie.  » 
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XVII. 

Cornent  le  conte  de  Fois  se  révéla  contre  le  ro)'  de  France. 

11  avint  au  tiers  an  du  règne  le  roy  Phelippe  que  es  par- 

lies  devers  Thoulouse  y  entre  le  conte  d'Armignac  et  Girart, 
un  vaillant  chevalier,  chastellain  d'un  chastelqui  est  nommé 

Casebonne  (l) ,  mut  contens  et  haine.  Si  s'entredeffioient 
et  assailloient  souvent  l'un  l'autre.  Si  avint  que  le  conte 
d'Armignac  vint  tout  armé  devant  le  chastel  à  toute  sa  com- 
paingnie ,  et  commença  Girart  à  menacier  et  à  laidir  de  pa- 
roUes.  Quant  Girart  vit  ce,  si  ne  fu  point  lie  de  ce  que  il  le 
venoit  laidir  et  ramposner  si  près  de  son  chastel.  Si  issi  hors 

à  tant  de  gent  comme  il  pot  avoir,  et  se  f érit  entre  ses  enne- 
mis fort  et  hardiement ,  et  encontra  tout  premièrement  le 

frère  (*2)  au  conte,  si  le  féri  d'une  lance  si  grant  cop  qu'il  luy 
perça  tout  oultre  le  haubert ,  et  luy  trencha  tout  le  foie  et 
le  cuer ,  et  chéy  à  terre  tout  mort. 

Après,  il  courut  sus  à  luy  et  aux  siens  et  chaplèrent  grant 
pièce  les  uns  sur  les  autres  ;  à  la  parfin ,  il  tint  le  conte  si 

court  que  il  convint  par  force  qu'il  s'enfouist  :  et  Girart 
s'en  retourna  en  son  chastel.  Après  ce ,  ne  demoura  gaires 
que  le  conte  d'Armignac  fu  entalenté  de  vengièr  sa  honte 
et  la  mort  de  son  frère  :  si  manda  tous  les  plus  puissans  et  les 
plus  nobles  hommes  de  son  lignage,  entre  lesquiels  le 

conte  de  Fois  fu  l'un  des  meilleurs  fit  des  plus  riches  ,  si 
prindrent  conseil  ensemble  qu'il  iroient  tresbuchier  le 
chastel  de  Casabonne ,  et  destruiroient  Girart  et  toute  sa 
mesnie. 

(1)  Casebonne,  Casaubon. 
(2}  Lefrtre,  Nommé  Arnaud. 



(I27i0  PHELIPEE  III.  3â 

A  Girart  fu  dit  et  conté  la  grant  gent  qui  venoient  sus 
luy  et  dévoient  venir ,  et  que  le  conte  de  Fois  estoit  venit 

en  l'aide  le  conte  d'Armignac.  Si  vit  bien  qu'il  ne  poujv 
roit  durer  contre  si  grant  gent ,  si  se  transmua  et  se  mist  en 

la  garde  et  en  la  deffense  du  roy  de  France,  et  de  ses  senes- 
chaux  et  de  ses  baittifis  qui  représentoient  la  personne  du 

roy  de  France ,  qui  gardoient  et  deffendoient  le  pays  ;  et  se 
soubmist  du  tout  à  eux,  et  que  il  congneussent  du  fait  et  de 

la  cause,  et  en  voulloit  estre  jugié  par  eux.  Si  s'en  vint  de- 
mourer  en  un  diàstel  qui  estoit  au  roy  de  France ,  et  y  fist 
venir  sa  femme  et  ses  enfans  et  tous  ses  biens ,  et  cuidoit 

bien  qu'il  n'osassent  le  chastel  assaillir  pour  la  doubte  au 
roy  de  France.  Mais  le  conte  de  Fois  et  sa  suite  ne  laissièrent 

oncques ,  pour  la  gent  le  roy ,  à  venir  vers  le  chastel.  Il  as*»- 
saillirent  de  toutes  pars  et  tresbuchièrent  les  murs  et  aba^ 
tirent  les  portes ,  et  entrèrent  ehs ,  et  occistrent  assez  de  la 

gent  le  roy  et  de  la  gent  Girart  ;  et  commencièrent  à  quene 

Girart  à  mont  et  aval,  mais  Girart  s'enfouy  repostement, 
si  que  il  ne  le  porent  ocire. 

Ne  demoura  gaires  que  les  nouvelles  en  vindrent  en 

France  au  roy  :  quant  il  oï  ce  ,  le  cuer  si  luy  angroissa^, 
et  conçut  moult  grant  indignacion  de  ce  fait,  et  meismement 
de  son  règne.  Si  assembla  ses  barons  et  manda  son  ost  si 
grant  que  il  deust  toute  terre  faire  frémir.  Le  roy  et  sa  gent 

furent  assemblés  à  Thoulouse ,  et'fîi  commandé  que  l'en 
entrast  en  la  terre  au  conte  de  Fois  et  que  l'en  despoillast 
et  gastast  tout.  Ainsi  fu  fait  comme  il  fu  commandé ,  et 

alèrent  tant  qu'il  vindrent  aux  montaignes ,  si  les  monter 
rent  et  vindrent  tout  en  haut  et  vindrent  près  du  chastel 

de  Fois ,  si  tendirent  leur  tentes  et  leur  paveillons  tomt 
environ. 

Le  conte  de  Fois  et  avec  luy  sa  femme  et  toute  sa  mesnie 

estoient  tout  asseur  avec  grant  foison  d'Albigois,  si  comme 
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il  leur  estoit  advis,  et  cuidoient  que  le  chastel  ne  deust  estre 

pris  en  nulle  manière ,  et  que  bien  se  tenist  contre  tous. 

Le  roy  et  sa  gent  regardoient  qu'il  ne  se  povoient  pas  tant 

approchier  du  chastel  si  comme  il  voudroient  ;  si  s'esmut  le 

roy  qui  estoit  degrant  courage,  et  jura  que  jamais  ne  s'en 

partiroit  jusques  à  tant  qu'il  eust  le  chastel  tresbuchié  et  mis 
par  terre  ou  que  il  luy  seroit  rendu.  Sise  conseilla  cornent  il 

en  pourroit  exploitier.  Si  luy  fu  loé  qu'il  mandast  ouvriers 
qui  trébuchassent  la  roche  et  que  il  féissent  la  voie  large, 

si  que  sa  gent  peussent  aler  à  pie  et  à  cheval. 
Si  commencièrent  les  ouvriers  à  trenchier  la  roche  et  à 

faire  la  voie  grant  et  large,  si  que  la  gent  à  pied  et  à  cheval 

y  porent  passer..  Quant  le  conte  de  Fois  vit  ce  que  le  roy 

estoit  si  ferme  en  son  propos,  il  se  conseilla  qu'il  pourroit 
faire  et  cornent  il  pourroit  eschiver  ce  péril.  Si  luy  fucon- 

seillié  qu'il  s'accordast  au  roy  hastivement  :  il  prist  mes- 

sages et  les  envoia  au  roy,  et  luy  pria  et  supplia  qu'il  luy 
pardonnast  son  mautalent,  et  que  il  mettroit  luy  et  tous 
ses  biens  eu  sa  mercy  pour  en  faire  sa  volenté. 

Le  roy  oï  ses  messages  et  luy  mandast  qu'il  venist  à  luy 
en  telle  manière  comme  il  avoit  mandé.  Tantost  le  conte 

vint  devant  le  roy  et  s'agenouilla  et  luy  requist  mercy,  et  le 

roy  luy  dist  que  il  luy  feroit  plus  de  bien  que  il  n'avoit  des- 
servi. Tantost  fu  pris  et  lié  et  mené  à  Biauquesne  (1),  et 

demoura  là  un  an  tout  entier  Le  roy  prist  toute  sa  terre  en 
sa  main ,  sa  femme  et  tous  ses  enfans  ;  puis  retourna  en 

France.  Quant  un  an  fu  accompli,  le  conte  fu  mis  hors  de 

prison  et  servit  à  court  les  auti  es  nobles-  hommes ,  et  ot  la 
grâce  du  roy  tant  que  il  le  fist  chevalier  et  luy  donna  armes, 

et  l'envoia  aux  tournoiemens  pour  aprendre  le  fait  des  ar* 
mes  (2).  Après  toutes  ces  choses,  le  roy  rendi  au  cpnte  de 

(1)  Biauquesne.  Sans-doute  Beaucaire.  Le  latin  dit  :  Bellum  quercum, 
(2)  Le  latin  offre  Ici  dans  le  sens  quelque  dllléreDCe  :  «  Tantam  gra- 
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Fois  toute  sa  terre  franchement  et  quîtement,  et  luy  donna 
congié  de  retourner  en  son  pais. 

XVIII. 

De  Raoul  êtAussoy  quifu  couronné  à  roy  (CAlemaigne. 

L'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  et  douze ,  Raoul 

d'Aussoy  (1)  fu  couronné  à  roy  d'Alemaingne.  Henry  le  roy 
de  Navarre  espousa  la  suer  le  conte  d'Artois ,  de  laquelle  il 
engendra  madame  Jelianne  qui  puis  fu  royne  de  France. 

Le  conte  d'Alençon  espousa  la  fiile  au  conte  de  Blois.  En 
celle  année  meisme  vint  Tapostole  Grégoire  à  Lyon  sur  le 
Rosne ,  droit  environ  caresme  et  fist  un  concile  général  où 

il  ot  moult  grant  assemblée  de  prélas  et  de  barons.  Le  roy 

de  France  vint  à  Lyon  et  visita  Tapostole  et  le  salua  moult 
courtoisement  et  lui  fist  grant  honneur  comme  k  son  père 

espirituel  y  et  parlèrent  ensemble  d'aucunes  besoignes  qui 
appartenoient  au  royaume  de  France. 

Quant  il  oreut  ordonné  des  besoignes  du  royaume  et  des 

choses  prouffitables,  l'apostole  luy  donna  sa  bénéiçon,  et  luy 
pria  moult  que  il  gouvernast  si  son  royaume  que  ce  feust  au 

prouf&t  et  au  sauvement  de  s'ame.  Le  roy  prist  congié  et 

s'en  retourna  en  France  pour  ce  que  l'apostole  vouloit  illeo 
séjourner  et  tenoit  concile  général.  Le  roy  Phelippe  luy 

9  liam  apud  regem  obtiDuU  ut  ipsum  novum  inilUero  Taeeret,  ei  roagistros 
»  ac  custodes, in  armis  traderetad  tyrocinia  exercenda.  »  On  peut  être 

surpris  de  voir  le  comte  de  Foix,  aprôs  avoir  fait  ses  preuves  d'iiomme 
de  guerre,  venir  apprendre  à  Paris  l'art  de  soutenir  une  joute.  Peut-être 
faut-il  attribuer  celte  ignorance  à  l'effet  des  ordonnances  de  saint  Louis 
contre  les  tournois. 

(I)  Raoul  d' Àussoy  ou  d'Alsace,  C'est  Rodolplie  de  Hapsbourg,  déjà  re- 
connu plus  haut  dans  la  vie  de  saint  Louis,  ch.  100. 
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laissa  grant  foison  de  chevaliers  et  de  sergens  d'armes,  pour 

garder  l'apostole  et  ses  cardinaulx  et  tous  ceux  de  la 
court ,  que  nul  encombrement  ne  leur  feust  fait  ;  et  com- 

manda le  roy  que  l'apostole  eust  trois  fors  chasteaulx  et 
deffensables  qui  feussent  en  son  commandement ,  qui  sont 
des  appartenances  et  de  la  seigneurie  du  royaume  de 

France ,  assis  assez  près  de  Lyon ,  pour  son  propre  corps 
garder  et  defFendre,  se  mestier  feust  (1). 

Le  concile  général  commença  dès  les  kalendes  de  may 
et  dura  jusques  à  la  Magdaleine.  En  ce  concile  général  ot 

fait  moult  de  bonnes  besoignes  et  prouifitables.  L'en  or- 

denna  premièrement  et  establi  que  l'apostole  fust  esleu  des 
cardinaulx  et  en  pou  de  temps ,  ou  que  Fen  les  méist  en 

prison  fermée ,  et  que  l'en  leur  donnast  pou  viandes  jus- 

ques à  tant  qu'ils  se  feussent  accordés. 
Après  ce,  il  fu  accordé  que  la  dixième  partie  des  biens  de 

saincte  eglyse  feussent  donnés  et  octroies  jusques  à  six  ans 

pour  soustenir  et  de£fendi*e  la  terre  d'Oultre*-mer.  En  ce 
meisme  concile  furent  quassées  aucunes  religions  qui  vi- 

voient  d'aumosnes  ;  (  si  comme  les  frères  des  Sacs  et  les  frères 
des  Prés  et  p}useiu*s  autres),  et  les  bigames  (2) furent  cassés 
et  mis  hors  de  tous  privilèges  de  clerc,  et  furent  abandon- 

nés à  laie  justice  ainsi  comme  laie  gent.  En  la  fin  du  concile 

vindrent  les  messages  des  Griex  (3)  courtoisement  et  bien  no- 

blement, et  distrent  et  promistrent  qu'il  estoient  dé  la  court 
de  saincte  églyse  et  confessèrent  le  Père ,  le  Fils  et  le  Sainct 

(  1  )  Ce  don  de  trois  châteaux  fait  aa  pape  n'est  pas  mentionné  dans  te 
)»Un. 

(2)  Les  bigames.  Ceux  qui  après  avoir  eu  deux  femmes  se  rendaient 
religieux.  «  Â  celuf  concilie  furent  cil  qui  avoient  espousô  famés  veves, 
>•  ou  qui  se  marioient  par  deux  fois,  condampnésà  eslre  bigames.  »  (Texte 
du  rase.  8396-5.)  —Pour  les  frères  des  Sacs,  voy.  plus  liaut,  Vie  de  saint 
Louis,  cbap.  80. 

(3)  Des  Griex,  Le  latin  ajoute  :  Et-Tartaronm,  p.  538. 
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Esperit,  et  chantèrent  en  plein  concile,  à  haulte  voix  :  credo 
in  Deum, 

Le  nombre  des  archevesques  et  de«  évesques  qui  en  ce 
concile  furent  assemblés  fu  estimé  à  cinq  cens,  et  des  abbés 

croces  portant  jusques  à  soixante,  et  d'autres  prélas  jusques 
à  mil. 

XIX. 

De  la  royne  Marie  y  femme  le  roy  Phelippe ,  et  de  la  mort  le  roy 
Henry  de  Navarre. 

Le  roy  Phelippe  ot  conseil  de  soy  marier  et  de  prendre 

femme.  Si  luy  fu  parlé  de  pluseurs  femmes  de  haulte  lin- 

gniée  et  de  hault  parage.  Entre  les  autres  dames  luy  vin- 
drent  nouvelles  de  damoiselle  Marie,  fille  au  ducdeBreban, 

pour  ce  qu'elle  estoit  belle  et  sage  et  plaine  de  bonne 
meurs.  Si  fu  accordé  que  le  roy  la  préist  à  femme ,  si  la 

manda  par  ses  messages.  Quant  le  duc  Jehan  6\  la  nou- 

velle, si  fu  moult  lie  et  reçut  les  messages  tant  honnoura- 
blement  corne  il  pot ,  et  luy  envoia  sa  fille  aournée  de 

joiaulx  et  de  riche  atour ,  si  comme  il  appartenoit  à  telle 

dame.  Le  roy  espousa  la  dame  et  la  cueilli  en  grant  amour. 

Pierre  de  la  Broce,  niaistre  chambellenc  du  roy,  moult 

enflé  et  desdaigneux  de  ce  que  le  roy  amoit  tant  sa  femme, 

ot  trop  grant  envie  (1),  et  luy  fu  avis  qu'il  ne  seroit  plus  si 
privé  de  luy  comme  il  estoit  devant ,  et  que  la  grant  haul- 
tesce  où  il  estoit  monté  pourroit  bien  abaissier. 

Si  pourpensa  de  jour  en  jour  coment  il  pourroit  ape- 

ticier  l'amour  qui  estoit  entre  le  roy  et  la  royne  ;  né  ne  re- 
gardoit  point  le  lieu  dont  il  estoit  venu  né  le  bas  estât  où 

(1)  Les  Gesla  ajoutcnl  ici  :  IH  aliqui  culjirmnbam, 

TOM.  V.  4 
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il  avoit  esté  ;  car ,  quant  il  vint  à  la  court  le  roy  Loys  ,  il  es- 
toit  un  povre  cirurgien  et  estoit  né  de  Touraine  (1)  :  si  monta 
tant  en  hault  que  le  roy  Phelippe  en  fist  son  chambellanc, 

et  que  il  ne  fesoit  riens  fors  par  son  conseil  ;  né  les  barons 
né  les  prélas  ne  faisoient  riens  à  court  se  ne  li  faisoientgrans 

présens  et  grans  dons. 
Geste  chose  desplut  moult  aux  barons ,  et  orent  grant  in- 

dignacion  de  ce  que  il  avoit  si  grant  puissance  devers  le  roy , 
et  faisoit  si  sa  volenté  ;  né  ne  demandoit  riens  au  roy  ,  tant 

feust  grand  chose,  qui  de  riens  lui  feust  esconduit.  Il 
requist  au  roy  que  maistre  Pierre  delBavay ,  cousin  sa  femme, 

feust  évesque  de  Baieux ,  et  tantost  le  roy  voult  et  com- 

manda qu'il  feust  évesque  ;  le  chapitre  de  Baieux  ne  l'osa 
contiedire  pour  la  doubtance  du  roy.  Le  roy  maria  ses  fils 
et  ses  filles  là  où  il  voult  demander  et  commander ,  et  tout 
à  sa  volenté. 

Henry,  conte  de  Ghampaigne  et  roy  de  Navarre,  mourut 
celle  année  meisme.  Sa  femme  demoura  veuve  et  ot  une 

fille  de  luy  qui  avoit  nom  Jehanne ,  et  estoit  si  petite  que 

elle  gisoit  au  bercueil.  Quant  elle  oï  la  mort  de  son  sei- 
gneur, si  se  hasta  moult  de  porter  son  enfant  en  France 

pour  la  doubtance  de  ceux  de  Navarre,  qu'il  ne  luy  en 
féissent  ennuy  ou  aucun  contraire.  Le  roy  Phelippe  ré- 

cent l'eufant  doulcement  et  volentiers ,  et  le  fist  nourrir 
à  sa  court  avec  ses  gens  et  ses  enfans,  tant  que  elle  feust  en 
aage  que  il  la  peust  donner  à  aucun  hault  homme  à  marier. 

Pour  ceste  chose  faire  et  accomplir  au  prouffit  de  l'enfant, 
le  roy  envoia  maistre  Huitasse  de  Biaumarchais  en  Na- 

varre, et  si  luy  commanda  qu'il  receust  en  son  nom  et 
« 

(I)  Plusieurs  actes  contemporains  prouvent  que  Pierre  de  la  Brosse 

étoit  d'une  naissance  plus  relevée  qu'on  ne  le  supposoU  après  sa  mort. 
Voyez  les  pièces  jusliacatlves  de  la  Complainte  de  Pierre  de  la  Brosse, 
publiée  par  M.  Jubinal. 
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comme  tuteur  et  garde  de  l'enfant,  les  hommages  des  barons 
de  Navarre.  Monseigneur  Huitasse  se  hasta  moult  de  faire 

son  commandement ,  et  vint  au  plus  tost  qu'il  pot  en  la 
contrée  de  NavaiTe ,  et  monstra  le  commandement  le  roy 
de  France  aux  barons  et  aux  bourgois  du  païs  ;  et  s'arresta 
tout  premièrement  en  la  cité  de  Pampelune  et  fist  illec  sa 

garnison  des  François  et  de  sa  gent  (1)  ;  et  s'en  ala  par  chas- 
teaulx  et  par  cités  en  faisant  le  prouffit  et  l'honneur  du 

roy  au  mielx  qu'il  pot  et  qu'il  sot,  en  recevant  les  hommages et  les  sermens  des  barons  du  païs. 

XX. 

Du  couronnement  la  roy  ne  Marie. 

Prélas  et  barons  du  royaume  de  France  et  d'Alemaigne(2) 
s'assemblèrent  et  vindrent  à  Paris ,  et  de  pluseurs  autres 
nacions ,  pour  ce  que  la  royne  Marie  devoit  estre  couron- 

née. Si  fu  l'assemblée  moult  grant  et  moult  belle  de  haulx 

princes^  de  haulx  hommes  et  de  moult  grans  barons.  L'ar- 
chevesque  de  Rains  chanta  la  grant  messe  ;  après  ce  que  il 

Tôt  chantée  »  il  mist  la  couronne  sur  le  chief  la  royne  Ma- 
rie ,  et  la  sacra  et  benéy  ainsi  comme  il  ont  acoustumé  en 

France ,  et  fu  droitement  le  jour  de  la  feste  saint  Jehan- 

Baptiste,  l'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  et  quinze. 
La  feste  fu  moult  noble  et  moult  belle ,  si  que  à  paines  le 

(\)  Sa  garnison  des  François  et  de  sa  genU  «  Perlransfensque  usqud 
»  ad  Pampiliooem  regDÎ  iUius  regiam  ciTitaiem ,  garniBionem  suam  et 

»  gentes  suas  Francigeoas  laliori  loco  qu5  potuit,  sagacUer  introdaxit.  >» 
(GcstaPhil.  m.] 

(2)  Par  Allemagne  U  faut  entendre  ici  sans  doute  le  Brabant  et  le 

Hainaut,  qu'on  désignoit  également  sous  le  nom  général  de  Pays  Thiois. 



40  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

pourroit  nul  raconter.  Les  chevaliers  estoient  vestus  de 

dras  de  diverses  couleurs.  Une  fois  estoient  en  vair  et  l'au- 

tre en  gris,  en  vert  ou  en  escai'late ,  et  en  pluseurs  autres  no- 

bles couleurs  ;  les  fer  ma  us  d'or  es  poitrines ,  et  sus  les  es- 
paules  de  gi^osses  pierres  précieuses ,  si  comme  esmeraudes, 
saphirs,  jacintes,  pelles,  rubis  et  pluseurs  autres  pierres 

précieuses  de  pluseurs  autres  manières.  Si  avoient  aniaux 

d'or  es  dois  aournés  de  riches  diamans  et  de  riches  topazes, 
et  estoient  leur  chefs  (1)  aournés  de  riches  treçoirs  et  de  ri* 
ches  guimples  toutes  tissuesà  fin  or  et  couvertes  de  pelles  et 

autres  pierres. 
Les  bourgois  de  Paris  firent  feste  moult  grant  et  moult 

soUempnel ,  et  encourtinèrent  la  ville  de  riches  dras  de 
diverses  couleurs  et  de  pailes  et  de  cendaux.  Les  dames  et 

les  pucelles  s'esbaudissoient  en  chantant  diverses  chançons 

et  diverses  motés.  Quant  la  feste  fu  passée,  l'arcevesque  de 
Sens  vint  devant  le  légat  Simon,  prestre  et  cardinal  de 

réglyse  de  Saincte-Gécile ,  et  dist  au  légat,  en  compiain- 

gnant,  que  il  luy  féist  droit  de  l'arcevesque  de  Rains  qui 
luy  faisoit  tort  de  ce  que  il  avoit  couronnée  la  royne  Marie 

de  France  en  sa  diocèse,  et  que  à  luy  n'appartenoît  riens  de 
ce  faire ,  se  ce  n'estoit  en  sa  province,  en  la  cité  de  Rains  ; 

et  monstra  l'arcevesque  de  Sens  une  épistre,  qui  pièce  a  fu 
accomplie  et  confermée  par  Yvon  évesque  de  Chartres ,  en 

laquelle  il  estoit  contenu  que  l'arcevesque  de  Rains  ne  se 
doit  entremestre  du  couronnement  au  roy  de  France  de 

nulle  riens  hors  de  sa  province.  Si  fu  respondu  de  par  le 

roy  de  France  à  l'arcevesque  que  à  tort  et  sans  raison  s'en 
plaingnoit,  car  la  chapelle  le  roy  qui  est  à  Paris  où  la  royne  fu 

couronnée,  est  exempte  et  n'est  de  riens  en  sa  juridiccion. 

{t)  Et  estoient  ieur  chiefs.  Le  rose.  n«  6,  Sup.  fr.,  porte  :  «  Et  estoient 
»  leurs  atoumés  de  riches  guimpes,  »  Il  faudroit,  je  crotoy  partout  :  Et  es- 

toient leur  femmes ,  etc.  ̂   Pelles,  Perles. 
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XXI. 

De  la  mort  Ferrant  (TEspaigne. 

Celle  année  meisme  mourut  Ferrant,  Tainsné  fils  au 

roy  de  Gastelle.  Ce  Ferrant  avoit  espousée  Blanche ,  la  fille 

au  roy  Loys ,  en  celle  fournie  et  en  celle  manière  que  se 

Blanche  avoit  hoirs  du  fils  au  roy  d'Espaigne  ,  que  le 

royaume  venroit ,  après  la  mort  du  père  et  de  l'aiol ,  aux 
enfans  de  ladite  Blanche  entièrement.  Quant  Ferrant  fu 

mort ,  Blanche  sa  femme  demom^a  veufye  à  tout  deux  en- 
fans  que  elle  ot  de  luy ,  Ferrant  et  Alphonse,  qui  dévoient 

par  droit  après  la  mort  de  leur  aiol ,  avoir  le  royaume  d'Es- 
paigne ,  si  comme  il  avoit  esté  en  couvent  entre  le  saine t 

roy  Loys  et  le  roy  de  Gastelle.  Pour  ce  furent  ces  choses 

affermées  et  octroiées  des  deux  roys  et  des  barons  d'Espai- 
gne; car  le  roy  saint  Loys  avoit  aucun  droit  au  royaume 

d'Espaigne  de  par  madame  Blanche  sa  mère  qui  fu  fille  du 
roy  de  Gastelle  qui  jadis  fu. 

De  toutes  les  convenances  que  le  roy  de  Gastelle  avoit 

jurées  à  tenir  il  n'en  fu  rien  ,  ains  manda  les  barons  de  son 

royaume  et  leur  pria  qu'il  féissent  hommage  à  Sanse  son 

fils ,  et  qu'il  estoit  enferme  de  son  corps  et  paralitique,  et 
que  il  ne  povoit  plus  le  royaume  maintenir. 

En  celle  manière  déshérita  les  enfans  de  son  premier  fils, 
né  à  Blanche  leur  mère  il  ne  donna  né  rente  né  douaire 

né  nulle  autre  chose  dont  eUe  péust  vivre.  La  bonne  dame 

demoura  toute  esbahie  et  toute  esgarée  entre  les  Espaignols 

qui  guaires  ne  Tavoient  chière. 

Le  roy  de  France  sot  bien  le  povre  estât  où  sa  suer  es- 

toit  ,  et  comment  ses  nepveus  estoient  déshérités  :  si  en  fu 

moult  durement  dolent  et  couroucié.  Si  se  conseilla  co- 

4. 
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ment  et  en  quelle  manière  il  pourroit  avoir  sa  suer,  né  oster 

de  la  chetiyeté  où  elle  estoit.  Si  envoia  au  roy  d'Espaigne 
messire  Jeban  d'Acre  bouteillier  de  France ,  et  luy  manda 
que  il  gardast  bien  que  le  douaire  de  Blanche  sa  suer  ne 
feust  par  luy  né  par  autre  troublé  et  empeschié  ,  et  que  le 

droit  que  seanepveux  avoient  au  royaume  de  Castelle  leur 

feust  gardé  ;  et  se  il  ne  voulloit  ce  faire,  au  moins  qu'il  luy 
envoiast  sa  suer  et  ses  deux  en£auis ,  et  qu'il  leur  livrast  sauf 

conduit  jusques  à  tant  qu'ils  feussent  retournés  en  France. 
Au  roy  d'Espaigne  vindrent  les  messages  et  luy  racon- 

tèrent mot  à  mot  ce  que  leur  seigneur  leur  avoit  commandé. 

Mais  il  refusa  tout,  et  dist  qu'il  n'en  feroit  riens  ,  et  fu  en- 
flé et  çouroucié  de  ce  que  le  roy  de  France  luy  avoit  mandé. 

Les  évesques  qui  apperceurent  la  tricberie  du  roy ,  lui  re- 

quisrent  que  puisque  autre  chose  n'en  voulloit  faire,  qjx'il 
en  laissast  aller  Blanche  et  ses  deux  enfans  au  roy  de  France 

son  frère.  Il  qui  fu  courroucié  et  enflé  d'aucunes  paroles 

qu'il  luy  avoient  dites,  respondi  tout  estrousséement  (1)  que 
il  l'emmenassent  quelle  part  qu'il  voudroient,  et  qu'il  n'en 
faisoit  force  (2). 

Quant  il  orent  ainsi  estrivé  par  paroles  de  ramposnes,  les 

messages  s'en  partirent  et  se  mistrent  au  chemin  et  emmenè- 
rent Blanche. Les  messages  se  doublèrent  moult  que  le  roy 

ne  leur  féist  aucun  agait  et  aucun  encombrement;  si 

se  hastèrent  de  chevauchier  et  d'aler  par  jour  et  par 

nuit ,  tant  qu'il  vindrent  à  un  pas  qu'il  ne  povoient  eschi- 
ver ,  et  passèrent  tout  oultre  sans  nul  péril  :  car  les  espiesau 

roy  d'Espaign£  ne  se  sorent  tant  haster  qu'il  leur  peussent venir  au  devant. 

Ainsi  eschapèrent  des  mains  à  leur  ennemis ,  sans  perte 

et  sans  dommage.  Aucuns   des  barons  d'Espaigne  virent 

(1)  Estrousséement f  ou  A  estrous,  VioIcmincDt. 

(2)  il  n*en  faisoit  force.  II  n'y  racttoit  pas  d'ubslacic. 
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que  le  roy  leur  seigneur  aloit  contre  son  serement  de  ce 

qu'il  avoit  en  convenant  au  roy  de  France ,  si  ne  vouldrent 
faire  hommage  à  Sanse  son  fils  qui  jà  estoit  en  possession 

du  royaume  d'Espaigne  :  entre  lesquels  Jehan  Monge(l) 
en  f  u  l'un.  Pour  la  raison  de  ce,  le  roy  d'Espaigne  luy  tolli 
toute  sa  terre  ;  et  cil  s'en  vint  en  France  au  roy  Phelippe, 
et  lui  dist  qu'il  estoit  prest  et  appareillié  d'aler  contre  le 

roy  d'Espaigne  et  de  luy  grever  tant  comme  il  pourroit, 
comme  cil  qui  estoit  parjure  et  qui  avoit  faussé  son  serement. 

Le  roy  Phelippe  qui  bien  sot  la  vérité,  le  reçat  moult 

honnourablement ,  et  luy  dist  qu'il  ne  s'esniaiast  point,  et 
luy  donna  grans  dops  et  luy  fist  admenistrer  une  grant 

somme  d'argent  pour  faire  ses  despens.  Jasoit  ce  que  le 
roy  fa  moult  esmeu  d'aler  contre  le  royaume  d'Espaigne , 
ne  voult-il  pas  assembler  son  ost  jusques  à  tant  quiil  feust 
conseillié  aux  prélas  et  aux  barons  de  son  royaume  et  que 

il  eust  autres  messages  envoies  au  roy  d'Espaigne,  pour 
savoir  s'il  feust  hors  de  son  mauvais  propos. 

Incidence,  —  Robert  conte  d'Artois  ala  visiter  le  roy  de  Se- 
cile,  Charles  son  oncle,  et  demoura  avec  luy  une  pièce  de 

temps  en  PuiUe  et  en  Galabre  ;  tant  que  il  luy  prist  talent 

de  retourner  en  France.  A  Rome  vint  pourTisiter  les  apos- 

tres;  sa  femme  qu'il  ot  avec  luy  amenée,  acoucha  malade 

et  mourut ,  et  fu  enterrée  en  l'églyse  Sainct-Pierre  l'apos- 
tre.  Le  conte  Robert  fu  moult  dolent  de  sa  femme ,.  car 

elle  estoit  plaine  de  grant  bonté  et  sage  et  de  grant  parage. 
Deux  enfansen  demoura  au  conte;  Phelippe  et  Robert,  et 

une  fille  qui  puis  fu  femme  Ancelin  de  Bourgoigne  (2). 

Ainsois  que  le  conte  d'Artois  fust  retourné  en  son  pays,  le 

(J)  Monge,  «  Joannes  Nannii  miles  8trenuls»imu8.»(Gesla  reg. Philippi  m, 

pag.  531.)  Nunniwif  c'est  le  Nunbs  espagnol. 
(2)  Ancelin  de  Bourgoigne,  «  Olhellnus  cornes  BaFgundiae.  »  (ïd.)  Othon 

ou  Othelin, 
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roy  Phelippe  donna  sa  seur  qui  fu  (1)  femme  au  roy  Henry  de 

Navarre ,  à  Aimont,  frère  le  roy  Edouart  d'Angleterre,  par 

le  conseilla  royne Marguerite  sa  mère.  Quant  le  conte  d'Ar- 
tois le  sot,  si  luy  desplut  moult  et  en  fu  forment  couroucié, 

car  il  pensoit  bien  que  le  roy  d'Angleterre  n'avoit  nulle 
amour  au  roy  de  France. 

En  ce  contemple,  Amaury,  clerc,  fils  le  conte  Simon  de 

Montfort  qui  avoit  été  occis  si  comme  nous  avons  dit  des- 

sus (2),  menoit  par  mer  une  sienne  seur  qu'il  avoit, au  conte 
de  Gales,  pour  ce  que  le  conte  de  Gales  la  devoit  prendre 

à  femme.  Si  comme  il  estoient  en  haute  mer,  les  espies  au 

roy  d'Angleterre  luy  vindrent  au  devant,  et  les  emmenèrent 
pris  et  liés  devant  le  roy  ;  le  dit  Edouart  le  fist  mettre  en 

prison ,  et  luy  tint  longuement.  Quant  Léolin,  le  prince  de 

Gales  le  sot ,  si  en  fu  moult  dolent  ;  si  manda  au  roy  d'An- 

gleterre que  il  luy  rendist  sa  femme ,  et  s'il  ne  vouloit  ce 
faire,  il  seroit  son  ennemi  et  son  contraire  en  toutes  manières. 

Le  roy  d'Angleterre  luy  manda  qu'il  venist  à  luy  ainsi 
comme  son  homme,  et  il  auroit  conseil  qu'il  en  devoit  faire. 
Léolin  ne  voult  de  riens  obéir  à  son  commandement,  ains 

assembla  sa  gent  et  garni  ses  chastiaux  et  ses  marches  et 

nieismement  mie  montaigne  fort  et  deffensable ,  garnie  de 

chastiaux  et  de  forteresces  que  on  appelloit  Senandonne  (3). 

Au  roy  Edouart  fu  conté  et  dit  coment  il  se  garnissoit ,  et 

coment  il  occioit  tous  les  Anglois  qui  venoient  en  sa  terre. 
Il  assembla  son  ost  et  se  féri  en  Gales  et  en  chaça  Léolin 

jusques  au  Senandonne,  et  gasta  et  ardi  tout  le  pays.  Plus 

avant  ne  pot  aler  pour  la  montaigne  qui  estoit  enclose  de 

(1)  Sa  seur  qui  fu,  La  sœur  du  comte,  qui  alors  étoit  veuve  de  Henry 
roi  de  Navarre,  Jehanoe  d'Artois. 

(2)  Voy.  Vie  de  saint  Louis,  chap.  89. 

(3)  Senandonne,^  SaovrdOD,  qui  servoit  ordinairement  d'asile  aux  Gallois^ 
quand  ils  étoient  poursuivis  par  les  Anglois.  v(RapinThoy ras,  ad  aan.  1277.] 
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mareschières  et  de  palus  tout  environ ,  et  pour  la  montai-* 
gne  qui  estoit  fort  et  aspre. 

Ilec  demoura  et  assist  la  montaigne  tout  environ ,  et  les 

Galois  se  dépendirent  bien  et  asprenient ,  et  se  férirent  par 
maintes  fois  es  Anglois  et  en  tuèrent  assez,  et  emmenèrent 

par  maintes  fois  la  proie  au  roy  d'Angleterre.  A  la  parfin  les 
tint  le  roy  si  court  que  Léolin  vint  à  mercy  ;  mais  ce  ne  f  u 

point  sans  grant  perte  de  sa  gent  pour  l'y  ver  qui  estoit  fort  et 
plain  de  pluie  et  de  vent.  Si  fu  accordé  que  Léolin  auroit 

sa  femme  et  que  ses  hoirs  qui  estoient  de  luy  ne  seroient 
seigneurs  de  Gales  ainsi  comme  leur  devanciers  avoient  esté, 
et  que  Léolin  seroit  sans  plus  tenu  pour  prince  tant  comme 
il  vivroit.  En  telle  manière  rendit  à  Léolin  sa  femme  et 

l'espousa  en  sa  présence  ;  et  puis  rendi  Amaury ,  pour  ce 

qu'il  estoit  clerc,  aux  prélas  d'Angleterre  et  leur  commanda 

le  roy  qu'il  fust  bien  gardé ,  et  que  se  il  issoit  hors  sans 
congié ,  que  il  les  puniroit  et  en  souffreroient  paine.  Mais 

il  f  u  puis  délivré  par  le  commandement  l'apostole  et  vint  en 
France  demourer. 

XXII. 

De  la  mort  LoySy  le  premier  fils  le  roy  Phelippe. 

L'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  seize,  avint  que  Lioys 
le  premier  fils  le  roy  Phelippe  mouru  et  fu  empoisonné , 

ainsi  comme  aucuns  dient.  Le  roy  en  fu  en  souspeçon,  et  ceste 
souspeçon  mist  en  son  cuer  Pierre  de  la  Broce,  son  maistre 
chambellenc  :  car  il  maintenoit  et  disoit  en  derrenier  que  ce 

avoit  fait  la  roy  ne,  et  que  elle  feroit ,  se  elle  povoit,  mourir  les 

autres,  pour  ce  que  le  royaume  peust  venir  aux  enfans  qui 
estoient  de  son  corps.  La  court  de  France  en  fu  toute  esmeue 
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et  en  murmurdient  pluseurs  (t),  tant  que  le  roy  de  France  le 
sot.  Quant  le  roy  oï  telles  paroUes ,  si  fu  moult  pensis  qui 

povoit  avoir  fait  telles  trajisons  ;  et  se  pensa  moult  en  quelle 
manière  né  cornent  il  le  pourroit  savoir.  Si  luy  fu  dit  et 

conté  que  à  Nivelle  avoit  une  béguine  qui  estoit  devine ,  et 

qui  disoit  nouvelles  des  choses  passées  et  à  venir,  et  se  con- 
tenoit  comme  saincte  feuune  et  de  bonne  vie  (2). 

Et  aussi  avoit  à  Laon  un  homme  qui  estoit  devin  et  vi- 

dame  de  l'églyse  de  Laon,  qui  par  art  de  nigromance  savoit 
moult  de  choses  secrètes  ;  et  plus  avant  vers  Alemaigne 

estoit  un  convers  qui  Sarrasin  avoit  esté ,  qui  grant  maistre 

et  sage  se  faisoit  de  teles  besoîgnes,  et  disoit  moult  de 

choses  i|ui  sont  à  avenir.  «  Par  Dieu  »  ,  dist  le  roy,  «  aucun 

w  trouvera- l'en  qui  nous  dira  nouvelles  de  ce  fiait.  t>  Si 
appella  son  clerc  qui  bien  estoit  privé  et  homme  secret, 

et  luy  pria  qu'il  alaat  vers  Laon  et  à  Nivelle  pour  savoir  le- 
quel de  ce»  deux  prophètes  estoit  le  plus  sage ,  et  qui  mieux 

et  plus  certainement  diroit  la  vérité  de  ce  que  l'en  li  deman- 
deroit. 

Le  clerc ala  à  Laon  et  à  Nivelle,  et  enquist  et  demanda,  au 

plus  sagement  qu'il  pot ,  lequel  estoit  tenu  au  plus  sage  de 
telle  besoigne.  Si  trouva  que  la  béguine  estoit  mieux  creue 

que  les  autres  de  ce  que  elle  disoit.  Au  roy  de  France  s'en 
retourna  et  conta  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé.  Le  roy  manda 
l'abbé  de  Saint-Denys  qui  estoit  nommé  Macy,  car  il  se  fioit 
moult  en  luy,  et  Pierre  évesquede  Baieux,  qui  estoit  cousin 

(1)  C'est-à-dire  que  l'on  soupçonnolt  généralement  la  reine.  C'étoit  à 
tort,  aans  doute  ̂   mais  Pierre  de  la  Brosse  n'avoit  peut-être  fait  que  prê- 

ter Poreille  à  des  bruits  dont  on  ne  crut  bien  reconnoilre  la  fausseté,  il 

faut  le  dire,  qu'après  la  déclaration  d'une  vieille  sorcière. 
(2)  «  Erant  tune  duo-  pseudoprophetse  in  Frandâ ,  Yicedomiaus  Lau- 

dunensis  ecclesiaç ,  et  quidam  sarabita  pessimus  ;  quœdam  l>eguina  Nivel- 
lensis  tertia  pseudoprophetissa.  Qui  nuUa  religione  approbatl,  Deo 
mentiti,  etc.,  etc.  »  (Gesta  Ph.  III,  pag.  593.) 
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Pierre  de  la  Broce  de  par  sa  femme  ;  et  puis  leur  commanda 

qu'il  alassent  à  celle  béguine*;  et  que  il  enquérissent  bien  et 
diligemment  de  celle  besoigne  de  son  fils.  Au  chemin  se 
mistrent  et  yindi^nt  à  Nivelle  :  si  comme  il  furent  descen- 

dus, l'évesque  s'en  parti  de  la  compaignie  à  l'abbé  et  fist 

semblant  qu'il  votdloit  dire  sou  service  :  si  s'en  ala  à  celle 

dame  et  luy  fist  pluseurs  demandes  de  l'enfant  le  roy  qui 

avoit  esté  empoisonné ,  et  luy  pria  moult  qu'elle  n'en  dist 

riens  à  l'abbé  de  Saint-Denys  en  France  qui  avec  luy  estoit 
envoie. 

L'abbé  vint  après  et  luy  demanda  de  l'enfant ,  cornent 

il  estoit  aie.  Et  elle  respondi  :  «  J'ai  parlé  à  l'évesque  vostre 

»  compatgnon,  et  luy  ay  bien  dit  la  vérité  de  quafiqu'il  m'a 
»  demandé ,  né  plus  né  autre  chose  ne  m'en  demandés  ,  car 
»  nulle  riens  ne  vous  en  diroie.  » 

Quant  l'abbé  oï  telles  paroUes ,  il  en  f u  moult  couroucié 

et  si  pensa  qu'il  y  avoit  traïson.  Lors  s'en  retournèrent  là  où 

le  roy  estoit  :  et  le  roy  parla  premièrement  à  l'abbé  et  luy 

demanda  qu'il  avoit  trouvé  de  c'elle  femme,  et  que  elle  avoit 

dit?  et  il  respondi  que  l'évesque  y  estoit  premièrement  aie 
que  luy ,  et  que  ,  quant  il  y  ala  après ,  elle  ne  luy  voult  au- 

cune chose  dire.  Le  roy  manda  tantost  l'évesque  et  luy  de- 
manda que  il  avoit  fait ,  et  cornent  celle  femme  avoit  parlé 

à  luy  ?  L'évesque  respondi  :  «  Certes,  monseigneur,  ce  qu'elle 

»  m'a  dit  est  en  confession,  si  que  pour  nulle  riens  ne  le  vous 
woseroiedesclorrenédire.  » 

Quant  le  roy  oï  telle^^parolles,  si  fu  irié  et  plain  de  mauta- 
lent ,  et  luy  dist  :  «  Par  mon  chief ,  Dant  évesque,  je  ne  vous 

»  avoie  point  envoie  pour  la  confesser  ;  et  par  Dieu  qui  me 

»  fist,  j'en  sauray  la  vérité  ,  né  atant  ne  le  layray  pas.  »  Le 
roy  manda  Thibaut  évesque  de  Dol  en  Bretaigne ,  et  frère 

Arnoul  de  Huisemalle ,  chevalier  de  l'ordre  du  Temple  ,  et 

leur  commanda  qu'il  alassent  à  celle  devine  hastivement ,  et 
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que  il  parlassent  ensemble  à  elle.  Lors  se  hastèrent  moult  les 

messagiers  et  vindrent  à  la  béguine  ;  et  lu  y  distrent  qu'il 
estoient  messagiers  au  roy  de  France  et  que,  pour  Dieu,  elle 

leur  dist  vérité  de  quanqu'il  luy  demanderoient. 

Pluseurs  demandes  firent  auxquelles  ~  elle  respondi  ; 
quant  vint  à  la  fin  ,  elle  leur  dist  :  «  Dictes  au  roy  de  France 
»  monseigneur,  que  il  ne  croie  pas  mauvaises  paroles  sus  sa 
»  femme ,  car  elle  est  bonne  envers  li  et  loial  envers  tous  les 

»  siens,  et  de  bon  cuer  entièrement.  »  Les  messages  s'en  vin- 
drent au  roy  de  France  leur  seigneur,  et  luy  racontèrent 

toutes  les  paroles  que  elle  leur  avoit  dit ,  bien  et  loiaument 

et  toute  la  puf  e  vérité.  Dont  pensa  le  roy  qu'il  avoit  aucuns 
en  sa  court  et  en  son  service  qui  ne  luy  estoient  né  bons  né 

loiaux  ;  sagement  se  contint  et  fist  semblant  à  sa  chière  et 

à  sa  contenance  qu'il  ne  luy  en  fust  riens. 

XXIII 

De  la  miiete  que  le  roy  fist  pour  aler  à  Sauçeterre* 

Le  roy  Phelippe  ne  mist  pas  en  oubli  la  félonnie  et  la 

desloyauté  que  le  roy  Alfons  d'Espaigne  avoit  fait  à  sa  suer  : 
si  luy  envoia  messages  et  luy  manda  qu'il  luy  envoiast  ses 
nepveux  ,  et  que  il  assenast  douaire  souffisant  à  sa  suer  ;  et 

se  il  ne  vouloit  ce  faire ,  il  luy  mandoit  bien  qu'il  courroit 
sur  sa  terre  et  que  il  en  prendroit  vengeance. 

Les  messages  vindrent  au  roy  d'Espaigne ,  et  luy  requi- 
rent, de  par  leur  seigneur,  qu'il  envoiast  les  enfans  au  roy  de 

France  leur  oncle  et  que  il  tint  les  convenances  que  il  leur 
avoit  juré  et  promis.  Quant  le  roy  ot  oï  les  messages,  il  res- 

pondi paroles  d'orgueil  et  de  beuban ,  et  dist  qu'il  ne  feroit 
riens  de  quanques  le  roy  de  France  li  mandoit.  Les  mes- 
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saged  le  deffièrent  et  luy  distrent  bien  qu'il  en  verroit 
sa  terre  gastée  et  arse.  Lors  se  mislrent  au  chemin  et  rapor- 

tèrent  nouvelles  au  roy  de  ce  qu'il  avoient  trouvé. 
Le  roy  manda  tantost  tous  les  haulx  hommes  de  son 

royaume,  et  il  vindrent  de  toutes  pars  ;  néis  (1)  pluseurs  ba- 

rons d'Alemaigne  y  vindrent  pour  la  grant  amour  qu'il 
avoient  au  roy  de  France  :  si  comme  le  conte  de  Bar, 
le  duc  de  Breban ,  le  conte  de  Julliers ,  le  conte  de 

Lussembourc  et  pluseurs  autres.  Quant  le  roy  ot  apresté  sa 

besoigne  ,  il  vint  à  son  patron ,  monseigneur  saint  Denys, 

et  prist  congié  à  luy ,  et  demanda  l'oriflambe  :  l'abbé  luy 
mist  en  la  main ,  et  luy  dist  que  Noslre-Seigneur  luy  don- 

nas t  force  et  victoire  d'abaissier  l'orgueil  de  ses  ennemis. 
Tantost  s'arrouta  l'ost  et  passa  tout  oultre  parmi  Poitou  et 
parmi  Gascoigne. 

Quant  il  vindrent  à  l'entrée  de  Gascoigne ,  là  s'ar restè- 
rent pour  ordener  de  leur  besoigne.  Si  comme  il  estoient 

ilec  ,  les  messages  au  roy  d'Espaigne  vindrent  au  roy,  mais 

il  fu  avant  Luit  jours  passés  qu'il  peussent  parler  à  luy. 
Quant  il  vindrent  devant  le  roy  si  commencièrent  à  parler 

grosse  ment ,  ainsi  comme  en  maintenant  menaces  ;  et  luy 

distrent  qn'il  ne  fust  si  hardi  qu'il  entrast  en  Espaigne. 
Pour  chose  qu'il  déissent,  le  roy  ne  s'esmut  né  leur  dit 

paroles  villaine  né  honteuse  ;  ainsois  leur  dist  qu'il  pensoit 
à  aler  en  Navarre  et  de  passer  oultre  se  il  povoit.  Les  mes- 

sages le  deffièrent  de  par  le  roy  d'Espaigne  leur  seigneur  ; 

puis  s'en  retournèrent  en  leur  pays.  Tant  ala  l'ost  avant 

qu'il  vint  à  une  ville  que  on  appelle  Sauveterre  en  la  terre 
Gascon  de  Biart  (2),  assez  près  d'Espaigne. 

Là  s'assemblèient  toute  la  gent  au  roy  de  France  de  tou- 
(f)  mis.,  Même. 
(2)  Gascon  de  Biart.  Gaston  de  héairn.'^  Sauveterre ,  sur  les  frontières 

de  la  Basse-Ffavarre  et  du  Béarn. 
5 
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tes  pars  ;  si  furent  si  grant  multitude  qu'il  n'estoit  nul  qui 
les  peust  nombrer.  Viande  commença  à  apeticier  et  à  faillir 

en  Tost ,  né  ne  porent  avoir  chevance  pour  les  chevaux  , 

car  il  furent  mal  pourveus  avant  qu'il  venissent  au 

port ,  né  que  il  peussent  passer  les  montaignes.  Si  atten- 
dirent et  séjournèrent  ;  et  endemen  tiers,  y  ver  commença  à 

approchier,  les  vens  à  haucier  et  les  froidures  à  venir  plai- 

nes de  pluie,  de  nois  (1)  et  de  gelée.  Si  comme  Tost  estoit  en 

tel  point,  aucuns  traiteurs  s'approchièrent  devers  le  roy  et 

luy  firent  entendant  qu'il  seroit  bon  de  retourner ,  et  qu'il 
donnast  congié  à  sa  gent  jusques  au  printemps ,  et  que  ses 

garnisons  fussent  plus  sagement  ordonnées ,  pourveues  et 

atirées.  Moult  fu  grant  dommage  et  grant  perte  quant  l'ost 

n'ala  oultre ,  car  il  eussent  prise  toute  Espaîgne  à  leur  vo- 
lenté. 

XXIV. 

De  Robert  dt  Artois  quifu  enç^oie  en  Naç^arre  de  par  le  roy  de 
France. 

Pou  avant  que  le  roy  meust  pour  aler  en  Sauveterre , 

nouvelles  vindrent  que  Huitasse  de  Biaumarchais  estoit 

assis  auchastiau  de  Pampelune  des  barons  de  Navarre,  pour 

ce  que  Huitasse  qui  la  terre  gardoit  de  par  le  roy  de  France 

les  voulloit  corrigier  d'aucunes  mauvaises  coustumes  qu'il 
maintenoient  au  pays.  Si  envoia  hastivement  Kobert,  conte 

d'Artois  et  Imbert  de  Biaujeu(2),  et  leur  commanda  qu'il 
secourussent  hastivement  son  chevalier  et  sa  gent ,  qui  de 

par  luy  y  estoient  aies,  et  que  il  préissent  en  leur  aide  ceux 

(1)  NoU,  Neiges. 
(3)  Imbert  de  Btaujeu,  «  Francise  conestabularium.  »  (  Gesta  P|j.  III, 

pag.  534.) 
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.le  Thoulouse  et  de  Carcassonne  et  de  Picrr^ort ,  et  qu'il 
ippelassent  en  leur  aide  Gascon  de  Biart  et  le  conte  de  Foy. 

Le  conte  d'Artois  se  hasta  moult  et  mena  avec  luy  vingt 
mille  hommes,  que  à  pie  que  à  cheval. Tant  alèrent  qu'il  vin- 
drent  à  un  chastel  qui  est  nommé  Molans  (1)  ets'arrestèrent 
ilec  tant  qu'il  fussent  conseilliés  coment  né  par  quel  voie 
il  pourroient  entrer  en  Navarre.  Endementiers  qu'il  es- 
toient  en  tel  point ,  un  prince  de  Navarre  qui  estoit  nommé 

Sanse  (2)  s'apperceut  et  avisa  qu'il  avoit  mespris  de  ce  qu'il 
avoit  esté  contre  le  roy  de  France  ;  si  ne  voult  plus  estre 
contraire  à  la  gent  le  roy  né  faire  nul  encombrement.  Garse 
Morans  (3)  si  f  u  couroucié  de  ce  qu'il  s'estoit  ainsi  tourné 
devers  le  roy  de  France ,  si  le  fist  espier  afin  qu'il  le  peust 
trouver  en  tel  point  qu'il  le  peust  occire.  Si  avint  que  Pierre 
Sanse  estoit  couchié  en  son  lit  :  tant  fist  cherchier  qu'il  le 
trouva  et  l'occist  et  les  chevaliers  qui  estoient  de  sa  raes- 
nie.  Quant  sa  femme  et  ses  enfans  sorent  sa  mort ,  si  man- 

dèrent à  monseigneur  Huitasse  que  il  luy  aideroient  en  toutes 
manières ,  mais  il  leur  promist  que  il  leur  aideroit  à  vengier 
la  mort  de  Pierre  Sanse.  Ainsi  comme  il  estoient  en  tel  bri- 

gue et  en  tel  descort ,  le  conte  d'Artois  se  teuoit  près  des 
pors  (4)  à  grant  foison  de  gent  à  pié  et  à  cheval  ;  et  ala 

tant  qu'il  laissa  les  pors ,  et  s'en  vint  par  les  mons  de 
Pirène  et  passa  tout  oultre  par  la  ten-e  d'Arragon  et  en- 

tra au  royaume  de  Navarre  luy  et  tout  son  ost.  Tant  che- 

vaucha et  ala  avant  qu'il  vint  devant  la  cité  de  Pampelune^ 

(1)  Molans,  Versus  fiaem  terra»  Gasconls  de  Biardo,  in  castello  ipsiu» 
quod  Mollans  noncopatur.  >  (id.,  id.]  Ce  doit  être  Mauléon. 

(2)  Sanse,  «  Petrus  Sances.  » 

(3)  Garse  Morans.,,  «  Garsiani  Moraol ,  régis  Fraocie  adversarionim 
principem  et  capitaneum...  »  (id.,  id.) 

(4]  Des  Pors,  C'est-à-dire  près  des  chemins  par  lesquels  on  pénélroit 
dans  les  Pyrénées.  De  là,  la  ville  de  Saint- Jean-Pied- de  Port, 



5S  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

droitement  la  veille  de  Nostre-Dame  en  septembre,  et  assié- 
gea la  ville  environ  à  tout  son  ost. 

Garse  Morans  qui  avoit  occis  Pierre  Sanse  estoit 

en  la  cité,  maistre  et  capitaine  de  tous  :  avec  luy  estoient 

pluseurs  barons  de  Navarre  qui  par  pluseurs  fois  avoient 
assailli  messire  Huitasse  ;  et  messire  Huitasse  leur  donnoit 

souvent  grans  assaus  et  les  faisoit  moult  souvent  reculer. 

Quant  le  conte  d'Artois  vit  qu'il  ne  vouUoient  issir  hors  né 
venir  en  bataille  contre  luy,  si  fîst  ses  engins  drecier,  et  si  fîst 

jecter  pierres  et  mangonniaux  qui  abatoient  devant  eux 

quanqu'il  trouvaient,  maisons,  sales  et  palais.  Si  orent  ceux 
de  dedens  grant  paour ,  si  qu'il  ne  sorent  que  faire  né  que 
devenir,  né  n'avoient  nulle  espérance  de  sauveté  se  ce 

n'estoit  par  fuite  :  et  vindrent  à  Garse  Morant^si  luy  de- 
mandèrent qu'il  pourroient  faire ,  et  il  leur  dist  qu'il  ne 

se  esbabissent  de  riens  et  que  le  matin  il  cbasceroit  les 
François  du  siège. 

Quant  ce  vint  à  l'anuitier,  il  fîst  grans  caroles  et  grans 
tresches(l),  et  chanter  à  haute  voix  ̂   pour  donner 

cuer  à  ses  boui^ois  qui  moult  forment  s'espoven- 
toient  :  si  disolt  et  maintenoit  qu'il  avoit  trop  grant  désir 
de  combatre  à  ses  ennemis.  Si  comme  vint  entour  mienuit , 

que  la  nuit  f u  bien  obscure  et  le  peuple  fu  acoisié ,  Garse 
Morsant  et  Golsant  et  les  autres  plus  nobles  de  Navarre 

issirent  de  Pampelune  le  plus  seriement  qu'il  porent  et 
tournèrent  en  fuiei 

Garse  n'osa  demourer  en  Navarre  pour  le  lignage  de  Pierre 
Sanse  ,  ains  s'en  fouy  tant  comme  il  pot  au  roy  de  Gastelle 
qui  le  reçut  et  pristà  garantir  contre  ses  ennemis.  Le  peuple 
de  Pampelune  fu  moult  troublé  et  les  bourgois  esbahis 

quant  il  sorent  que  ceux  qui  les  dévoient  garantir  s'en  e&- 

(  1  ]  Tresches,  Rondes ,  sarabandes. 
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toient  fouys  ;  les  nouvelles  en  vindrent  au  conte  d'Artois 

qu'il  s'en  estoient  ainsi  aies ,  si  en  f  u  moult  courroucié  , 

car  il  avoit  enpensé  qu'il  les  présenteroit  au  roy  de 
France. 

Les  eschevins  de  Pampelune  mandèrent  an  conte  d*Artois 
que  moult  volentiers  s'accorderoient  à  luy.  Quant  le  conte 
oï  ce ,  si  envoia  le  connestable  de  son  ost  à  Pampelune.  Si 
comme  il  parloient  ensemble,  en  quelle  fourme  il  feroient 

paix  et  en  quelle  manière ,  la  piétaille  coururent  aux 
armes  et  aux  murs  et  aux  deffenses  de  la  cité,  pour  ce 

que  l'en  parloit  de  paix;  si  entrèrent  ens  malgré  leur 
capitaines ,  qui  les  encontredirent  tant  comme  il  porent  ; 

si  robèrent  et  prisrent  quanqu'il  porent  trouver ,  et 
occirent  hommes  et  femmes ,  ainsi  comme  se  ce  feussent 
Sarrasins,  tlt  prenoient  à  force  les  veuf ves  femmes  et  les 

pucelles  etsecouchièrentavec  elles,  et  puis  les  despoil lèrent 

et  tollirent  quanqu'il  avoient  ;  et  n'espargnièrent  né  églyse 
né  moustier ,  ains  s'en  vindrent  à  la  tombe  du  roy  Henry 

qui  gisoit  en  l'églyse  Nosti-e-Dame ,  et  cuidèrent  qu'elle 
fust  d'or  et  d'argent ,  si  la  despecièrent  toute  et  esrachièrent 
par  pièces  et  par  morceaux.  Le  conte  d'Artois  fist  crier  à 

ban ,  par  tout  l'ost  et  en  la  cité ,  qu'il  se  tenissent  en  paix 
et  se  souffrissent  de  mal  faire  ,  ou  il  les  puniroit  des  corps. 

Adoncques  se  restraindrent  et  tindrent  de  mal  faire  , 

pour  la  doubtance  qu'il  avoient  du  conte  d'Artois  qui 
forment  les  menaçoit.  Le  conte  d'Artois  rasseura  les 
boui^ois  et  les  prist  en  sa  garde  et  en  sa  deffense ,  et  leur 

rendi  tant  comme  il  pot  de  ce  qui  leur  avoit  esté  tollu. 

Quant  la  cité  fu  prise,  le  conte  d'Artois  la  fist  garnir  de  sa 
gent ,  et  les  fist  entrer  es  forteresces  pour  defFendre  et  gar- 

der la  cité  de  leur  ennemis.  D'ilec  se  parti  et  ala  partout  le 
royaume  de  Navarre  et  prist  tout  en  sa  main ,  né  ne  fu 

nul  qui  li  osast  contredire  né  qui  contre  luy  peust  durer. 

5. 
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XXV. 

Cornent  le  conte  d^ Artois  ala  parler  au  roy  étEspaigne. 

Quant  Pampelune  et  toute  la  teiTe  de  Navarre  f  u  en  la  main 

du  conte  d'Artois,  nouvelles  en  vindrent  au  roy  d'Espaigue;  si 
se  doubta  moult  de  luy  et  de  son  royaume.  Si  manda  au 

conte  d'Artois ,  comme  à  son  chier  cousin ,  salut  et  bonne 
amour ,  et  luy  manda  que  volentiers  parleroit  à  luy  et  le 

verroit.  Le  conte  d'Artois  reçut  les  messages  moult  courtoi- 

sement et  les  fist  demourer  avecques  luy  tant  qu'il  se  fust 
conseillié.  Tantost  prist  un  message  y  et  envoi^  au  roy  de 

France  ce  que  le  roy  d'Espaigne  luy  requeroit  (1) ,  et  que 
riens  ne  vouldroit  faire  sans  son  congié. 

Le  roy  de  France  luy  manda  que  bien  luy  plaisoit  que  il 

y  alast,  comme  cil  qu'il  tenoit  pour  bon  et  pour  loial,  et  que 
moult  se  fioit  en  luy.  Quant  le  conte  d'Artois  ot  congié ,  si 

se  mist  au  chemin  et  ala  au  roy  d'Espaigne  qui  le  reçut  moult 
liement  et  à  grant  feste  ;  et  parlèrent  ensemble  de  moult  de 

choses.  Et  moult  luy  pria  le  roy  qu'il  fist  la  paix  de  luy  et 
du  rôy  de  France.  Le  conte  respondî  que  volentiers  le  fe* 
roit.  Ainsi  comme  il  estoient  ensemble,  vint  un  message  qui 
aporta  tout  Testât  et  tout  le  secré  et  tout  le  pensé  du  roy 

de  France.  Quant  le  roy  ot  oï  le  message  ,  si  dist  au  conte 

d'Artois  :  «  Biau  cousin,  je  ne  suy  point  sans  amis  à  la  court 
»  de  France ,  et  ainsi  me  devriez-vous  obéir  et  aidier ,  par 

»  raison  de  lignage  ;    j'ay  tels  amis  qui  bien  me  savent 

(1)  Ce  que  le  roy ,  etc.  C'est-à-dire  :  Pour  lui  donner  avis  de  Vinvitation 
que  lui  faisoit  le  roi  d'Espagne  et  pour  le  prévenir  qu'il  atlendroit  sa 
permission  pour  s'y  rendre. 
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»  mander  tout  son  couvine ,  et  qu'il  veut  faire  et  qu'il  a  en 
»  pensé.  » 

Ainsi  furent  ensemble  ne  scay  quans  jours  le  roy  et  le  conte> 

et  se  déduisoient  ensemble  et  se  esbatotent  ;  tant  que  le  conte 

demanda  congié  et  le  roy  luy  donna  volentiers.  £t  puis  le 

convoiaet  Est  honneur  et  courtoisie ,  tant  comme  il  pot.  Le 

conte  d'Artpis  s'en  vint  tout  droit  en  Navarre ,  et  pensa 
moult  en  ce  que  le  roy  d'Espaigne  savoit  Testât  et  le  secré 
du  roy  de  France  ;  si  ckéy  en  souspeçon  que  ce  venist  de 
Pierre  de  la  Broce.  Lors  se  conseilla  à  ses  amis  aé  ce 

estoit  bon  qu'il  s'en  alast  en  France  où.  il  demourast; 
si  luy  fu  loé  que  il  pourroit  seurement  laissier  la  terre  à 
garder  aux  chevaliers  de  Pierre  Sanse  et  à  messire  Huitasse 

de  Biaumarchais,  et  aller  en  France  s'il  luy  plaisoit.  Le  conte 
piist  les  seremens  des  chevaliers  de  Pierre  Sanse ,  et  leur 

pria  moult  de  garder  la  terre  en  telle  manière  qu'il  y  eus- 
sent honneur.  A  tant  se  départi  et  chevaucha  tant  qu'il 

vint  en  France  ;  et  dist  et  raconta  au  roy  PhdUppe  tout  ce 

qu'il  avoit  oï  et  veu  du  roy  d'Espaigne.  Le  roy  pensa  bien 

que  ce  venoit  d'aucuns  de  ses  privés  qui  estoient  en  son  ser- 
vice. Pour  ceste  chose  fu-il  moult  en  doubtance  à  quels 

gens  né  à  quels  personnes  il  se  pourroit  conseillier  né  dire 
son  secret. 

Incidence.  —  Assez  tost  après ,  vindrent  en  France  les 
messages  du  royaume  de  Tharse ,  et  denoncièrent  au  roy 

Phelippe  de  par  le  roy  de  Tharse,  leur  seigneur,  que  se  il 
vouloit  aler  Oultre  mer  sur  Sarrasins,  que  volentiers  luy 

aideroit  en  toutes  les  manières  qu'il  pourroit ,  et  de  gent  et 
de  conseil  et  de  toutes  autres  choses  dont  il  le  pourroit 

aidier.  Ces  messages  qui  vindrent  de  Tharse  n'estoient 
inie  Tartarins  ,  ains  estoient  Géorgiens.  Les  Géorgiens 

sont  près  voisins  aux  Tai*tarins  ,  et  sont  en  leur  subjection 
et  en  leur  cQiDinaaiide^ient ,  et  croient  en  Nostre-Seigneur 
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Jhésucrist.  Il  vindrent  à  Saint-Denys  en  France  célébrer  la 

Pasque  par  le  commandement  le  roy ,  comme  bons  cres- 

tiens  et  parfais  «  selonc  ce  qu'il  monstroient  et  le  faisoient 
assavoir. 

Quant  il  orent  séjourné  en  France  tant  comme  il  leur 

plut ,  si  s'en  repairèrent  et  retournèrent ,  et  alèrent  en  An- 
gleterre et  distrent  au  roy  d'Angleterre  ce  meisme  que  il 

avoient  dit  au  roy  de  France.  L'an  de  grâce  mil  deux  cens 
soixante  dix  et  sept,  l'apostole  Johan ,  qui  devant  estoit 
nommé  Pierre  L'Espaingnol  (1) ,  9e  vantoit  assez  souvent 

quant  il  estoit  avec  ses  plus  privés  qu'il  devoit  vivre  lon- 
guement ,  et  que  bien  le  savoit ,  selon  la  science  de  géomé- 

trie et  d'astronomie  ;  mais  il  ala  tout  autrement  que  il  ne 
disoit.  Car  si  comme  il  séjournoit  à  Yiterbe,  il  fist  faire 

une  chambre  d'encoste  le  palais.  Si  comme  il  ala  veoir  la 
i)esoignê  coment  elle  se  faisoit ,  une  solive  tresbucha  de 

haut  et  chéy  sur  luy ,  et  le  debrisa  et  quassa  tant  qu'il  mou- 
rut dedens  les  six  jours  de  celle  froissure  :  si  fu  enterré  en 

l'église  Saint-Laurens ,  en  la  cité  meisme. 

XXVI. 

Cornent  Pierre  de  la  Brocefu  pris  et  pendu. 

En  ce  temps  meisme  advint  que  un  message  qui  portoit 
unes  lettres  acoucha  malade  à  une  abbaye .  Si  le  sousprit  le 

mal  que  il  vit  bien  que  il  luy  convenoit  mourir.  Si  appela 

ceux  de  l'abbaye,  et  leur  fist  promettre  et  jurer  que  il  ne  bail- 
leroient  les  lettres  à  nulle  personne  vivant  né  à  nul  homme 

(1)  Pierre  L'Espaigncl.  «  Joannes  XX   nalione  Hispanus.  »  (  Gesta 
Ph.  Illy  pag.  536.)  Pierre  d'Espagne  éioit  grand  médecio. 
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fors  à  la  propre  personne  du  roy  de  France.  Quant  le  mes- 

sagier  fu  mort ,  un  moine  de  laiens  prist  les  lettres  par  le 

congié  de  son  prieur  »  et  les  porta  tout  droit  au  roy  de 
France  à  Meleun  sur  Saine  où  il  estoit. 

Le  roy  reçut  le  moine  liement  et  luy  fist  bonne  chîère, 
puis  entra  eh  une  chambre  pour  estre  plus  privéement ,  et 
appela  aucuns  de  ses  privés,  et  fist  ouvrir  la  boiste,  et  aussi 

regarder  de  quel  séel  elle  estoit  séellëe.  Si  trouva-l'en 

que  c'estoitle  séel  Pierre  de  la  Broce.  Si  ouvri-on  les  lectres, 
mais  ce  qui  dedens  estoit  escript  ne  voult-on  point  descripre 

né  faire  assavoir  (1).  Moult  se  mer  veillèrent  ceux  qui  les^ 
lectres  virent  de  ce  qui  estoit  dedens.  Tantost  le  roy  se 

parti  de  Meleun  et  s'en  vint  à  Pains ,  et  séjourna  ilec  trois 

jours.  D*ilec  se  parti  et  ala  au  bois  de  Yincennes.  Là  fu 
mandé  Pierre  de  la  Broce ,  et  pris  et  mené  en  prison  ; 

après  il  fu  mené  à  Yanville  (2),  et  fu  mis  en  la  maistre  tom\ 

Nouvelles  vindrent  à  Tévesque  de  Baieux  que  Pierre  de 

la  Broce  son  cousin  estoit  en  prison.  Si  s'en  ala  au  plus  tost 

qu'il  pot  à  la  court  de  Romme ,  et  se  mist  en  la  garde  de 

l'apostole.  Ne  demoura  guaires  que  Pierre  de  la  Broce  fu 
mené  à  Paris.  Si  furent  mandés  pluseurs  des  barons  de 

France  pour  oïr  le  jugementPieiTe  de  la  Broce,  et  pourquoy 

c'estoit  et  comment  il  avoit  desservi  mort. 
Quant  les  barons  furent  assemblés  ,  Pierre  fu  tantost 

délivré  au  bourrel  de  Paris  qui  p^nt  les  larrons ,  à  un  bien 

matin ,  ains  souleil  levant.  Si  le  convoièrent  au  gibet  les 

ducs  de  Bourgoigne  et  de  Breban  et  le  conte  d'Artois ,  et 
pluseurs  autres  barons  et  hommes  nobles.  Le  commun  peu- 

ple de  Paris  s'esmut  de  toutes  pars  ,  et  coururent  hommes 
et  femmes  après;  car  il  ne  povoient  croire  que  homme 

(1)  Ne  voult'On  point  faire  assavoir.  «  Et  adbuc  est  ignoratum.  »  (Gcsta Ph.  m.) 
(2)  Yanville.  Janville,  dans  le  Beauvaisis. 
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de  si  hault  estât  fust  dévalé  au  bas*  Le  bourrel  luy  mist 

la  corde  entour  le  col ,  et  luy  demanda  s'il  voulloit  rieus 
dire,  et  il  dit  que  nenniL  Tantost  le  bourrel  osta  Teschielle, 
et  le  laissa  aler  entre  les  larrons. 
Nul  ne  se  doit  fier  en  hautesce  mondainne  né  en  son 

grant  estât.  Car  la  roe  de  fortune  qui  ne  se  tient  en  un  point 

né  en  un  estât  l'aura  tantost  dévalé  et  mis  au  bas.  Tous 
ceux  que  Pierre  de  la  Broce  avoit  mis  à  court  né  de  riens 

avanciés  furent  boutés  hors  du  service ,  né  nul  n'en  de- 

moura  que  l'en  péust  savoir  (1). 

(1)  Lo chreniqueur  de  Saint-Denis,  dans  toute  l'histoire  de  Pierre  de 
la  Brosse ,  a  omis  celles  des  réflexions  de  Nangis  qui  pouToient  rendre 
problématique  le  crime  de  cet  infortuné  favori.  «  Gujus  mortis  causa 
»  apud  vulgus  incognito ,  magnam  cuncits  qui  audierunt  admirationem  et 
»  murmurationis  materiam  ministravit.  »  Ce  quil  y  eut  de  mieux  prouvé 
dans  toute  Tafiaire ,  ce  fut  la  haine  vouée  par  tous  les  grands  à  Pierre  de 
la  Broce.  Les  révélations  de  la  béguioe  de  Nivelle,  les  propos  du  comte 

d'Artois ,  les  mystérieuses  dépêches  apportées  par  un  moine  dont  on  ne 
cite  pas  même  l'abbaye,  tout  avoit  été  mis  en  usage  auprès  du  plus  crédule 
des  rois,  tandis  que  Marie  de  Brabant  falsolt  aisément  tourner  contre  le 

favori  le  crédit  que  lui  donnoit  l'amour  de  son  époux.  Cependant,  tons 
nos  historiens  modernes  ont,  à  qui  mieux  mieux,  déversé  l'injure  sur  le 
malheureux  Pierre  de  la  Brosse.  Il  faut  pourtant  en  excepter  H.  Daunou, 
Histoire  iittéraire^  t.  xix,  pag.  407  et  408,  et  M.  Achille  Jublnal,  éditeur 

d'un  recueil  curieux  de  pièces  de  vers  faites  à  l'occasion  de  cette  illustre 
disgrâce.  C'est  pourtant  une  réhabilitation  possible  que  celle  du  ministre 
de  Phiiippe-le-Hardi  :  indépendamnent  de  l'auteur  des  Gesta,  nous  avons 
le  témoignage  d'un  contemporain  bien  plus  illustre,  de  Dante  lui-même 
qui  se  trouvoit  à  Paris  peu  d'années  après  l'événement.  Dante  a  placé 
Pierre  de  la  Brosse  dans  son  Purgatoire  parmi  les  négligens  :  voici  la 

I  récieuf  e  mention  qu'il  lui  a  cotisacrée  : 

Yidi   l'anima  divisa 
Dal  corpo  suo  per  astle  et  per  inveggla, 
(Come  dicea,)  non  per  colpa  commisa  ; 
Pier  délia  Broccia  dico ,  e  qui  proveggia 

Mentr'è  di  qua  la  donna  di  Brabante, 
Si  ehe  perô  non  sia  di  peggior  greggia. 

«  Je  vis  l'ame  qui  fu  séparée  du  corps  par  ressentiment  et  par  envie , 
»  ainsi  qu'on  le  disoit.  Je  parle  de  Pierre  de  la  Brosse  ;  et  puisse  la  dame 
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XXVII. 
m 

Du  Soudan  de  Bahiloine. 

Bondodar,  le  sondan  de  fiabiloiae,  avoit  destrult  la  cité 

d'Antioche ,  puis  se  tourna  devers  les  cbrestiens ,  et  leur 
fist  assez  de  maulx  et  de  grief.  £a  ce  temps  meisme  que 
Pierre  de  la  firoce  fu  destruit ,  les  Tartarins  furent  moult 

couroueiés  de  ce  que  Bondodar  menoit  si  grant  maistrie  en 

la  terre  d'Oultre-mer,  si  assaillirent  Turquie  et  luy  mandè- 
rent bataille.  Le  Soudan  assembla  tant  de  gent  comme  il  pot 

avoir  y  et  vint  contre  eulx  en  bataille;  les  Tartarins  leur 

coururent  sus  et  en  detrenchièrent  et  occistrent  une  grant 
partie  ;  le  Soudan  meisme  fu  navré  à  mort ,  et  se  fit  porter 

à  Damas  :  ilec  mourut  des  plaies  qu'il  ot  eues.  Son  fils  fu 
élu  à  Soudan  après  la  mort  de  son  père  :  mais  il  ne  le  tint 

mie  longuement  en  paix  ,  car  pluseurs  admiraulx  firent 
conspiration  contre  luy,  et  le  assis trent  en  im  chastel  que 

l'en  nomme  le  Grac  qui  siet  assez  près  de  Babiloine  :  tant 

crut  et  moulteplia  le  descort  entre  eux  que  l'une  partie 
occis  t  l'autre. 

XXVllI. 

De  la  voie  que  le  roy  de  France  fist  au  Mont  de  Marchant. 

Le  roy  Phelippe  assembla  grant  partie  de  ses  barons  et 

s'en  ala  en  Gascoigne  à  une  ville  qui  est  nommée  le  Mont 

de  Marchant  (1).  D'autre  part  vint  le  roy  d'Espaigne  avec  des 

•  de  Brabant,  pendant  qu'elle  vit  encore,  pourvoir  à  ne  pas  être  un 
•  jour  rejetëe  dans  une  plus  coupable  troupe.  » 
Ce  tercet  du  Dante  suffit  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  la 

Brosse. 

(0  Mont  de  Marchant,  Mont-de-Slarsan. 
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plus  nobles  hommes  de  son  pais  et  commencièrent  à  parler 

de  l'injure  et  du  descort  que  le  roy  d'Ëspaigne  faîsoit  à 
ma  dame  Blanche  et  à  ses  enfans.  Le  roy  d'Espaigne  estoit 
à  séjour  à  Bayonne ,  si  comme  messages  aloient  et  venoient 

d'une  part  et  d'autre.  Si  comme  les  deux  roys  estoient 
ainsi  comme  à  accort ,  les  messages  vindrent  et  apportè- 

rent commandement  de  l'apostole  que  les  deux  roys  féissent 

paix  et  s'accordassent  ensemble  bonnement  sus  paine 
d'escommeniement ,  si  que  ce  f ust  au  prouffit  et  à  louange 
de  saincte  églyse. 

Quant  le  roy  de  France  oï  tels  paroles ,  si  ne  voult  qu'il 
en  fust  parlé,  ains  se  départi  tantost  du  Mont  de  Mar- 

chant ,  et  s'en  ala  tantost  à  Thoulouse.  Si  luy  vint  le  roy 

d'Arragon ,  luy  et  grant  compaignie  de  nobles  hommes , 
pour  l'y  faire  révérance  et  honneur.  Le  roy  le  receut  moult 
liement  et  luy  donna  grans  dons ,  et  luy  fist  grant  courtoi- 

sie. Quant  le  ix)y  d'Arragon  ot  esté  avec  le  roy  de  France 

tant  comme  il  luy  plut ,  si  prist  congié  et  s'en  retourna  en 
sa  terre ,  et  trouva  sa  femme  qui  avoit  nom  Constance , 

fille  de  Mainfroy  le  dampné  et  l'escommenié  :  si  luy  dit  (1) 
coment  et  en  quel  manière  il  porroit  avoir  le  royaume  de 
Secile.  Et  le  roy  Pierre  luy  demanda  se  elle  avoit  oi  nulle 

nouvelle  certaine  de  Palerme  et  Messines?  et  celle  luy  res- 
pondi  que  si  il  les  voulloit  aidier  que  il  le  recevroient  à 
seigneur  et  à  roy ,  et  seroient  de  tout  leur  povoir  contre 
le  roy  Charles ,  né  jamais  né  le  tendroient  à  seigneur. 

(1  )  si  luy  dit.  Alors  Constance  lai  dit. 
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XXIX. 

Incident  duftewve  de  Saine. 

Selon  le  temps  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vins ,  le 

fleuve  de  Saine  issy  hors  de  son  chanel  et  espandi  par  tout 

le  païs.  £t  vint  à  si  grant  ravine  à  Paris,  qu'elle  rompi  la 
maistre  arcbe  de  Grand  pont  et  quassa  et  fraissa  des  aultres 

jusques  à  six ,  et  rompi  de  Petit  pont  lagreigneur  partie ,  et 
enclost  Paris  de  toutes  pars,  si  que  nul  ne  pooit  aler  né  venir 

fors  que  par  navie. 

L'an  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vîng  et  un ,  monsei- 
gneur de  Mont  Pincien  (1)  en  Brie ,  prestre  et  cardinal  de 

Saincte-Cecile,  fu  sacré  à  apostole ,  et  fu  appelle  Martin. 

XXX. 

Cornent  ceulx  de  Secile  se  retournèrent  contre  le  roy  Charles, 

Celle  année  meisme  ,  Pierre  roy  d'Arragon  fu  moult  en- 
talenté  (2)  des  «lalices  sa  femme ,  et  la  crut  de  quanque 

elle  disoit.  Elle  affermoit  certainement  et  faisoit  enten- 

dant à  son  baron  qu'elle  estoit  hoir  du  royaume  de  Secile , 

et  le  tenoit  pour  trop  failly ,  pour  ce  qu'il  ne  s'offroit  â 
eux  pour  estre  leur  seigneur  5  comme  ceux  qui  le  reque- 
roient  chascun  jour. 

Quant  le  roy  ot  oï  et  sceu  et  escouté  teles  paroles,  si 

(1)  Mont  Pincien,  «  Montpinceni  »  yel  «  MoDSpîcil.  »  Variâmes:  Uont- 
payen.  Il  s'agit  ici  de  Martin  IV  (Simon  de  Bwc,  de  Montpencien,  ou  de 
Montpiltoy,  en  Champagne. 

(2)  Entatenté.  Excité,  animé ,  aiguillonné  par. 
6 
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envoia  deux  chevaliers  pour  veoir  la  contenance  et  la  ma- 

nière du  pays;  et  furent  moult  bien  receus  et  honnou- 
rés  des  plus  haulx  hommes  de  la  contrée ,  et  promis- 

trent  et  jurèrent  que  il  recevroient  le  roy  comme  leur  sei- 

gneur. Quant  les  messages  orent  fournie  leur  besoîgne ,  si 

s'en  retournèrent  et  emmenèrent  avec  eux  des  plus  haulx 
hommes  et  des  plus  renommés  de  Secile,  pour  mieux  affer- 

mer et  entériner  la  besoigne.  Si  tost  comme  la  chose  fu 

affermée  et  asseurée  d'une  part  et  d'autre ,  ceux  de  Palerme 
et  de  Messines  et  des  autres  bonnes  villes,  signèrent  (1)  les 

huis  des  François  par  nuit  ;  et  quant  ce  vint  au  point  du 

jour,  qu'il  porent  environ  eux  veoir,  si  occirent  tous  ceux 

qu'il  porent  trouver ,  né  n'en  furent  espargniés  né  vieulx 

né  jeunes,  que  tous  ne  feussent  mis  à  l'espée,  néis  les  fem- 
mes enceintes  des  François  furent  toutes  occises ,  que  nulle 

n'en  demoura. 

Aucuns  en  y  avoit  qui ,  par  grant  félonnie,  les  aouvroient 

par  les  costés ,  et  en  sachoient  les  jeunes  créatures  et  les 

jectoient  contre  les  parois  et  en  faisoient  hors  issir  les  en- 

trailles. Leroy  (2)  appareilla  sa  navie  et  tant  de  gent  comme 

il  pot  avoir  pour  aidier  au  roy  de  Secile ,  contre  le  roy 
Charles,  se  mestier  en  feust  ;  si  envoia  endementiers  à  Ta- 

postole  qu'il  luy  féist  secours  et  aide,  et  que^l  luy  octroiast 
les  dismes  de  saincte  églyse  en  son  royaume;  que  son 

propos  estoit  d'aler  oultre-mer  sur  les  Sarrasins. 

L'apostole  qui  jà  se  doubtoit  de  luy  né  ne  savoit  s'il  di- 
sait voir  ou  non,  luy  respondi  que  moult  volentiers  luy 

aideroit  des  biens  de  la  crestienté  et  de  saincte  églyse, 
mais  que  il  commençast  la  besoigne ,  et  que  il  peust  ap- 
percevoir  la  fin  où  il  tendoit. 

(1)  signèrent.  Marquèrent. 

(t)  Le  roy,  Pierre  d'Aragon. 
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XXXI. 

De  la  venue  au  roy  d'Arragon  en  Secfle. 

Quant  Pierre  d'A^^a^gon  ot  oï  et  veu  la  volenté  Tapostole , 
il  entra  en  mer ,  et  furent  les  voiles  dreciées.  Les  vens  ne 

luy  furent  de  riens  contraires ,  si  s'en  vint  tout  droit  au 
port  de  Thunes  devers  les  destrois  des  inontaignes.  Si  trouva 

ilec  moult  grant  foison  de  Sarrasins  qui  vouldrent  defiendre 

le  port ,  car  il  cuidoient  qu'il  voulsissent  prendre  port  à 
terre,  si  combatirent  à  luy  :  en  ce  poindre  ii  perdi  trois  mille 
hommes  par  nombre. 

Ilec  demoura  et  actendi  ne  say  quans  jours ,  et  manda 

ceux  de  Messines  et  de  Palerme  qu'ils  ne  se  doubtassent 
de  riens  du  roy  Charles ,  car  il  avoit  bien  si  grant  gent  et  si 

grant  force  qu'il  estoit  certain  d'avoir  la  victoire  et  la  sei- 
gneurie. Si  comme  ces  choses  estoient  en  tel  point,  nouvelles 

vindrent  au  roy  deSeciie  que  tous  les  François  avoient  esté 

occis  qui  estoient  en  Secile ,  et  que  toute  Secile  estoit  tour- 

née contre  luy,  et  que  le  roy  d'Arragon  estoit  en  possession 
du  royaume  de  Secile.  Il  manda  tantost  toutes  ces  choses  à 

l'apostole  Martin,  et  à  son  nepveule  roy  de  France.  L'apos- 
tole  ala  tantost  à  Orbetine  (1)  et  assembla  tout  le  peuple  du 

païs  et  leur  admonesta  et  dist  que  nul  fust  contre  le  roy 

Charles  né  de  riens  son  contraire,  car  le  royaume  tenoit-il  et 

devoit  tenir  de  l'églyse  de  Romme ,  et  que  en  l'aide  de  ceux 
de  Secile  né  en  leur  commandement  ne  fussent  en  riens 

obéissans  en  nulle  manière  j  et  ce  commandoit-il  et  vouUoit 

que  ce  fust,  sus  paine  de  sentence  d'escommeniement. 

(0  Orbetine.  t  Urbem  veterem.  »  C'est  OrTiete. 



6i  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

Quant  il  ot  ainsi  sermoné  et  amouesté  le  peuple,  si 
envoia  un  de  ses  cardinaulx  en  la  contrée ,  niaistre  Girart 

de  Parme ,  éyesque  de  Saincte-Sabine ,  pour  ce  qu'il  rap- 
pellast  ceux  du  royaume  de  Secile  à  paix  et  à  concorde 

envers  le  roy  Charles.  Si  comme  ce  cardinal  vint  vers  le  ri- 
vage de  la  mer ,  ceux  de  Messines  et  de  Palerme  luy  vin- 

drent  au  devant  à  Tencontre ,  pour  ce  qu'il  ne  vouldrent 
en  nule  manière  qu'il  passast  oultre  ;  et  luy  distrent  que  le 

roy  d'Arragon  estoit  tourné  et  entré  en  Secile ,  et  avoit 
tous  le  païs  tourné  à  luy  pour  la  raison  de  sa  femme  qui 
déust  estre  droit  hoir  du  royaume. 

Le  cardinal  vit  bien  que  ceux  de  Secile  tenoient  le  roy 

d'Arragon  pour  leur  seigneur  ̂   et  que  nulle  paix  né  nulle 
amour  ne  trouveroit  à  eux  ;  si  s'en  retourna  et  raconta  à 
Tapostole  coment  les  choses  estoient  alées  :  et  avec  tout  ce  ̂  

la  plus  grant  partie  de  la  Galabre  s'estoit  à  eux  accordée. 

XXXII. 

Cornent  Messines  fu  assise  du  roy  Charles. 

Si  comme  ces  choses  estoient  en  ce  point,  le  roy  Charles 

envoia  son  fils ,  prince  de  Salërne ,  pour  avoir  secours  et 
aide  contre  ses  ennemis.  Avec  ce,  il  assembla  tant  de  gent 
et  tels  comme  il  pot  avoir,  si  passa  le  far  de  Messines. 
Les  bourgois  de  la  ville  furent  sousprîns  et  esbahis  de  sa 

venue ,  né  n'estoient  point  garnis  d'armes  né  d'autres  cho- 
ses deffensables.  Si  fu  bien  dit  et  raconté  au  roy  et  à  sa  gent 

qu'il  pourroit  de  legier  prendre  la  ville,  mais  le  roy  ot 
pitié  de  destruire  si  noble  cité ,  si  envoia  à  ceux  de  dedens 

messagiers  ,  et  leur  fist  dire  qu'il  leur  seroit  assez  débon- 
naire et  leur  pardonneroit  de  legier  son   mautalent.  Les 
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bourgois  reqùistrent  et  demandèrent  espace  tant  qu'il  eus- 
sent parlé  ensemble  ;  le  roy  leur  octroia  volentiers. 

Endementiers  ,  il  se  garnirent  d'armes  et  mandèrent  se* 

cours  par  toute  la  terre  de  Secile ,  tant  qu'il  furent  garnis  ; 
et  quant  il  furent  garnis,  si  ne  vouldrent  faire  chose  que  le 

roy  leur  requist.  Le  roy  avoit  mauvaisement  retenu  ce 

proverbe  que  on  dit  en  France  :  «  Qui  ne  fait  quant  il  puet 
»  ne  fait  mie  quant  il  vuelt.  » 

Le  roy  commanda  que  la  cité  fust  assaillie ,  mais  nulle 

riens  n'y  porent  mesfaire ,  tant*  que  le  roy  ot  conseil  da 

conte  de  l'Aceurre  (1)  qui  puis  fu  prouvé  pour  traiti*e 

comme  il  apparut  puis  le  décès  du  roy  Charles,  qu'il 
s'en  retoui'nast  en  Galabre.  Lors  se  traist  le  roy  arrières,  et 
se  mist  es  plains  Saint-Martin,  que  ceux  de  Puille  né  de  Ga- 

labre ne  se  retournassent  contre  luy  ;  et  ilec  attendist  tant 

que  son  fils  fust  retourné  de  querre  le  secours  de  France.  Et 

fist  despecier  toutes  les  nefs  qui  estoient  sur  le  rivage  du 

Far,  garnies  d'armes  et  d'autres  biens  pour  secourre  la, 

terre  d'Oultre-mer  ;  que  il  ne  venissent  par  aucune  aventuré 
es  mains  de  ses  ennemis. 

Quant  le  roy  Charles  ot  taissié  le  siège  de  Messines ,  le 

roy  d'Arragon  plain  de  orgueil  et  de  beuban  se  fist  couron- 
ner du  royaume  de  Secile  en  despit  de  luy,  et  luy  manda 

par  ses  lettres  que  il  ne  feust  si  hardi  sur  sa  vie  perdre  que 

plus  y  demeurast.  Les  nouvelles  en  vindrent  à  l'apostole ,. 
si  se  conseilla  à  ses  cardinaulx  que  il  pourroit  faire  du  roy 

d'Arragon  qui  tant  estoit  contraire  à  saincte  églyse  :  et  si 

Tescommenia  et  condempna  du  royaume  d'Arragon ,  et  le 
donna  à  Charles  conte  de  Valois,  fils  au  roy  Phelippe 

de  France ,  et  en  fist  lettres  sceellées  de  tous  les  sceaulx  de& 
cardinaulx  de  Rome. 

(1}  De  l'Aceurre  ou  d^Acerres,  «  Comiiis  Accrraruni.  » 

6. 
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XXXÏII. 

Du  poisson  semblable  au  Ijron. 

n  avint ,  au  mais  de  février  en  l'an  de  grâce  mil 
deux  cens  quatre-vingt  et  un,  que  un  poisson  fu  pris  en 
la  mer  qui  avoit  semblance  de  lyon.  Il  fu  aporté  devant 

Tapostole  à  Orbetine ,  et  disoient  les  mariniers  quant  il  fu 

pris  qu'il  jectoit  merveilleusement  horribles  et  espoventa* 
blés  cris. 

En  ce  meisme  temps  il  f u  si  grant  descort,  à  Paris,  entre 

les  nations  des  Anglois  et  des  Picarsescoliers,  que  l'en  cuidoit 

bien  que  l'estude  se  deust  du  tout  départir  de  Paris  ;  et 
furent  mis  en  prison  au  chastelet  de  Paris,  pour  la  doubtance 

qu'il  ne  s'entre  océissent. 
Le  Soudan  de  Babiloine  se  combati  aux  Sarrasins ,  si  fu 

occis  de  sa  gent  jusques  à  cinquante  mil ,  et  le  chacièrent 
huit  journées  dedens  sa  terre.  Le  Soudan  rassembla  sa 

gent  et  tout  son  povoir ,  et  se  combati  de  rechief  aux  Tar- 

tarins.  Tant  se  combatirent  que  les  Tartarins  furent  vain- 
cus ,  et  perdirent  de  leur  gens  environ  trente  mille. 

En  celle  saison  et  en  ce  temps  commença  saint  Loys  àfaire 

miracles  au  royaume  de  France. 

XXXIV. 

Du  secours  qui  vint  de  France  au  roy  Charles. 

Pierre  conte  d'Alençon ,  frère  du  roy  de  France ,  et  Ro- 

bert conte  d'Artois ,  le  duc  de  Bourgoigne  (1),  le  conte  de 

!    (1)  «  Olhelinus.  » 
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Dampmartin  (1),  le  conte  de  Bouloigne,  le  seigneur  de  Mont- 

morency (2)  et  moult  d'autres  nobles  hommes,  avec  grant  foi- 
son de  gens  de  pié ,  yindrent  en  icel  temps  meisme  pom* 

secourre  le  roy  Charles  de  Secile  ;  et  passèrent  tout  oultre 
parmi  Lombardie  à  bannières  desploiées  ,  sans  nul  encom- 

brement. Tant  chevauchièrent  qu'il  yindrent  es  plaines  de 
Saint-Martin  où  le  roy  estoit. 

Le  roy  f  u  moult  lie  de  leur  venue  :  si  s'appareilla  tantost 
et  ordonna  ses  batailles  rengiées,  et  passa  tout  oiillre  parmi 
Galabre  jusques  à  la  Gatonne  (3),  et  se  inist  en  grant  paine 
de  trouver  ses  ennemis.  Ses  adversaires  qui  bien  savoient 

sa  venue,  né  s'osèrent  combatre  né  approchier  d'eux, 
ains  fuioient  dès  que  il  les  véoient  venir  aux  chastiaux  et 
aux  forteresces.  Les  autres  qui  estoient  en  leur  navies ,  si  se 
boutoient  en  leur  galies  et  puis  tournoient  en  fuie.  Le 

roy  d'Arragon  qui  bien  savoit  le  pouvoir  du  roy  Charles 
et  la  hardiesce  des  François,  se  pourpensa  par  quel 
barat  né  coment  il  le  pourroit  conchier  né  décevoir  ;  car 

il  n'avoit  talent  d'aler  contre  luy  à  bataille.  Si  luy  manda 
que  s'il  estoit  si  osé  né  si  hardi,  que  volen  tiers  se  combat  roi  t 
à  luy  corps  à  corps  ;  et  que  il  prist  cent  chevaliers  des  plus 

hardis  qu'il  pourroit  trouver  qui  se  combatroient  contre 
cent  des  plus  esleus  de  son  royaume ,  et  que  ce  fust  le  pre- 

mier jour  de  juing,  es  landes  de  Bordeaux,  et  que  celui  qui 

seroit  vaincu  jamais  n'eust  point  d'honneur ,  né  ne  por- 
tast  couronne.  Quant  le  roy  de  Secile  oï  ce  ,  si  en  fu  moult 
lie  et  respondi  tantost  que  bien  le  vouloit. 

Les  convenances  furent  jurées  et  promises  de  chascune 

partie.  Tantost,  le  roy  Charles  manda  toute  l'affaire  au  roy 

(1)  «  Johannes.  » 
(2)  m  Malhaeus.  (Gcsta  Pli.  UT,  p.  541.) 
(3]  Â  la  Catoune.  «  Usque  Alagalonne  cl  alibi  equilubat.  » 
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de  France ,  et  luy  manda  qu'il  fist  faire  cent  armeures  de 

fer,  les  plus  belles  et  les  meilleures  que  l'en  pourroit  trouver 
né  soubtillier.  L'apostole  Maitin  qui  bien  sot  la  besoigne 
n'en  fu  point  lie ,  car  il  se  doubta  moult  et  pensa  que  le 

roy  d'Arragon  ne  le  faisoit  fors  par  boisdie  (1). 

XXXV. 

Comenl  le  roy  Charles  vint  à  Bordiaux  contre  le  roy  (PArragan, 

Quant  le  roy  de  France  ot  entendu  ce  que  son  oncle  luy 

mandoit,  si  se  merveilla  moult  coment  le  roy  d'Arragon 
osoit  emprendre  si  grant  besoigne  contre  le  roy  Charles , 
né  contre  les  nobles  combateurs  qui  tant  de  biaux  fais  de 

chevalerie  avoieiit  fais.  Si  fist  tantost  aprester  ce  qu'il  luy 
avoit  mandé,  et  se  garni  de  chevaux  et  d'armes,  et  fist 
assavoir  à  sa  baronnie  la  besoigne  si  comme  elle  aloit.  Et 

si  leur  manda  qu'il  fussent  avec  luy  à  l'encontre  de  son 
oncle,  au  jour  nommé  qui  estoit  assigné  aux  deux4>arties. 
Le  roy  Charles  bailla  en  garde  sa  terre  au  prince  de  Salerne 

son  fils ,  et  au  conte  d'Alençon  et  au  conte  d'Artois  ;  si  s'en 
vint  droit  à  Rome.  L'apostole  Martin  le  blasma  moult  for- 

ment de  celle  besoigne  qu'il  avoit  ainsi  emprise ,  et  les 
cardinaux  luy  monstrèrent  qu'il  povoit  bien  la  chose  lais- 
sier  este  r. 

Quant  l'apostole  vit  qu'il  n'en  laisserait  riens  à  faire  ,  si 
luy  bailla  Jehan  Colet  (2)  prestre  et  cardinal  de  saincte  églyse 

et  de  saincte  Cécile ,  et  luy  donna  plain  povoir  d'escomme- 

nier  et  de  condempner  le  roy  d'Arragon ,  se  il  ne  faisoit 
satisfacion  des  injures  que  il  faisoit  à  saincte  églyse. 

(1)  Boisdie,  Simulation.  Variante  :  Loberie.  (Msc.  9650.) 
(2)  Colet.  Ou  ChoUet. 
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L'an  de  gi'ace  mil  deux  cens  quatre- vings  et  trois  vint  le 
roy  Charles  es  landes  de  Bordiaux ,  au  lieu  et  en  la  place 

qui  avoit  esté  accordée  et  jurée  des  deux  parties.  En  la  pré- 
sence du  roy  de  France  et  de  ses  barons  se  offri  et  présenta 

par  devant  le  seneschal  de  Gaseoigne  qui  tenoit  la  coui't 

contre  le  roy  d'Arragon.  Mais  le  roy  d'Arragon  ne  vint  né 
ne  contremanda  né  ne  s'excusa  de  riens ,  fors  .que  tant  que, 
la  nuit  de  devant,  il  estoit  venu  au  seneschal  repostement, 

né  n'avoit  avec  luy  que  deux  chevaliers  et  luy  dist  qu'il  ve- 
noit  acquiter  son  serement ,  et  qu'il  n'oseroit  plus  de- 

mourer  pour  la  doubtance  du  roy  de  France  ;  né  plus  n'en 
fist,  ains  s'en  parti  tantost. 

Le  roy  Charles  et  ses  barons  attendirent  celle  journée 

sa  venue,  et  toute  la  nuit  et  toute  la  sepmaine.  Quant 

le  roy  de  France  vit  ce  ,  si  en  f  u  moult  courroucié ,  si  com- 

manda à  Jehan  Nougne  qui  des  parties  d'Espaigne  estoit 
venu,  ainsi  comme  nous  avons  devant  dit ,  qu'il  entrast  en 
An*agon  et  qu'il  prist  chevaliers  et  sergens  tant  comme  il 

vouldroit.  Celluy  Jehan  Nougne  s'en  ala  en  Navarre  et  se 
féri  au  royaume  d'Arragon ,  et  ardi  et  prist  et  roba  tout 

avant  luy  ;  hommes  et  femmes  s'en  fuirent  devant  luy ,  et 
laissierent  leur  biens  et  leur  maisons,  car  garde  ne  se  don- 
noient  de  telle  venue. 

Tant  ala  avant,  luy  et  sa  gent,  qu'il  trouvèrent  une  tour 
bien  garnie  de  biens  ,  si  se  férirent  ens  et  robèrent  quan- 

qu'il  trouvèrent,  qu'il  n'y  laissierent  riens-:  puis  boutèrent 
le  feu  dedens  et  la  tresbuchièrent  à  terre.  Bien  est  la  vérité 

que  se  il  fussent  aies  plus  avant ,  il  eussent  tout  pris  le 

royaume  d'Arragon ,  car  le  roy  Pierre  ne  s'en  donnoit  garde 
né  n'estoit  de  riens  pourvéu. 
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XXXVl. 

De  Gui  de  Montfort, 

Ainsi  comme  entour  celle  saison,  Guy  de  Monlfoit,  fils  le 

conte  de  Lincestre,  fu  mis  hors  de  prison  où  ilavoit  esté  lon- 

guement pour  Henry  d'Alemaigne  que  il  avoit  occis  aumous- 
tier  saint  Laurent  à  Viterbe;  et  luy  commanda  Tapostole  que 

il  alast  contre  Guy  deFreutemont  (î)  qui  vouUoit  osier  et  for- 

traire  aucunes  églyses  qui  appartenoient  à  l'églyse  de  Rome. 

Guy  de  Montfort  s'appareilla  et  vint  contre  Guy  de  Freu- 
temont.  Quant  Guy  deFreutemont  sot  sa  venue  ^  si  se  doubta 

moult ,  pour  la  grant  paour  qui  estoit  en  luy  ;  si  luy  rendi 

toute  la  terre  qui  appartenoit  à  l'églyse  de  Rome  ,  et  se 

soubmist  et  mist  du  tout  à  faire  sa  volenté  et  de  l'églyse  , 
et  de  son  commandement  ;  et  par  ceste  manière  conquist 

Guy  de  Montfort  toute  la  terre  qui  appartenoit  à  l'églyse  de 
Rome,  fors  une  cité  qui  est  nommée  Urbaine  (2).  Le  conte  Guy 

de  Montfort  assist  la  cité.  Si  comme  il  tenoit  le  siège ,  nou- 

velles luy  vindrent  que  le  père  sa  femme  estoit  mort ,  si  se 

parti  du  siège  et  vint  contre  le  conte  de  Saint-Flore  qui  sa 
terre  troubloit  et  empeschoit  comme  il  povoit. 

En  icelluy  meisme  temps,  Pierre  conte  d'Alençon  qui  es- 
toit en  Puille  pour  garder  la  terre  trespassa  de  cest  siècle ,  et 

reçut  mort  ;  et  f u  enterré  en  une  abbaye  de  moines  blans 

que  le  roy  Charles  y  avoit  fondée  qui  est  nommée  Mont 

Roial.  Les  os  et  le  cuer  furent  aportés  aux  frères  meneurs 

à  Paris  ,  et  mis  en  sépulture.  Madame  Jehanne  contesse  de 

Blois  sa  femme  demoura  vefve ,  plaine  de  saincte  vie  et  de 

(1)  Freuiemont.  »  De  Monte  Feltri.  » 
(2)  Urbaine,  »  Urbinati  civltas.  »  C'est  Vrbin. 
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grant  bonté.  Le  roy  de  France  tint  celle  année  parlement  à 

Paris  des  barons' de  France  pour  ce  que  il  sceussent  que  le 
royaume  d'Arragon  estoit  donné  à  Chailes  son  fils,  de  par  la court  de  Rome.  Monseigneur  Collet,  cardinal,  prescha  de 
la  croix  pour  aler  sur  le  roy  d'Arragon,  si  comme  homme 
dampné  et  escommenié  que  il  estoit. 

XXXVII. 

Cornent  le  prince  de  Salerne  fu  pris, 

T*uis  que  le  roy  Phelippe  fu  croisié  pour  aler  en  Arragon, 
le  roy  Charles  prist  congié  et  luy  dist  qu'il  estoit  temps  de 
retourner  à  son  fils  et  aux  barons  qui  l'attendoient ,  et  le 
roy  luy  donna  volentiers  et  de  gré  :  si  se  mist  au  che- 

min ,  et  vint  en  Provence.  Ilec  prist  messages  et  leur  bailla 

lettres  es  quelles  il  estoit  contenu  qu'il  mandoit  salus  à  son 
fils  Charles,  et  luy  mandoit  que  pour  riens  du  monde  espe- 
ciaument ,  il  ne  se  combatist  à  ses  ennemis  en  mer  ;  et  qu'il 
avoit  grant  nombre  de  galies  au  port  de  Marseille  qui  toutes 
estoient  appareilliés  de  venir  prochainement  à  luy.  Ainsi 

comme  les  messages  s'en  alèrent  hastivement  par  mer ,  les 
espies  de  Secile  leur  vindrent  à  l'encontre ,  si  les  pristrent 
et  trouvèrent  toute  la  priveté  et  le  secret  du  roy  Charles , 

et  qu'il  vouloit  faire  et  coment.  Dont  se  hastèrent  moult 

huit  galies  d'armes  et  de  gent ,  si  vindrent  bien  près  de 
Naples  ;  et  commencièrent  à  crier  et  à  menacier,  pour  savoir 

se  il  peussent  à  ce  esmouvoir  les  François  qu'il  venissent  à 
eux  combatre. 

Les  François  et  le  prince  qui  ilec  estoit  demouré,pour  ce  que 

le  conte  d'Artois  estoit  aie  en  Calabre  pour  certaine  cause 

si  fu  moult  esmeu  de  leur  cri  et  de  la  noise  qu'il  deme- 
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noient  s  si  prist  trop  grant  hardiesce  en  luy  et  entra  avec 

les  François  combateurs  en  mer.  Mais  il  ne  se  sorent 

ainsi  aidier  de  bataille  comme  s'il  feussent  à  terre ,  si  furent 
tantost  pris  et  menés  à  Messines,  et  moult  bien  empri» 
sonnés  et  gardés  de  nuit  et  de  jour.  La  nouvelle  en  vint  à 

Constance,  la  femme  au  roy  d'Arragon,  qui  demouroit  à  Sa- 
lerue  avec  ses  enfans  Jaques  et  Mainfroy  :  si  les  fist  mener 

bien  tost  près  de  Naples  et  dire  à  ceux  qui  menoient  le 

prince  par  mer  :  «  Rendez  nous  la  suer  ma  dame  Constance 

N  que  vous  tenez,  ou  nous  couperons  de  maintenant  la  teste  au 

M  prince  ».  Adonc  en  y  ot  un  qui  prist  une  bacbe,  et  mist  la 

teste  au  prince  sur  le  bort  de  sa  nef  ainsi  comme  s'il  luy 
voulsist  couper  :  la  femme  au  prince  gui  trop  grant  paour  ot 
que  on  ne  coupast  la  teste  à  son  baron  ,  si  leur  manda  que 

volentîers  la  leur  rendroit,  mais  pour  Dieu  que  son  seigneur 
ne  receust  mort.  Si  la  leur  rendi  et  délivra. 

Au  quart  jour  après  que  le  conte  fu  pris,  vint  le  roy  Char- 
les à  Naples  ;  et  trouva  que  la  greigneur  partie  de  ceux  de 

Naples  s'estoient  jà  tournée  contre  luy ,  et  avoient  les  Fran-* 
çois  boutés  hors  de  la  cité.  Il  sot  toute  leur  mauvaistié ,  si 

les  chastia  moult  horriblement^  car.il  les  fist  pendre  et 

trainer  et  mourir  de  divers  tourmens  :  puis  se  parti  d'ilec  et 

s'en  vint  en  Calabre,  là  où  son  nepveu  estoit,  le  bon  conte 

d'Artois  ;  et  convoita  moult  cornent  il  peust  passer  le  Far 
pour  asseoir  Messines.  Mais  il  ne  luy  fu  point  loé ,  pour 

les  veus  qui  estoient  commenciés ,  et  si  estoient  grans  et 

horribles  ,  et  aussi  pour  l'y  ver.  Si  fist  venir  ses  nefs  au  port 
de  Brandis  que  elles  ne  fussent  prises  de  ses  ennemis.  Ne 

demoura  guaires  que  une  maladie  le  prist  dont  il  mourut 

l'an  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vings  et  quatre  ;  et  fu  le 
corps  appareillié  et  enterré  en  la  cité  de  Naples,  en  la 
maistre  églyse. 

Nouvelles  en  vindrent  à  l'apostole   Martin  qui  en  fu 
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moult  dolent ,  pour  la  grant  loiaulté  et  valeur  qui  estoîent 
en  luy.  Si  se  revesti  et  célébra  son  service.  Quant  la  chose 

fu  ainsi  avenue,  l'en  fist  tuteur  et  deffenseur  le  conte  d'Artois 
de  tout  le  royaume  de  Secile.  Après,  tant  comme  il  fu  au 

pays,  les  ennemis  ne  furent  oncques  si  osés  qu'il  y  méissent 

pie  né  n'osèrent  oncques  venir  à  bataille  contre  luy  ;  et 
dist-on  communément  que  s'il  ne  fust  au  pays  demouré , 
que  toute  Puille  et  toute  Galabre  se  fust  tournée. 

En  celle  année  meisme ,  le  premier  fils  au  roy  Phelippe 
qui  ot  à  nom  Phelippe,  espousa  madame  Jehanne,  fille  au 
roy  de  Navarre  et  conte  de  Champaigne. 

XXXVIIL 

De  la  mort  Faposlole   Martin  :  après  luy  fu  esleu  pape 
Honrwrè, 

L'an  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vîngs  et  cinq,  le  jour 
de  l'Annonciation  Nostre-Dame,  qui  f  u  le  jour  de  Pasques, 
Fapostole  Martin  chanta  la  messe.  Si  comme  il  ot  chanté, 

une  trop  grief  maladie  le  prist ,  si  vit  bien  qu'il  luy  con  ve- 
noit  mourir  :  ses  phisiciens  le  vindrent  veoir ,  si  congnurent 
moult  obscurément  et  moult  troublement  la  cause  de  la 

maladie  et  affermèrent  et  distrent  que  nul  signe  de  mort  ne 

apparoit  en  luy  ;  et  il  mourut  le  mercredi  ensuivant ,  envi- 

ron la  quatrième  heure  de  la  nuit.  Il  apparu  bien  que  nos- 

tre  sire  l'ama ,  car  pluseurs  malades  et  enfermes  qui  le  re- 
queroient  de  bon  cœur,  garissoient  de  leur  maladies.  Après 

luy  fu  fait  pape  messire  Jeroime  (1)  de  l'ordre  des  Frères 
meneurs,  si  fu  appelle  Honnoré.  Moult  volentiers  et  moult 

doucement  admenistra,  et  envoia  au  conte  d'Artois  et  à  sa 

(i)  Jeroime  Ou  plutôt  Jacques  SaTelli.  C'est  son  successeur,  Nicolas  IV, 
qui  se  nommoit  Jérôme  d'AscoIi. 

lOM,  V.  7 
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suite  des  biens  de  Téglyse,  pour  parfaire  et  pour  garder  La 

besoigùe  qu'il  avoient  emprise. 

XXXÏX. 

Cornent  le  roy  Phelippe  de  France  assembla  granl  osl  pour  akr 
au  royaume  (TArragon, 

Assez  tost  après,  en  Tan  de  grâce  mil  deux  cens  quatre 

yings  et  six  (1),  Phelippe  le  roy  de  France  assembla  environ 
la  Penthecouste  à  Thoulouse  si  grant  multitude  de  geat 

que  c'estoit  merveille  àveoir;  pour  ce  qu'il  vouloit  entrer 
en  Arragon  qui  avoit  été  donné  à^  Charles  son  fils  et  octroie. 

S'entente  estoit  d'avoir  tan  tost  bcsoignié  au  royaume  d' Ar- 

ragon ,  et  puis  de  passer  tout  oultre  au  royaume  d'Ëspai- 

gne ,  pour  la  grant  injure  que  le  roy  Alphons  ,  roy  d'Es- 
paigne ,  luy  avoit  faicte  de  Blanche  sa  suer.  Avec  le  roy 
ala  messire  Jehan  Colet  (2),  cardinal  de  Rome  ,  et  toute  la 

noble  chevalerie  de  France.  Si  fu  l'ost  moult  bien  garnie 
par  devers  la  mer  de  galies  et  de  vitailles  et  de  toutes  au- 

tres choses  qui  mestier  leur  avoient.  Le  roy  laissa  la  royne 

Marie  sa  femme  à  Garcassonne  avec  grant  foison  de  nobles 

dames  qui  aloient  avec  leur  barons  ;  si  s'en  ala  à  Narbonne, 
illec  atendi  tant  que  toute  sa  gent  fust  assemblée.  Si  fu 

commandé  que  tous  ississent  de  Narbonne  et  alassent  tous 

armés  à  bannières  desploiées  tous^  pre^s  de  combatre.  Si 
entrèrent  premièrement  en  la  terre  au  roy  de  Msûllorgues 

le  frère  Pierre  le  roy  d' Arragon,  qui  se  tenoit  à  la  partie  au 
voy  de  France  et  saincte  ̂ lyse. 

Si  tost  qu'il  sot  sa  venue,  si  s'en  yint  contre  le  roy  au  plus 

honnourablement  qu'il  pot ,  et  envoia  ses  deux  nepyeus  en 

(1)  It  falloit  :  lâS»*».  Le  latin  dit  seulement  ;  «  Anno  posteriùsiinnotato.  » 
(2)  Colel.  Cliolet. 
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la  yillç  de  Perpignan  ,  et  leur  fist  feste  et  honneur.  Au  roy 

d'Arragon  vindrent  messages  en  Secile  où  il  estoit,  et 
luy  dénoncièrent  que  le  roy  de  France  venoit  en  son 

royaume  d'Arragon  à  si  grant  gent  que  nul  ne  les  povoit 
nombrer  né  esmer  ;  si  dist  à  Constance  qu'elle  gardast  bien 
le  prinee  de  Salerne  et  sa  terre  y  et  il  iroit  deffendre  son 

royaume  contre  le  roy  de  France.  Il  se  mist  en  mer ,  si  ot 
bon  vent  ;  si  entra  en  sa  terre,  et  garni  les  entrées  par  devers 

ses  adversaires  au  mieux  qu'il  pot.  Quant  Constance  fu  de- 
mourée  ̂   si  se  mist  en  moult  grant  paine  de  garder  la  terre 

et  le  pays  et  de  savoir  la  volenté  et  le  couvine  de  ceux  de 

Secile  ;  si  s'apparçut  bien  que  ceux  de  Secile  se  réconciliai- 
sent  volentiers  à  leur  seigneur  ;  lors  se  pourpensa.qu'il  es- 

toient  plains  de  faulseté  et  qu'il  n'estoient  point  estables  ; 

si  fist  mètre  le  prince  en  une  galie  et  l'envoia  en  Arragon 
où  il  fu  estroictement  gardé  une  pièce  de  temps^ 

Xt. 
Cornent  la  cité  de  Gennesfu  destrukte. 

Tant  ala  l'ost  de  France  qu'il  vindrent  à  Perpignan  ;  si  se 
conseilla  le  roy  par  quelle  part  il  entreroit  mieux  en  Arra- 

gon. Si  luy  fu  conseillé  que  son  ost  alast  droit  à  Gennes  (î) 

l'orgueilleuse  ̂   pour  ce  que  elle  se  tenoit  à  Pierre  d'Arra- 
gon, et  elle  estoit  et  elle  devoit  estre  au  roy  de  Maillorgues, 

et  que  l'en  tournast  celle  part.  Celle  terre  est  assise  en  la 
terre  de  Roussillon  et  en  la  contrée.  Quant  le  roy  de 

France  sot  que  le  roy  d'Arragon  avoit  ainsi  toUu  et  soustrait 
à  son  frère  celle  terre ,  si  commanda  que  Ton  alast  celle 

part.  Ceux  de  Gennes  virent  bien  et  aperceurent  que  Tost 
venoit  vers  eux ,  si  se  traistent  aux  portes  et  coururent  aux 

(1)  Gennes,  «  Urbem  Januarocognominatam.  o  Je  crois  quMi  faudrolt  lire 
ici  Elne,  C'est  aussi  l'avis  de  M.  de  Maroa. 
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murs  et  aux  deffenses ,  et  monstrèrent  qu'il  la  vouloient 
tenir  et  deffendre.  Tantost  que  le  roy  fu  venu,  il  fist  faire 

commandement  que  l'en  alast  à  l'assaut  ;  ceux  de  dedens  se 
deffendirent  bien  et  viguereusement ,  si  que  riens  n'y  per- 

dirent celle  journée  ;  mais  l'endemain  par  matin  les  Fran- 

çois coururent  à  l'assaut.  Quant  ceux  de  la  ville  virent  ce , 

si  requistrent  et  demandèrent  au  roy  qu'il  leur  donnast  re- 

pis  jusques  à  trois  jours,  tant  qu'il  eussent  parlé  ensemble  , 
et  qu'il  fussent  tous  d'un  accort  :  et  puis  si  livreroient  la 
ville  au  roy  et  à  son  commandement.  Le  roy  leur  octroia 

volentiers.  Endementres  que  les  trièves  duroient  et  qu'ils 
ne  furent  point  assaillis ,  il  se  mistrent  au  plus  haut  de  la 

ville  et  mistrent  le  feu  sur  une  tour,  si  que  le  roy  d'Arragon 

le  peust  veoir  qui  n'estoit  pas  moult  loing  d*ilec  ;  car  il 

avoient  espérance  qu'il  les  venroit  secourir.  Quant  le  roy 
apperceut  leur  barat ,  si  commanda  tantost  que  on  alast  à 

l'assaut  ;  le  légat  sermonna  et  prescha  aux  François ,  et 

prist  tous  leur  péchiés  sur  luy  qu'il  avoient  oncques  fais 
en  toute  leur  vie ,  mais  que  il  alassent  sus  les  ennemis  de 

la  crestienté,  bien  et  hardiement,  et  que  il  n'y  espargnassent 
riens,  comme  ceux  qui  estoient  escommeniés  et  dampnés 

de  la  foy  crestienne. 

Quant  les  François  oïrent  ce,  si  crièrent  à  l'assaut  à  pié  et 
à  cheval,  et  jettèrent  et  lancièrent  à  ceux  de  dedens.  Tant 

approchièrent  des  murs  qu'il  y  furent  :  si  drecièrent  les 
eschieles  contre  mont ,  et  hurtèrent  aux  murs  tant  qu'il  en 
firent  tresbuchier  une  grant  pièce  et  un  grant  quartier.  11 
brisièrent  les  portes  et  abatirent  les  murs  en  pluseurs  lieux, 

si  se  boutèrent  eus  de  tontes  pars ,  et  si  commencièrent  à 

crier  :  A  mort  !  et  à  occire  hommes  et  femmes  sans  espargniei*. 
Quant  le  peuple  de  la  cité  se  vit  ainsi  surpris,  si  commen- 

cièrent à  courre  vers  la  maistre  tour  ou  églyse,  où  il  cuidè- 
rent  avoir  garant  :  mais  riens  ne  leur  valut  ̂   car  les  portes 
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furent  tantost  brisiëes.  Si  se  férirent  en  eux  les  François 

et  n'y  espargnièrent  hommes  né  femmes,  né  viel  né  jeune , 
que  tout  ne  missent  à  mort  fors  que  un  tout  seul  escuier 
qui  estoit  nommé  le  bastart  de  Roussillon,  qui  monta  haut 
sus  le  clocher  du  moustier.  Avec  luy  avoit  ne  scay  quans 
compaignons  qui  se  deffendoient  merveilleusement  bien  et 
asprement.  Tantost  commanda  le  roy  que  il  fust  espargnié 

se  il  se  vouloit  rendre.  Tantost  il  se  rendi  et  pria  que  l'en  luy 
sauvast  la  vie.  En  celle  manière  fu  la  cité  destruicte ,  et  le 
peuple  afolé  et  mort.  Bien  estoient  ceux  de  Gennes  deceus 

et  engigniés  qui  s'estoient  apuyés  à  l'aart  de  seu  (1)  qui 
faut  au  besoing,  et  s'estoient  en  riens  fiés  au  ix>y  d'Arragon. 

XLl. 

Cornent  François  passèrent  les  morts  de  Pirène, 

Sitost  comme  la  cité  de  Gennes  fu  destruicte,  le  roy  et  son 

ost  se  mistrent  tantost  à  la  voie  pour  aler  vers  les  mons  de 

Pirène.  Adonc  se  conseillèrent  les  barons  là  où  il  pour- 
roient  plus  légièrement  passer  les  montaignes  et  à  moins  de 

péril  :  car  les  montaignes  estoient  si  hautes  qu'il  sembloit 
qu'elles  se  tenissent  au  ciel  ;  né  au  pas  de  l'Ecluse  ne  pou- 
voient-il  riens  faire  né  passer ,  qui  estoit  le  dix)it  chemin 
qui  peust  entrer  ens.  Mais  les  Arragonnois  avoient  mis  au 

devant  tonniaux  tous  plains  de  sablon  et  de  gravelle  et  de 

pierres  grosses,  si  que  en  nulle  manière  les  gens  n'y  povoient 

passer  fors  en  péril  de  mort.  Et  avec  tout  ce,  ceux  d'Arragon 
avoient  toutes  leur  tentes  et  leur  paveiUons  tendus  sus  les 

montaignes ,  dont  il  povoient  appertement  veoir  l'ost  des 

(1)  A  l'aart  de  seu.  A  la  branche  de  jonc.  «  Slullus  et  insipiens 
»  populus  qui  se  super  baculura  arundineum  conquassandum ,  cilô  Pe- 
»  irum  de  AragooDU  ianitebat.  »  (Gesla  Ph.  III,  p.  545.) 

7. 
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François  :  et  moult  bien  Guidèrent  que  les  François  déus- 

sent  passer  par  ce  pas  de  l'Ecluse  qui  tant  est  périlleux. 
Si  comme  il  estoient  en  grant  pensée  qu'il  feroient  y  le 

devant  dit  bastart  dist  qu'il  savoit  bien  un  passage  un  pou 
loing  de  l'Ecluse  par  où  tout  l'ost  pourroit  seurement 
passer  sans  nul  péril.  Le  roy  le  sot  :  si  fist  faire  semblant  à  sa 

gent  qu'il  voulsissent  passer  par  le  pas  »  si  que  ceux  d'Arra- 
gon  qui  estoient  sus  les  montaignes  les  peussent  véoir  :  le 

roy  pristavecluy  de  ses  cbevaSers  et  de  ses  gens  d'armes, 
et  se  mist  au  chemin  avecques  le  bastart  de  Roussillon  ̂   et 

vindrent  au  lieu  que  Je  bastart  avoit  nommé  ;  si  n'estoit 
Tost  que  par  une  mille  loing. 

Le  bastart  ala  devant  et  le  roy  après ,  par  une  voie  si  estrange, 

plaine  d'espines  et  de  ronces,  qu'il  semUoit  que  oncques 
homme  n'y  eust  aie.  Tant  alèrent  à  grant  paine  et  à  grans 

travaux  qu'il  vindrent  par  cbssus  les  montaignes ,  et  par 
ilec  firent  passer  tout  l'ost  sans  nul  dommage ,  que  ce  sem- 
bloit  bien  que  ce  fust  impossible.  Ceux  d'Arragon  qui  le 

pas  de  l'Ecluse  gardoient,  regardèrent  par  devers  les 
montaignes  ,  si  apperceurent  l'ost  de  France  qui  jà  estoît 
au  dessus ,  si  furent  tous  esbahis  et  orent  si  grant  paour 
que  il  tournèrent  en  fuie  né  n  en  porent  riens  porter, 
tant  se  hastèrent.  Les  François  vindrent  à  leur  paveillons 

et  prindrent  quanqu'il  trouvèrent ,  et  puis  tendirent  leur 
tentes  et  leur  paveillons  au  plus  haut  des  montaignes, 
mais  de  boire  et  de  mengier  orent  il  assez  pou.  Si  se  tindrent 

illec  trois  jours  et  se  reposèrent  pour  le  grant  travail  qu'il 
avoient  eu.  Si  comme  il  orent  passé  ce  pas  et  il  se  furent 
reposés,  le  roy  commanda  que  on  alast  droit  à  une  ville 

que  l'en  nomme  Pierre  Late.  Il  approchièrent  de  la  ville  ; 
ceux  qui  bien  les  virent  fermèrent  les  portes  et  firent 

semblant  que  il  voient  grant  volenté  d'eux  tenir  contre  les 

François.  ^' 
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Tantost  fu  la  ville  assise  et  tendirent  leur  tentes  le  soir« 

L'endemain  fu  accordé  qu'il  assaillissent,  pour  ce  que 
l'en  disoit  que  le  roy  d'Arragon  estoit  en  la  ville.  Quant 
ceux  de  Pierre  Late  virent  la  grant  puissance ,  si  leur  fu 

avis  qull  ne  sepourroient  tenir  né  defiPendie  :  si  attendirent 

tant  que  l'ost  des  François  fu  acoisié ,  si  s'en  issirent  par 
devers  les  courtils  environ  mie  nuit,  et  boutèrent  le  feu  en 

la  ville ,  pour  ce  qu'il  vouloient  que  les  biens  qui  demou- 
roient  en  la  ville  si  fussent  perdus  et  ars  et  que  les  François 

n'en  peussent  avoir  prouffît  né  aucun  amendement. 
Les  François  virent  le  feu  de  leur  tentes ,  si  s'armèrent 

dès  maintenant  et  vindrent  courant  là  où  le  feu  estoit.  Si 

ne  trouvèrent  qui  de  riens  leur  fust  à  l'encontre  :  si  pris- 
drent  la  ville  et  la  mistrent  en  la  seigneurie  et  en  la  puis- 

sance du  roy  de  France.  Ëndementres  qu'il  se  contenoient 
ainsi,  le  roy  de  Navarre ,  le  premier  fils  au  roy  de  France , 
assailli  bien  et  asprement  une  ville  qui  a  nom  Figuières  ,  et 

la  tint  si  court  qu'il  vindrent  à  sa  mercy,  et  il  les  envoia 
à  son  père  le  roy  de  France  pour  en  faire  sa  volenté. 

XLII. 

Cornent  le  roy  de  France  assisl  Gironne, 

Quant  Pierre  Late  fu  prise  et  Figuières ,  si  fu  commandé 

que  on  chevauchast  droit  à  une  ville  qui  estoit  nommée  Gi- 

ronne. L'ost  s'arrouta  et  errèrent  tant  que  il  vindrent  à  un 

petit  fleuve.  Si  ne  porent  passer  pour  ce  qu'il  estoit  creu 

des  iaues  qui  descendoient  des  montaignes.  Si  s'arrestè- 
i*ent  ilec  et  demeurèrent  trois  jours.  Quant  il  fu  descreu  et 
apeticié  ,  si  approchièrent  tant  comme  il  porent  de  la  cité 

de  Gironne.  Quant  ceux  de  la  cité  virent  les  François,  si 



80  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

boutèrent  le  feu  es  forbours  et  ardirent  tout  ;  pour  ce  le 

firent  que  la  cité  fust  plus  fort  et  mieux  deffensable  contre 

ses  ennemis.  Les  François  s'approchièrent  de  la  cité  et  ten- 
dirent tentes  et  payeillons ,  et  avironnèrent  la  ville  de  toutes 

pars.  Par  maintes  fois  assaillirent  la  ville  et  souvent ,  et  si 

n'y  fourfirent  oncques  la  mon  tance  d'un  festu ,  car  la  ville 
estoit  trop  merveilleusement  fort ,  et  la  gent  qui  dedens 

estoient  se  deffendoient  trop  merveilleusement  bien.  Le 

chevetaine  de  tous  ceux  estoit  nommé  Raimon  Rogier  (1) 

qui  estoit  chevalier  au  conte  de  Fois.  Cildeffendoit  la  ville 

si  bien  que  tous  les  François  le  tenoient  à  bon  chevalier  et 
à  vaillant. 

Le  conte  de  Fois  et  Raimon  Rogier  aloient  souvent  parler 
en  la  cité  à  Raimon  de  Cerdonne ,  et  faisoient  semblant 

qu'il  y  aloient  pour  le  prouffit  le  roy  :  mais  ce  ne  pot-on 

savoir  certainement ,  ains  disoit  le  commun  de  l'ost  qu'il  y 
aloient  pour  le  prouffit  de  la  ville.  Le  roy  de  France  vit 

bien  que  tous  les  assaus  que  l'en  faisoit  ne  povoient  de 
riens  empirier  la  ville,  si  fist  aprester  un  engin  si  subtil  et 

si  bon  que  il  peust  abatre  les  murs  de  la  cité. 

Quant  l'engin  fu  fait,  ceux  de  la  ville  espièrent  tant  qu'il 

fu  nuit ,  et  issirent  de  la  cité  et  vindrent  à  l'engin  et  bou- 

tèrent le  feu  dedens.  Quant  l'engin  fu  embrasé,  il  jectèrent 

dedens  le  maistre  qui  l'avoit  fait ,  pour  ce  qu'il  ne  vouloient 

mie  qu'il  en  fist  jamais  un  autre  tel.  Quant  le  roy  oï  ce,  il 

en  fu  si  très  couroucié  qu'il  jura  que  jamais  ne  laisse roit 

le  siège  jusques  à  tant  qu'il  eust  prinse  la  ville.  Si  comme 
il  estoit  devant  la  cité,  laquelle  il  cuida  affamer,  son  ost* 

(1)  Les  scribes  ont  fait  ici  une  lacune  qui  rend  les  phrases  suivantes 
inexplicables.  Il  falloit  :  «  Le  chevetaine  estoit  nommé  Raimon  de  Ger- 
»  donne  (ou  Cardonne},  qui  estoit  chevalier  au  conte  de  Foix  et  parent 
»  au  chevalier  du  roi  Raimon  Rogier ,  etc.  »  Ainsi  lit-on  dans  les  Cesta 
Ph.  lUj.p.  546. 
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commença  à  empirier  y  et  à  soustenir  labour  de  chaut  et  de 

pueur  des  cbaroignes  parmi  les  champs  mortes,  et  les 

mousches  qui  les  mordoient  toutes  plainnes  de  venin  :  si 

commencièreut  à  mourir  en  Tost  et  hommes  et  enfans ,  et 

femmes  et  chevaubc  ;  et  Pair  y  devint  si  corrompu  que  à 
paine  y  demouroit  nul  homme  sain. 

Pierre  d'Arragon  estoit  en  aguait  l'epostement  cornent 

et  en  qu'elle  manière  ilporroit  grever  ceux  qui  aportoient  le 

sommage  (1)  en  l'ost.  Si  advenoit  souvent  qu'il  en  venoit 
sans  conduit ,  et  tantost  il  les  preuoient  et  les  metoient  à 

mort  et  emportoient  le  sommage.  Le  port  de  Rose  estoit  à 

trois  milles  de  l'ost,  là  avoit  le  roy  sa  navie  qui  administroit 
l'ost  de  quanque  il  falloit  pour  vivre. 

XLIII. 

Delà  mort  Pierre  d  Arragon  la  veille  de  l'assoniplion  Nostre- 
Dame, 

Pierre  le  roy  d'Arragon  estoit  en  moult  grant  aguait  par 
quelle  manière  et  cornent  il  peust  soustraire  et  oster  la 

vitaille  qui  venoit  du  port  de  Rose  au  roy  de  France.  Si 

avint  un  jour  qu'il  assembla  sa  gent  à  pie  et  à  cheval  ;  et 

furent  bien  trois  cens  à  cheval  et  deux  mille  à  pie  ,  et  s'en 
vint  celle  part  où  il  cuidoit  mieulx  trouver  le  sommage.  Et 

se  tint  ilec  repostement  tant  que  il  peust  trouver  ou  atten- 
dre ce  que  il  queroit.  Une  espie  apperceut  bien  tout  son 

affaire  et  son  contenement,  et  s'en  vint  hastivement  au 

connestable  de  France  qui  avoit  à  nom  Raoul  d'Eu ,  et  à 

Jehan  de  Harecourt  qui  estoit  mareschal  de  l'ost ,  et  leur 
dist  la  place  et  le  lieu  où  il  estoit  en  aguait. 

(1)  1,6  sommage.  Les  provisions. 
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Quant  il  orent  ce  oï ,  si  prièrent  avec  eux  le  conte  de  la 

Marche  et  bien  juisques  à  cinq  cens  hommes  armés  de  fer , 

et  vindrent  là  où  le  roy  d'Arragon  estoit  en  aguait.  Quant 

il  furent  près,  si  çongnurent  bien  que  le  roy  d^Arragon  avoit 

trop  greigneur  nombre  de  gent  que  il  n^estoîent  ;  et  avec 

tout  ce  il  ne  cuidoient  point  né  ne  sayoientque  le  roy  d'Ar- 
ragon fust  en  la  compaignie.  Si  ne  sorent  que  faire  ou  de 

combatre  ou  de  laissier.  Quant  Mahieu  de  Roye  chevalier 

preux  et  sage  leur  dist  :  «  Seigneur  ,  véez-la  nos  ennemis 

»  que  nous  avons  trouvés ,  et  il  est  veille  de  l'assumption 
»  Nostre-Dame,  la  doulce  yiei*ge  puceOe  Marie  quià  la  jour- 

»  née  d*huy  nous  aidera  ;  prenez  bon  cuer  en  vous,  car  il 
»  sont  escommeniés    et   dessevrés  de  la  compaignie  de 

»  saincte  églyse  ;  il  ne  nous  convient  point  aler  Oultre- 

»  mer  pour  sauver  nos  âmes,  car  cy  les  poons-nous  sau- 
»  ver.  » 

Adonc  s'accordèrent  tous  à  ce  qu'il  disoit ,  et  coururent 
sus  à  leur  ennemis  moult  fièrement.  Si  commença  la  besoi- 

gne  fort  et  aspre ,  et  s'entredonnèrent  moult  de  grans  co- 
lëes.  Le  fais  de  la  bataille  chéy  sur  les  Arragonnois,  il  tour- 

nèrent en  fuye  ;  mais  les  François  les  tindrent  court  et  les  en- 
chacierent  de  près  :  si  en  navrèrent  moult,  et  en  demoura  au 

champ  jusques  à  cent  de  mors  y  sans  ceux  qui  furent  navrés 

en  fuiant.  Le  roy  Pierre  fu  navré  à  mort  né  ne  pot  es* 

tre  prins  né  retenu  ;  car  luy-meisme  coupa  les  resnes  de 

son  cheval  et  se  mist  à  la  fuie.  Ne  demoura  guaires  qu'il 
mourut  de  la  plaie  qui  luy  fu  faite.  Les  François  se  parti- 

rent du  champ  et  s'en  vindrent  à  leur  tentes  et  gardèrent 

combien  il  leur  failloit  de  leur  gent;  si  trouvèrent  qu'il 
n'en  y  avoit  occis  que  deux  tant  seulement. 

Be  ce  furent-il  moult  lies  et  contèrent  au  roy  la  manière 
et  coment  il  avoient  ouvré ,  et  quelle  manière  de  gent  il 

a  voient  trouvé.  Le  roy  en  fu  moult  merveilleusement  lie , 
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et  mercia  la  doulce  dame  de  i'onneur  et  de  la  victoire  que 
Nostre^^igneur  luy  avoit  donnée  à  luy  et  à  sa  gent  ;  encore 
eust-il  esté  plus  lie  se  il  eust  sceu  qae  le  roy  Pierre  eust  esté 
navré  à  mort, 

XLÎV. 

Cornent  Gironnefu  rendue. 

Si  comme  le  siège  estoit  devant  Gironne ,  viande  com- 
mença à  apeticier  à  ceux  de  la  cité.  Le  conte  de  Fois  et  Kai- 

mon  Aogier  savoient  bien  tout  leur  couvine  et  coment  il 

leur  estoit ,  et  que  il  ne  se  povoient  plus  tenir  né  durer.  Si 

s'en  vindrent  au  roy  et  luy  distrent  que,  s'il  luy  plaisoit,  que 
on  parlast  à  ceux  de  la  cité  et  aux  chevetains,  savoir  mon  se 
il  se  vouldroient  rendre  né  venir  à  mercy.  Le  roy  leur 

octroia  par  le  conseil  de  ses  barons  :  si  s'en  alèrent  en  la  cité 

et  entrèrent  ens  et  contèrent  leur  raison  et  qu'il  queroient. 
Quant  il  orent  parlé  ensemble ,  le  conte  de  Fois  et  Kaimon 

Rogier  vindrent  au  roy  et  luy  distrent  de  par  ceux  de  la  cité* 

qu'il  leur  donnast  trièves  jusques  à  tant  qu'il  eussent  mandé 
au  roy  d'Arragon  s'il  les  vendroit  secourre  né  delFendre  ; 
et  se  il  ne  leur  vouloit  aidier  ou  ne  povoit,  il  luy  rendroient 

volentiers  la  cité,  et  se  mettroient  de  tout  en  son  comman- 
dement. Le  roy  leur  donna  trièves  moult  volentiers ,  et  il 

envoièrent  tantost  au  roy  d'Arragon  qu'il  les  venist  se- 
courre et  aidier ,  ou  il  les  convenoit  rendre  la  cité^  né  ne 

la  povoient  plus  tenir  contre  le  roy  de  France ,  car  il  n'a- 
voient  de  quoy  vivre  né.  de  quoy  il  (eussent  soustenus.  Les 

messages  trouvèrent  que  le  roy  Pierre  estoit  mort  et  plu- 

seurs  autres  de  ses  nobles  hommes  ;  si  en  fuirent  moult 

esbabis  et  moult  courouciés  :  arrière  s'en  retournèrent  et 
contèrent  à  Haimon  de   Cerdonne  et  à  autres  pluseurs 
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barons ,  cornent  le  roy  leur  seigneur  estoit  mort ,  et  de 

la  bataille  qu'il  avoit  faicte  contre  les  François ,  et  avoit 

perdu  tous  les  meilleurs  chevaliers  qu'il  eust  jusques  à 
cent. 

Quant  ceux  de  la  cité  sorent  ces  nouvelles,  si  mandèrent 

au  roy  que  volentiers  se  rendroient  sauves  leur  vies ,  mais 

que  ce  fust  en  telle  manière  qu'il  emportassent  tous  leur 
biens  seurement  et  tous  les  harnois  et  toutes  leur  choses.  Le 

roy  qui  pas  ne  savoit  la  povreté  de  la  vitaille  qu'il  avoient , 
s'i  accorda  par  le  conseil  au  conte  de  Fois  et  Rai  mon  Ro- 

gier. Tantost  comme  la  paix  f u  faicte  et  ordennée,  les  François 

entrèrent  ens  et  regardèrent  à  mont  et  à  val  coment  il  leur 

estoit  :  si  ne  trouvèrent  point  vitaille  laiens  dont  il  peussent 

vivre  trois  mois.  Par  ce  peut-on  veoir  appartement  que  le 

roy  de  France  fu  deceu  et  trahy ,  dont  le  conte  de  Fois  et 

Raimon  Rogier  furent  très  faulx  et  très  mauvais;  car  il 
savoient  bien  tout  Testât  de  la  cité  et  comént  il  leur  estoit. 

XLV. 

Du  trépassemeni  le  roy  Phelippe  de  France  et  de  sa  sépulture. 

Après  ce  que  la  cité  fu  rendue,  le  roy  commanda  que  elle 

fust  garnie  et  enforciée  de  gent  d'armes  et  de  vitaille ,  car 
il  avoit  en  propos  de  soi  y  verner  es  parties  de  Thoulousé. 

Cecy  fu  loé  au  roy  d'aucuns  qui  guaires  n'amoient  son  pro- 
fit ;  et  que  il  donnast  congié  à  la  greigneur  partie  de  sa 

naviequi  estoit  au  port  de  Rose.  Si  comme  pi useurs  des  galies 

se  furent  parties,  la  gent  et  ceux  d'environ  coururent  sus  à 
celles  qui  leur  estoient  demourées,  et  prisrent  armes  et  quan- 

qu'il  y  avoit  dedens ,  et  firent  grant  bataille  et  fort  contre 
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les  autres.  Si  occistrent  grant  foison  de  François  ̂   et  pris- 

rent  à  force  l'amirant  des  galies,  qui  estoit  nommé  Enguer- 
ran  de  Baiole ,  noble  chevalier  et  vaillant  ;  et  Aubert  de 

Longueval  fu  occis,  chevalier  esprové  en  armes  qui  se  mist 

trop  avant  sus  les  Arragonnois  ;  car  il  se  fioit  es  autres  che- 
valiers qui  assés  près  de  luy  estoient  ;  mais  le  seigneur  de 

Harecourt  qui  estoit  mareschal  de  l'ost  le  laissa  occire  pour 
ce  qu'il  le  haioit. 

Quant  la  gent  le  roy  virent  et  apperceurent  qu'il  ne  pour- 
roient  pas  ilec  longuement  demom*ery  si  rachatèrent  Enguer- 

ran  une  somme  d'argent ,  et  puis  boutèrent  le  feu  es  garni- 
sous,  et  embrasèrent  toute  la  ville  de  Rose.  Si  comme  il 

estoient  au  chemin  et  si  comme  il  s'en  aloient,  si  grant 
ravine  de  pluie  les  prist  que  à  paines  se  povoient-il  sous- 

tenir  né  à  pié  né  à  cheval  ;  n'en  leur  paveillons  ne  povoient- 
il  demourer,  tant  estoient  grevés.  Le  roy  fu  moult  dolent  et 

moult  courroucié  de  ce  qu'il  a  voit  pou  ou  noient  fait  en 

Arragon  ;  car  il  luy  estoit  bien  advis  qu'il  deust  avoir  pris 
tout  An^gon  et  toute  Espaigne,  à  ce  qu'il  avoit  tant  de 
bonne  chevalerie  et  si  avoit  grant  peuple  mené  avec  luy  : 
si  fu  moult  pensis  dont  ce  povoit  venir,  ou  par  aventure, 
par  mauvais  conseil  ou  par  fortune. 

Ainsi  qu'il  estoit  en  telle  pensée,  si  chéy  en  une  fièvre ,  si 

qu'il  ne  pot  chevauchier  ;  et  convint  qu'il  fust  porté  en 
une  litière.  La  fièvi*e  crut  et  mbuteplia  si  que  pour  l'air 
qui  tant  estoit  desatrempés  et  plain  de  pluie ,  il  luy  en- 

gregea,  et  puis  devint  plus  fort  malade.  Tantalèrént  et  che- 

vauehi|fent  qu'il  vindrent  au  pas  de  l'Ecluse  qui  est  avi- 
ronnée  toute  de  montaignes  qui  sont  nommées  les  mons  de 

Pirène.  Haut  au  dessus  des  montaignes  estoient  les  Arragon- 
nois qui  estoient  en  aguait  cornent  il  pourroient  grever  les 

François  :  quaiit  aucun  pou  se  esloingnoient  de  l'ost  ou  dix 
ou  douze ,  tantost  leur  couroient  sus  et  les  occioient  et 

8 
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ravissoient   tout    quanqu'il   povoient  tollir   ou  trouver. 
A  grant  douleur  et  à  grant  paine  vindrent  jusques  à 

Perpignan  ;  ilec  s'arrestèrent  pour  reposer.  Le  roy  Phdippe 
fu  moult  forment  malade  et  enferme ,  si  ne  voult  point  tant 

attendre  qu'il  perdist  son  sens  et  son  avis ,  si  fist  son  testa- 
ment comme  bon  chrestien  et  ordenna  :  après  il  receut 

en  grant  devocion  le  sacrement  de  saincte  églyse.  Tantost 

comme  il  ot  eu  toutes  ses  droictures ,  il  rendi  la  vie  et  s'ac« 
quita  du  treu  de  nature  qui  est  une  commune  debte  à  toute 
créature.  Les  barons  de  France  furent  moult  dolens  et 

moult  courouciés  de  sa  mort ,  cai*  de  jour  en  jour  courage 
et  volenté  luy  mouteplioit  de  bien  faire  et  grever  ses  en- 

nemis. Nul  ne  pourroit  penser  la  douleur  que  la  royne 
sa  femme  ot  au  cuer ,  né  les  plains  né  les  larmes  que  elle 
rendi  ;  tant  mena  grant  dueil  et  si  longuement  que  à  paine 
pot  avoir  remède  de  sa  vie. 

Le  roy  fu  eonroié  si  comniie  il  af&ert  à  tel  prince  :  les 

entrailles  furent  enterrées  en  la  maistre  églyse  de  Narbon- 
ne  ;  lesossemens  en  furent  apportés  à  Saint-*Denis  en  France 

et  furent  mis  en  sépulture  d'encoste  son  père ,  le  saint  roy 
Loys.  Mais  ainsois  qu'il  fussent  mis  en  sépulture,  grant  dis- 
cencion  et  grant  descort  s'esmut  entre  les  moines  de  Saint- 
Denis  et  les  frères  Prescheurs  de  Paris  ;  la  cause  fu  pour 

ce  que  le  roy  Phelippe,  le  fils  du  bon  roy,  avoit  donné  et  oc- 

troie, ainsi  comme  despourveuement ,  à  un  frère  de  l'or- 
dre des  Prescheurs  le  cuer  son  père  pour  ce  que  il  f  ust  mis 

au  moustier  des  frères  Prescheurs  de  Paris. 

Les  moines  de  Saint^Denis  le  vouloient  avoir,  et  dis<Ment 

que  puisqu'il  avoit  esleu  sa  sépulture  en  l'églyse  de  Saint- 
Denis  ,  son  cuer  ne  devoit  point  reposer  ailleurs  né  gésir. 

Mais  le  jeune  roy  ne  voult  point  estre  desdit  à  son  commen- 

cement, si  commanda  qu'il  fust  baiUié  et  déHvrémix  frères 
Prescheurs  de  Paris. 
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(1)  Pour  ceste  chose  furent  melies  à  Paris  pluseui^s  ques- 
tions entre  les  maistres  en  théologies  :  assavoir  mon  se  leroy 

povoit  donner  et  octroier  le  cuer  de  son  père  propre  sans 
la  dispensacion  de  son  évesque  souverain.  Et  après  ce,  les  os- 
semens  furent  enterrés  à  Saint- Denis  en  France  delez  son 

père,  le  saint  roy  Loys,  joignant  sa  femme  Ysabeau  d'Ar- 
ragon  royne  de  France.  Lesquels  Phelippe  et  Ysabeau  sont 
maintenant  eslevés  de  terre  par  deus  pies  ou  environ ,  en 

belle  tombe  de  marbre  bis ,  en  biaux  ymages  d'alebastre  , 
richement  et  merveilleusement  ouvrés  de  très  noble  et  gentil 

œuvre.  Lesquels  aucuns  venans  à  l'églyse  de  Saint-Denis  en 
France  peuvent  veoir  ainsi  gentement  mis  à  la  destre  partie 
du  moustier  en  une  huche,  delès  saint  Loys.  Duquel  cuer  au 

i-oy  Phelippe  ilfu  après  déterminé  par  pluseurs  maistres  en 
théologie  que  le  roy  né  les  moines  ne  le  pourroient  donner 

sans  la  dispensation  du  pape. 

£t  lors  après,  Phehppe,  successeur  de  son  père ,  fu  cou- 
ronné à  Rains ,  entre  luy  et  la  royne  Jehanne  sa  femme ,  en 

roy  de  France ,  le  jom*  de  la  Tiphaine.  Icelluy  roi  Phelippe 
qui  mourut  en  Arragon  ot  deux  femmes ,  dont  la  première 

fu  la  royne  Ysabel ,  fille  le  roy  d' Arragon,  dont  il  ot  trois  en- 
fans  :  Loys  qui  mourut  en  son  enfance ,  Phehppe-le-Bel  qui 
régna  après  luy ,  et  Charles  conte  de  Valois.  Iceste  royne 

Ysabel  mourut  au  retourner  de  Tunes  ,  et  furent  ses  os  en- 

terrés en  l'églyse  monseigneur  saint  Denis  en  France ,  si 

comme  je  vous  ay  dit  devant  >  l'autre  royne  que  ce  roy 

Phelippe  ot  après  fu  la  royne  Marie,  fille  le  duc  de  Bi*e- 
ban. 

Duquel  roy  demourèrent  à  la  royne  trois  enlans  :  Loys  le 

conte  de  la  cité  d'Evreux ,  Mai^uerite  la  royne  d'Angleter- 

re, et  madame  Blanche  qui  fu  mariée  au  duc  d'Austeriche 

(1)  Les  détails  sulvans  ne  se  reirouveot  plus  dans  les  Gesta  Philippi 

Uriii  qui  s'arrôteot  avec  le  précédent  alinéa. 



88  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

qui  fu  fils  au  roy  Aubert  (1)  d'Alemaigne.  Quinze  ans  r^pia 
icelluy  roy  Phelippe  et  fu  enterré  en  l'ëglyse  monseigneur 
saint  Denis  en  France ,  delès  son  père  le  roy  saint  Loys ,  en 
la  manière  que  je  vous  ay  dit  dessus. 

(I)  Aubert,  Albert. 

Cy  fenist  ristoire  du  roy  Phelippe ,  /ils  saint  Lojrs. 



CI  GOMENGE  L'HISTOIRE  DU  ROY 
PHELIPPE-LE-BEL. 

Cornent  Edouart,fils  au  royd! Angleterre  yfislhommctge  au  roy 
de  France.  • 

(1)  Après  le  roy  Phelippe  qui  fu  fib  monseigneur  saint  Loys, 

régna  en  France  Phelippe  le  biau  son  fils,  et  régna  yingt- 

fauit  ans,  et  comença  à  régner  en  l'an  de  l'Incamacion 
Nostre-Seigneur  Jesu-^crist  mil  deux  cens  quatre  vings  et 

six.  Et  en  ceste  année,  Alphons,  fils  du  roy  d'Arragon,  co- 
mença  à  régnei*  au  royaume  d'Arragon  après  la  mort  son 
père  ;  et  Jaques  son  frère  avec  Constance  sa  mère  occupa  la 

terre  de  Secile,  contre  l'inibition  et  le  comandement  de 
réglyse  de  Rome  En  ce  temps  ensement,  pape  Honnoré 
la  sentence  que  son  devancier  avoit  prononciçe  contre 

Pierre  d'Arragon  et  Alphons  son  fils,  et  Jaques  et  Cons- 
tance leur  mère,  en  icelle  fermeté  et  en  tel  enditement  (2) 

confirma.  En  ce  meisme  an,  Edouart,  fils  au  roy  d'Angle- 

terre, fist  hommage  au  roy  de  France  de  la  duchié  d'Acqui- 

(1)  Une  partie  de  cette  vie  de  Philippe-le-Bel  semble  traduite  de  la  Chro- 
nique  universelle  de  Nangis.  J'iodiqaerai  par  des  parenthèses  ou  par  des 
notes  les  additions  et  les  points  originaux.  Voyez  le  latin  de  Nangis  dans  le 

Spicilège  d'Âchery;  in-fo,  tome  m ,  p.  47.  Le  texte  françois  est  bien 
moins  naturel  que  celui  qui  précède,  et  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  soit 
également  l'ouvrage  de  Nangis.  Il  accuse  un  écrivain  qui  connoissoit  mal 
le  génie  de  l'idiome  vulgaire  et  qui,  nourri  dans  les  cloîtres,  vouloit  lui 
donner  les  formes  de  la  langue  latine,  dont  il  ne  connoissoit  pas  très  bien 
lefond, 

(!!)  En  icelle  fermeté,,.  «Eâdem  firmitate  et  cdicto  simili  confirmavit.  » 

8- 
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taine  et  de  toutes  autres  qu'il  avoit  au  royaume  de  France, 
et  que  de  ce  roy  y  tenoit  et  possëdoit  ;  et  puis  celuy  Edouart 

s'en  vint  à  Bourdiaux  la  maistre  cité  de  Gascoigne ,  et  y 
tint  un  grant  parlement  :  au  quel  lieu  il  reçut  pluseurs  mes- 

sages d'Arragon,  Secile  et  Espaigne^  et  fu  souspeçonné  qu'il 
ne  pourchaçassent  aucune  traïsou  envers  le  roy  Phelippe 

de  France  de  son  royaume  ;  mais  toute  voies  procura  icelluy 

Edouart  la  délivrance  du  prince  de  Saleme  son  cousin  qui 

es  toit  pris  des  Seciliens ,  envers  Alfons,  le  roy  d'Arragon, 
qui  tenoit  icelluy  en  sa  prison.  Et  en  cest  an  ensement,  au 

mois  de  septembre  ,  trespassa  de  ce  siècle  l'abbé  Mahy  de 
Saint-Denis  en  France,  et  principal  conseillier  du  royaume 

de  France.  Lequel  abbé  Mahy,  le  moustier  de  Saint-Denis, 
de  moult  de  temps  devant  passé  comencié  de  merveillable 

et  coutable  œuvre,  à  par  un  pou  de  la  moitoienne  partie 

jusques  au  derenier  consumma  ;  et  parfist  s'abbaie  laquelle 
en  moult  de  choses  et  en  édifices  avoit  trouvée  ainsi  comme 

degastée  de  nouviaux  murs  et  de  maisons  et  de  salles  ;  et 

de  belle  et  noble  œuvre  rappareilla,  et  la  rendi  en  son  temps 

ainsi  amendée  et  enrichie,  de  moult  bonnes  rentes  l'acrut 

et  esleva  :  par  l'endoctrinement  duquel  et  meismement  de 
sa  religion  les  moines  embeus  et  entechiés,  furent  pluseurs 

après  ce  establis  et  fais  abbés  en  divers  moustiers.  (  Après 

lequel  fu  abbé  de  Saint^Denis  monseigneur  Regnaut  Gif-* 
fart  de  la  uascion  de  Paris.  ) 

II. 

Cornent  le  roy  de  Chiprefu  couronné. 

En  l'an  de  grâce  après  ensuivant,  mil  deux  cens  quatre- 
vings  et  sept,  à  Acre  la  cité  de  Surie,  le  roy  de  Chipre  (  1  )  se  fist  > 

(0  le  roy  de  Chipre,  Heory,  frère  du  dernier  roi,  Jean. 
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au  préjudice  du  roy  de  Secile,  couronner  en  roy  de  Jhéiu* 
salem.  Et  pour  ce  que  icelle  chose  les  Templiers  et  les  frères 

de  rOspital  l'a  voient  souffert,  leur  choses  et  leur  biens  qu'il 
avoient  par  Puille  et  par  la  terre  du  royaume  de  Secile  fu- 

rent pris  en  la  main  le  roy  (1). 

m. 

De  la  bataille  de  Lembourc. 

(2)  En  celuy  an,  quant  messire  Henry  de  Lucembourc  fu 

mort,  il  luy  demoura  trois  fils,  des  quiexl'ainsné  estoit  conte 
de  Lucembourg,  et  avoit  à  femme  la  fille  monseigneur  Jehan 

d'Avesnes  ,  de  laquelle  il  ot  le  très  noble  empereur  Henry 
conte  de  Lucembourc.  Et  les  autres  deux  frères,  par  l'enor- 
tement  de  leur  deux  sœurs,  la  contesse  de  Flandres  et  la 

contesse  de  Hainaut ,  se  traistrent  à  leur  oncle  le  conte  de 

Guérie  (3),  et  luy  requistrent  que,  pour  Dieu,  il  leur  voulsist 
aidier  encontre  le  duc  Jehan  de  Breban,  qui  par  force  leur 
tolloit  la  conté  de  Lembourc  (4),  et  ne  leur  en  vouloit  faire 

(1)  En  la  main  U  roy.  Celui  de  Naples.  Pour  comprendre  le  mécon- 
tenteipent  du  roy,  il  faut  c5osuller,  h.  la  date  de  1278,  la  Chronique 
universelle  de  Nangis,  qu'alors  ne  suivoit  pas  notre  Chronique  de 
Saint-Denis.  «  Filia  prlacipis  Antlocblae  Maria  dicta ,  de  Jérusalem  la 
»  Franclâ  exulans ,  jus  regni  Jérusalem  quod  sibi  compeiebat  Garolo 
»  rcgi  Sicillae  contulit ,  eo  pacte  quod  quamdiù  ipsa  viveret,  fpsc  eidem 
»  annuatim  quatuor  millla  librarum  Turonensium,  super  proventus  red- 
»  dituum  comitatûs  sui  A.ndegaviae  assignaret.  »  (Achery,  Spicilege,  t.  ni, 
p.  44.) 

(?)  Ce  troisième  chapitre  ne  se  trouve  pas  dans  la  Chronique  univer^ 
^Ue  de  Nangis  ;  il  Justifie  le  récit  des  Chroniques  de  Flandres, 

(3)  Guérie,  Gucldres.  En  latin  Celria, 
(A)  Lembourc,  Et  non  pas  Luxembourg,  comme  ont  mis  sottement  les 

éditions  gothiques.  C'est  la  première  fois  que  je  relève  leurs  bévues,  et 
certainement  je  pouvois  en  retrouver  l'occasion  à  chaque  page.  J'ai  tenté 
de  faire  mieux,  et  si  plus  tard  quelques  hommes  studieux  profitent  de 

mes  veilles,  ils  me  rendront  la  justice  que  je  n'obtiens  pas  encore. 



92  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

nulle  raison.  Tantost  lé  conte  de  Guérie,  qui  à  cuer  prist 

caste  chose,  manda  tous  ses  parens  et  amis,  et  assembla  si 

très  grant  ost  que  ce  fu  merveille  à  yeoir;  et  estoit  s'enten- 
cion  de  destruire  la  duchié  de  Breban  ;  car  l'en  tenoit  le 

conte  de  Guérie  pour  un  des  plus  riches  hommes  d'Alemai- 
gne.  Quant  le  duc  de  Breban  sot  que  si  grant  gent  venoient 
sur  lui,  tantost  assembla  tant  de  gent  comme  il  pot  avoir, 

et  se  traist  vers  Lembourc  en  une  ville  que  on  nomme  Ou- 

ronne  (  1  ).  Quant  le  conte  Guy  de  Flandres  vit  les  grans  assem- 
blées des  deux  parties,  si  parla  à  sa  femme  et  à  la  contesse 

de  Hainaut,  lesquelles  soustenoient  de  corps  et  d'avoir  leur 
frères,  et  eust  moult  volentiers  traictié  de  la  paix,  car  moult 

faisoient  leur  frères  par  leur  conseil.  Et  les  contesses  respon- 
dirent  au  conte  :  «  Sire,  pour  Dieu,  ne  vous  en  mellés,  encore 

M  u'est-il  mie  temps  de  parler  de  la  paix ,  né  encore  ne  sœit  pas 

»  fèves  meures  »  ;  et  le  conte  n'en  parla  plus.  Si  approchiè- 

rent  les  deux  osts  qui  haioient  l'un  l'autre  de  mortel  haine. 
Quant  les  batailles  furent  rengiées  les  unes  contre  les  autres, 

le  conte  de  Guérie  commanda  à  ses  banières  qu'il  al^ssent 
avant ,  et  le  duc  de  Breban  si  fist  les  siennes  aler  avant  ; 

ilec  gomença  la  bataille  fort  et  crueuse  et  dura  grant  pièce, 
mais  à  un  poindre  que  le  conte  de  Lucembourc  fist ,  fu 

abatu  de  son  cheval  et  illec  fu  tué.  Combien  que  le  conte 

de  Guérie  eust  plus  de  gens  assés  que  le  duc  de  Breban 

n'avoit ,  ainsi  comme  Dieu  le  voult  se  tourna  la  descon- 
fiture sur  luy,  et  furent  les  trois  fils  de  Lucembourc  mors 

en  la  bataille,  et  pluseurs  autres  chevaliers;  et  y  fu  pris 

l'archevesque  de  Couloigne.  Et  quant  le  conte  de  Guérie 
vit  la  desconfiture,  si  tourna  en  fuie  ;  mais  Guy  de  Saint- 

Pol  vit  qu'il  s'enfuioit  et  le  suivi  luy  douziesme  de  com- 

(1)  Ourome»  Ce  doit  être  fTering  sur  ie  Rhin,  entre  Cologne  et  Dus- 
seldorf. 
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paignonSy  et  le  prist  en  fuiant  et  l'ainena  en  prison  au  duc. 
Quant  le  duc  ot  eue  celle  victoire  et  conquis  Lembourc  par 
bataille ,  tantost  fist  escarteler  les  armes  de  Lembourc 
aux  siennes  et  laissa  son  cri  de  Louvain  et  cria  Lemboiwc  à 

celuy  qui  Va  conquis.  Quant  le  conte  Guy  de  Flandres  oï  les 

nouvelles  y  tantost  yint  à  la  contesse  qui  riens  n'en  savoit, 
et  ele  luy  dit  :  «  Sire,  avez-vous  oï  nulles  nouvelles?  »  Le  conte 
respondi  :  «  Certes,  dame ,  oïl ,  mauvaises  ;  les  fèves  sont 

»  meures,  car  vos  frères  sont  mors.  »  Tantost  s'en  courut  la 
contesse  en  sa  chambre,  faisant  le  plus  grant  deuil  du 

inonde.  Mais  les  amis  qui  virent  la  guerre  mal  séant,  firent 

traictier  de  la  paix j  et  après  ce  long  traictié  fu  la  pais  accor- 
dée et  faicte  par  telle  manière  :  Que  Henry,  le  fils  au  conte  de 

Lucembourc  qui  avoit  esté  mort  en  la  bataille,  prendroit  à 
femme  la  fille  au  duc  de  Breban.  Et  en  ot  le  dit  Henry  un 

fils  et  une  fille  ;  et  fu  le  fils  appelé  Jehan  et  ot  à  femme  la 

roine  de  Behaigne(l),et  la  fille  fu  mariée  au  roy  Charles  de 

France.  Et  le  conte  de  Guérie  et  l'arcevesque  de  Couloigne 
se  rançonnèrent  (*2)  de  grant  avoir  et  partant  furent  délivrés. 

Cette  bataille  fu  faicte  à  Ouronne  en  Breban,  l'an  de  l'incar- 
nation mil  deux  cens  quatre  vingt  et  sept  selon  aucunes 

croniques,  et,  selon  les  autres,  mil  deux  cens  quatreNingt 
et  huit  (3), 

En  ce  meisme  an,  les  Gréjois  se  départirent  de  la  subjec- 
tiondu  pape  et  de  toute  la  court  de  Rome,  et  firent  un  pape 
nouvel  et  cardinals  nouviaux.  En  ce  meisme  an,  en  la  cité  de 

Triple^  fu  veue  d'un  abbé  (4)  de  Cistiaux  et  de  deux  moines 

avec  biy  une  vision  merveilleuse  de  la  main  d'un  escrivant 

(1)  Behaigne.  Bohême. 
(2)  Se  rançonnèrent  Se  rachetèrent. 

(3)  Yely,  qui  n'a  connu  d'autre  récit  de  la  bataille  que  celui  de  Villâni, 
a  fait  ici  autant  d'erreurs  que  de  phrases. 

(4)  D'un  abbé.  Par  un  abbé. 
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sus  le  corporal,  là  où  le  moine  avoit  derant  soy  le  corps 
Jhésuchrist  consacré  ;  et  estoit  escript  de  la  dicte  main  sus 

le  corporal  une  pronostication  de  pluseurs  choses  à  venir 
moult  merveilleuse  et  forment  obscure. 

IV. 

Cornent  le  prince  de  SaUrnefu  dcUpré  de  prison. 

Après ,  en  Fan  de  grâce  ensuivant  mil  deux  c^ns  quatre 

vingt  et  huit,  Charles  le  prince  de  Salerne,  environ  la  Puri- 
fication à  la  benoicte  vierge  Marie,  mère  Nostre-Seigneur, 

fu  délivré  de  la  prison  au  roy  d'ÂiTagon,  en  telle  manière 
qu'il  li  rendroit  une  grande  somme  de  pécune,  et  la  paix 

de  ses  Arragonnois  envers  l'églyse  de  Rome  et  le  roy  de 
France  à  son  povoir  procureroit  ;  laquelle  chose  s'il  ne  po* 
voit  procurer  dedens  trois  ans ,  si  comme  il  en  fu  contraint 

à  jurer,  retourneroit  arrières  en  prison  jusques  à  tant  que 
il  eust  ces  choses  accomplies.  Si  fu  pourforcié  à  baillier 

hostages,  c'est  assavoir  trois  de  ses  fils  et  quarante  nobles 
hommes  qui  pour  luy  demeurèrent. 

En  cel  an  meisme  (1),  une  cité  d'Oultre-mer  qui  est  appel- 
lée  Triple  fu  prise  du  Soudan  de  Babiloine  et  destruite,  où  il 
y  ot  moult  de  crestiens  occis  et  les  autres  furent  achétivés. 

De  laquelle  prise  la  cité  d'Acre  et  ceux  dedens  furent  moult 
espoventés.  Si  requistrent  lors  trêve  de  deux  ans  du  sou- 
dan,  et  les  orent  par  son  octroi. 

En  ice  meisme  an,  environ  l'ascension  Nostre-Sei|^eur, 
l'en  fist  assembler  une  grant  multitude  de  galies  pour  guer- 
roier  les  Sicles  de  la  cité  de  Néapole  (2)  ;  et  y  ot  un  chevaUer 

(1}  Le  26  avril  1389.  (Yoy.  M.  Micbaud,  nist,  des  Croisades,  t.  ▼.  p.  157. 

(2)  On  voit  que  Nangis  n'a  pu  meUre  en  pareil  françois  la  pbrase  soi- 
vante  de  sa  clironique  latine  :  «  Mullis  undecumque  galeis,  circà  Ascen-. 
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de  Puille  appelé  Regnaut  de  Avelle,  lequel  chevalier,  par  le 

conseil  et  commandement  du  conte  d'Artois,  entra  en  mer 

es  dites  galies  avec  grant  quantité  de  gent  d'armes,  et  fist 
siège  devant  Cathinense  (  I  ) ,  une  cité  de  Secile,  et  la  prist  et  la 

garni  de  ses  gens,  et  puis  fist  retourner  ses  galies  à  Néapole, 

qui  estoient  voides,  afin  que  pluseurs  gens  d'armes  qui  à  luy 
dévoient  venir  trouvassent  vaissiaux  plus  près  :  car  il  avoit 

pou  de  gent  tant  pour  mètre  en  garnison  que  pour  com- 

batr€  ;  si  atendoit  aide.  Mais  endementiers  qu'il  attendoit 
gon  aide,  les  Siclieos  asségièrent  ledit  chevalier  en  la  cité  où 

il  estoit.  Adonc  se  comença  le  chevalier  à  deffendre  vigue- 

reusement  ;  mais  en  la  fin,  il  fu  si  asprement  mené  qu'il  se 
rendi,  sauve  sa  vie  et  tous  ses  biens.  Si  venoit  en  son  aide  le 

conte  deBr^p[ie(2),  Quy  de  Montfort,  Phelippefils  au  conte 

de  Flandres  et  pluseui^s  autres  batailleurs  du  royaume  de 
France.  Les  quiex  furent  rencontrés  des  Sicliens  en  mer,  et 
se  combatirent  :  mais  les  François  furent  desconfis  et  furent 

prisde  Kogier  de  Laure  (3),  lequel  estoit  amirant  des  Sicliens, 

et  les  fist  mètre  en  diverses  prisons.  Mais  tost  après  il  fu- 
rent rachetés  tous,  excepté  Guy  de  Montfoit  que  Ton  ne 

voult  délivrer  pour  niil  pris  ;  et  disoit-on  que  cestoit  à  la 

prière  le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  ledit  Guy  de  Montfort 
en  haine,  et  morut  prisonnier. 

(£n  ce  meisme  an  morut  Ranulf^e,  évesquede  Paris,  et 

puis  après  li  fu  Adeulphe^  lequel  morut  dedens  un  an.  ) 

»  sioDem  Dominl  apud  Neapolim ,  ad  eipognandum  Siculos,  congregatis 
»  Apuliae,  etc.  »  (Splcileg.  t.  iii,  p.  48.) 

(1)  Cathinense.  «  Cathinensem  civitatem.  •  C'est  Gatane. 
(2)  Bregne.  «  De  Bregoa.  »  C'est  Brienne, 
(3)  Ds  Laure.  «  De  Laurea.  »  C'est  le  fameux  amiral  ou  AmiraDte  sici- 

lien que  nos  historiens  François  appellent  Doria^  mais  que  les  Italiens  écri- 
vent mieux  de  Lawi, 
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V. 
Cornent  les  chresliens  rompirent  les  trwes  aux  Sarrasins. 

Après,  en  Fan  de  grâce  mil  cinc  cens  quatre  vingt  et 
neuf,  mil  deux  cens  soudoiers,  en  secours  de  la  Terre  Saincte, 
du  pape  Nicolas  furent  envoies  en  Acre  ;  les  quels  tantost, 
contre  la  volenté  de  ceux  du  Temple  armés,  ayec  belle  com- 

pagnie de  chevaliers  issirent  d'Acre  et  rompirent  les  tri  ves  du 
Soudan  ottroiées  ;  et  puis  coururent  vers  les  manoirs  et  les 
chastiaux  des  Sarrasins,  et,  sans  miséricorde,  les  Sarrasins 

de  chascun  sexe ,  et  uns  et  autres  qu'ils  trouvèrent ,  occis- 
trent,  qui  se  cuidoient  reposer  seurement  et  paisiblement 
sus  les  trives  baillées  entre  eux  et  les  crestiens.  Et  en  icel 

an,  Charles  prince  de  Saleme,  délivré  de  la  prison  au  roy 

d'Arragon,  vint  à  Rome  ;  et,  ilec  le  jour  de  Penthecoste,  fu 
couronné  en  roy  de  Secile  du  pape  Nicolas,  et  fu  absous 

du  serement  qu'il  a  voit  fait  au  roy  des  AiTagonois. 
En  icel  an  aussi,  Jacques  l'occupeur  de  Secile,  avec  grant 

ost  entrant  en  la  terre  de  Galabre,  assistla  cité  de  Jayette  (1), 

conti'e  lequel  le  roy  Charles  courut  hastivément  et  délivra 

ceux  qui  estoient  asséglés  :  car,  comme  il  s'appareillassent 
d'une  part  et  d'autre  pour  batillier,  si  vint  un  chevalier  de 

par  le  roy  d'Angleterre  qui  procura  trives  enti*e  eux  deux, 
jusques  à  deux  ans. 

Et,  après,  en  ce  meisme  an,  le  Soudan  de  fialnloine  (2) 
quant  il  cognut  et  sot  ce  que  les  crestiens  avoient  fait  vers 
Acre  à  sesserjans,  si  fu  moult  dolent  et  manda  maintenant  à 

ceux  d'Acre  que  s'il  ne  luy  rendoient  ceux  qui  avoient 

(1}  Jayette,  Gaëte. 
(3)  Le  Soudan  de  Babiloine,  Kalaoun. 
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détruit  et  occis  de  sa  gent ,  que  dedens  Fan  leur  cité  aine- 
neroit  à  ruine,  et  trébucheroit  autressi  comme  il  a  voit  fait 

Triple  ;  laquelle  chose  il  ne  voudrenl  faire,  et  pour  ce,  il 

coururent  en  l'ire  et  au  courrons  merveilleusement  du 
Soudan. 

En  icel  an  ensement,  Loys  l'aisné  fils  le  roy  Pheltppe  de 
France ,  et  de  Jehanne  sa  femme ,  royne  de  Navarre  ,  fu 

né  en  la  quarte  iione  d'octobre. 

VI. 

Cornent  Acre  fu  détruite  par  le  Soudan  de  Babiloine, 

Après ^  en  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  deux  cens  quatre 
vingt  et  dix,  au  temps  d'iceluy  roy  de  France,  en  l'an 

de  son  règne  quatriesme,  avint  ce  qui  s'en  suit  ci  après  : 
Quant  le  terme  fu  approchié  que  le  Soudan  de  Babiloine 

avoit  menacé  ceux  d'Acre  à  guerroier,  si  s'en  issi  hors  de 
Babiloine  pour  aler  à  Acre,  et  se  hasta  moult  avec  grant 

multitude  infinie  de  gent  mescréant.  Mais  comme  il  fu  jà 

en  une  voie,  il  fu  contraint  d'une  grant  maladie,  et  chéi 

malade  au  lit  de  la  mort  ;  et  lors  pour  ce  n'oublia  pas  la 

besoigne  qu'il  avoit  emprise ,  ainsois  envoia  vers  Acre  sept 
admirais  des  quiex  chacun  de  eux  avoit  dessous  luy  quatre 
mille  hommes  à  cheval  et  vingt  mille  hommes  à  pié  bien 

armés  :  lesquiex  environ  mi-mars  vinrent  à  Acre  et  l'assail- 

lirent et  travaillèrent  de  moult  divers  assaus,  jusques  à  l'autre 

moitié  de  l'autre  mois  ensuivant  :  mais  rien  digne  de  mé- 

moire n'i  firent  ;  et  lors  endementiers,  comme  le  Soudan  re- 
gardast  et  aperçut  la  mort  venir  à  luy  prochaine,  si  appella 

tous  ses  amis  et  tous  les  admirab  de  son  ost,  et  fist  sous- 

lever  son  fils(l),  qui  ilec  estoit  présent,  en  son  lieu,  prince, 

(1)  Sonfits,  Khalli. 
9 
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Soudan  et  gouverneur  principal  de  toute  sa  gent  ;  et,  ce  fait, 

assez  tost  après  morut.  Adonc  le  nouviau  Soudan  quant  il 

ot  son  père  mis  en  terre,  dès  maintenant  avec  un  merveil- 

leux et  innombrable  ost  esmut  sa  voie  vers  Acre  et  apro- 
cha  une  lieue  près  de  la  cité ,  et  ilec  fist  tendre  et  fichier 

ses  tentes,  et  ses  instrumens  fist  apareillier  en  tour  la  cité 

et  assaillir  les  crestiens  qui  dedens  estoient,  du  quart  jour 

de  may  par  dix  jours ,  continuelment  envoiant  et  gettant 

dedens  la  cité  grosses  pierres ,  à  perrières  et  à  engins  , 

dont  il  leur  firent  grand  dommage ,  et  lessièrent  avoir  à 
ceux  de  la  cité  moult  petit  de  repos,  pour  laquelle  chose 

il  furent  durement  espoventés.  Et  lors  firent  transpor- 
ter en  Chipre  par  la  navie  les  trésors  de  la  cité,  avec  les 

merceries  et  les  sainctes  reliques ,  les  viels  hommes  et 

les  vielles  femmes  et  les  petis  enfans ,  et  tous  ceux  qui  à 

bataillier  n'avoient  mestier.  Et  moult  en  y  ot,  quant  il 

apperçurent  qu'il  y  avoit  discorde  et  contens  entre  ceux 

de  la  cité,  si  s'en  départirent  tant  à  pié  comme  à  cheval, 
avec  tous  leur  biens  que  avec  eux  emportèrent  ;  et  ainsi  ne 

dèmoura  en  la  cité  d'Acre  que  douze  mille  hommes  ou  en- 
viron, desquels  il  en  y  avoit  cinq  cens  à  cheval  et  le  de- 

mourant  à  pié  nobles  batailleurs.  Adonques  au  quinziesme 

jour  du  mois  de  may,  les  maistres  des  Sarrasins  donnèrent  à 

grant  empointe  un  si  très  grant  assaut  à  ceux  qui  gar- 
doient  les  murs  et  les  deffenses  de  la  cité,  que,  par  un  pou, 
la  garde  au  roy  de  Chipre  ottroiant,  se  la  nuit  très  oscure 

ne  fust  venue ,  et  une  empointe  d'aucune  deffense  d'autre 
part  ne  les  eust  secourus,  certainement  les  adversaires  fus- 

sent entrés  en  la  cité.  Adonc  en  celle  nuit ,  le  roy  de 

Chipre  bailla  sa  garde  à  defFendre  au  menistre  de  la  che- 

valerie des  Tyois(l);  et,  si  comme  il  disoit  qu'il  devoit  reve- 

(1)  Des  Tyois.  C'est-à-dire  :  Au  chef  de  la  milice  des  chevaliers  Teu- 
tonîques.  «  TeiUonicorum  milUiœ  ministro.  » 
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nir  l'endemain  au  matin  prochmn  avec  tous  les  siens,  à  par 
un  pou  avec  trois  mille  d'autres  s'en  fui  par  mer  laidement 
et  vilainement.  Et  lors  à  l'endemain,  les  Sarrasins  venant 
de  toutes  pars  pour  la  cité  assaillir,  quant  il  virent  pou  de 

deffendeurs  de  la  garde  au  roy  de  Ghipre  qui  aux  cre- 

niauxné  aux  deffenses  fussent,  si  s'atournèrent  ilec  de  toutes 
pars  pour  la  cité  assaillir,  et  emplirent  les  fossés  tout  en- 

tour  de  bois  et  d'autres  choses ,  et  percièrent  tantost  les 
murs.  Adonc  entrèrent  communément  en  la  cité,  et  decba- 

cièrent  et  boutèrent  les  crestiens  par  un  pou  jusques  au  mi- 
lieu de  la  cité;  mais  ainsois  ot  fait  de  çà  et  de  là  grant  abatéis 

et  occision  de  leur  gent,  et  furent  déboutés  et  chaciés  hors 

de  la  cité  en  la  vesprée  d'iceluy  jour,  par  le  mareschal  et  le 
menistre  de  la  chevalerie  de  l'Ospital  ;  et  ensement  le 
firent  le  jour  ensuivant  ainsi.  Et  adecertesy  au  tiers  jour 

ensuivant,  les  Sarrasins  revenans  de  toutes  pars  entrè- 

rent à  Tassant  en  la  cité  par  la  porte  Saint-Anthoine,  et 
aux  Templiers  et  aux  Ospitaliers  se  combatirent  viguereu- 
sèment ,  et  les  craventèrent  de  tous  poins  et  occistrent  le 

peuple.  Et  ainsi  les  desloiaux  mesoréans  pristent  la  cité 
et  la  trébuchièrent  et  destruii^nt ,  avec  les  murs  et  les 

tours  et  les.  maisons  et  les  églyses  jiisques  aux  fonde- 
mens  tout  ce  dessus  dessous  ;  dont  ce  fu  très  grant  domage. 

Et  lors  les  patriarches  et  les  menistres  de  l'Ospital  qui  na- 
vrés estoient  à  mort  fouirent  au  repadre  avec  pluseurs 

autres,  et  périrent  en  la  mer.  Et  ainsi  Acre  la  cité  qui  estoit 

le  secours  et  l'aide  de  crestienté  en  ycelles  parties  d'Oultre- 
mer,  par  nos  péchiés  ce  requérant,  fu  destruite  des  en- 

nemis de  la  foy  ;  car  il  ne  fu  de  tous  les  crestiens  qui  à  ses 

angoisses  secouréust  (1),  dont  ce  fu  duel  et  pitié. 

(1}  Q,m,  h  ses  angoisses  secouréust,  «  Non  fuit  qut  ejus  succurreret  an- 
»  giutis,  ex  omnibus  ctirislianis.  » 
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Et  en  icest  an  ensement,  Charles  le  conte  de  Valois, 

frère  le  roy  Phelippe,  à  Charles  le  roy  de  Secile  quita  le 

droit  qu'il  avoit  es  royaumes  d'Arragon  et  de  Valence  ;  et 
lors  espousa  une  des  filles  à  ce  roy  Charles,  au  chastel  de 

Corbueil,  au  jour  de  l'endemain  de  l'Assompcion  à  la  be- 

noite  vierge  Marie  que  l'en  dist  la  mi*aoust  :  pour  lequel 
mariage  faire  et  ensement  le  quitement  des  deux  royaumes 
fait  du  conte  Charles,  donna  iceluy  roy  de  Secile  à  iceluy 

Charles  les  contés  d'Anjou  et  du  Maine  à  perpétuité  tenir. 
(1)  En  ice  meisme  an,  en  la  kalande  de  juignet,  il  ot  un  juif 

à  Paris  en  la  paroisse  de  Saint-Jehan  en  Grève  (2),  lequel  fit 
tant  par  devers  une  femme  crestienne  que  elle  li  aporta  le 

corps  de  Jhésucrist  en  une  oeste  (3)  sacrée,  laquelle  elle  avoit 
reçue  en  la  sepmaine  peneusé  en  la  avommichant,  et  la  bailla 
au  juif.  Quant  le  juif  Tôt  par  devers  soy,  si  mist  ladite  oeste 

en  plaine  chaudière  de  yaue  chaude,  le  jour  du  vendredi 

aouré  ;  et  quant  ladite  oeste  fu  en  l'yaue  boullant,  il  la  com- 
mença à  poindre  de  son  coutel,  et  lors  devint  l'yaue  aussi 

comme  toute  vermeille.  Et  après  ce ,  il  osta  ladite  oeste  de 

la  chaudière,  et  la  commença  à  batre  d'une  verge  :  laquelle 

chose  fu  toute  prouvée  contre  le  juif  par  l'évesque  Symbn 
MatifPait.  Si  avint  que  du  conseil  et  de  l'assentement  des 
preudeshommes  qui  à  Paris  estoient  régens  en  théologie  et 
en  décret,  ledit  juif  fu  condamné  à  mourir  et  fu  ars  devant 

tout  le  peuple  ;  et  estoit  appelle  Le  bon  juif,  et  sa  fenune 

avoit  à  non  fiellatine ,  laquelle  avoit  une  fille  à  l'aage  de 
douze  ans  ou  environ,  que  ledit  évesque  Simon  fist  bapti- 
sier;  et  la  fist  demourer  avec  les  Filles-Dieu  à  Paris. 

(1]  Cet  alinéa  n'est  pas  dans  le  texte  latin  de  Guillaume  de  Nangis. 
(2)  Il  demeuroit  dans  la  rue  des  Jardins,  aoromée  depuis  des  Billeiies. 
(3)  Oeste.  Hosiie, 
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VII 

Cornent  pape  Nîcholas  eni^oia  ses  messages  aux  prélas  et  aux 

barons  de  France,  et  de  leur  responses. 

En  l'an  de  grâce  en  suivant  mil  deux  cens  quatre  vingt  et 
onze,  pape  Nicolas,  quant  il  ot  sceu  et  cogneu  la  destruction 

d'Acre  la  cité  d'Oui tre-mer,  si  se  conseilla  par  ses  lettres  ap- 

parans  (l)aux  prélas  du  royaume  de  France  qu'il  li  démons- 
trassent  quelle  chose  seroit  mieux  profitable  et  nécessaire 
au  recours  et  au  recouvrement  de  la  Saincte  Terre  ;  et  les 

depria  humblement  que  à  ce  esmeussent  le  roy  de  France, 

les  barons  et  les  chevaliers  et  eux  meismes,  et  nommé'ement 
le  menu  peuple,  pour  la  Saincte  Terre  recouvrer.  Auxquiex 

commandemens  et  prières  les  arcevesques  et  les  prélas 

très  doucement  octroians,  chascun  maistre  (2)  par  sa  diocèse, 

les  évesques,. les  abbés,  les* prieurs  et  les  sages  clers  assem- 
bla ;  et  lors  quaut  leur  concile  fu  ainsi  assemblé  et  célébré, 

si  mandèrent  au  pape  ce  qu'il  avoient  fait,  et  conseillèrent 

en  ceste  manière  :  c'est  èi  savoir  qu'il'  convendroit  pre- 
mièrement ,  les  princes  et  les  barons  de  toute  crestienté 

ensemble  comméus(3).à  paix  et  à  concorde  rappeler  ;  et  meis- 
mement  rapaisier  les  Grieux,  les  Seciliens  et  les  Arragonois  ; 

et  ainsi  dès  maintenant  ce  fait ,  se  le  souverain  l'ottroioit 
ou  jugeoit  estre  chose  nécessaire,  la  croix  de  son  auctorité 

par  tout  l'empire  de  crestienté  seroit  preschiée  et  à  prendre 
admonestée. 

En  icest  an,  les  gens  de  Valentianes  en  Haynant,  se  rebellè- 

(1)  Apparans,  Paleales.  ^ 
(2)  Maistre,  «  MeiropolUanus.  » 
(3)  Comméus,  Excités.  «  Gommotos.  » 

9. 
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rent  contre  leur  conte,  pour  ce  qu'il  s'efiforçoit  de  les  grever 
sans  cause  ;  et  se  tindrent  grant  pièce  contre  li,  et  boutèrent 

les  gens  dudit  conte  hors  de  leur  ville  ;  et  en  firent  protec- 
teur et  ad  voué  Guillaume  le  fils  au  conte  de  Flandres. 

Et  en  ce  meisme  an,  puis  que  Jehanne,  contesse  de  Blois 

et  d'Alençon  fust  morte ,  ses  cousins,  c'est  à  savoir  Hue  de 
Saint-Pol  et  ses  frères  et  messire  Gauthier  de  Ghastillon, 

partirent  ensemble  l'héritage  de  la  dite  dame  ;  et  depuis,  le 
dit  Hue  conte  de  Saint-Pol  laissa  à  Guy  son  frère  la  dite 

conté  de  Saint-Pol,  et  fu  fait  le  dit  messire  Hue  conte  de 
Blois. 

En  ce  meisme  tems  le  pape  Nicolas  mouru,  et  fu  l'églyse 
de  Rome  vacant  par  deux  ans  et  plus  de  pasteur. 

Et  en  cest  an  meisme  Raoul  de  Sacony  (1),  roy  d'Alemai- 

gne,  moru,  et  fu  après  luy  roy  d'Alemaigne  Adolphe  (2). 

vm. 

Cornent  la  gent  au  roy  ̂ Angleterre  entrèrent  soudainement 

au  pals  de  Normendie  et  ailleurs. 

Après,  en  l'an  de  gi-ace  ensuivant  mil  deux  cent  quatre 

vingt  et  douze,  Edouart,  le  roy  d'Angleterre,  de  malice  et  de 
fraude  que  il  avant  et  de  grant  pièce  avoit  conceu,  si  comme 

aucuns  disoient,  fist  un  grant  appareil,  en  feignant  que  il 
vouloit  aler  liastivement  en  la  Terre  saincte,  et  là  endroit 

profiter  (3)  ;  et  par  ses  hommes  de  Baionne,  ime  cité  de  Gas- 

coigne,  et  autres  pluseurs  de  son  royaume,  à  nefs  et  à  ga- 

(1)  Raoul  de  Sacony.  Rodolphe  de  Hapsbourg. 

(2)  Adolphe.  C'est  Adolphe  de  Nassau.  Ce  dernier  alinéa  n'est  pas  dans Nangis. 

(3)  Profiler,  Aller,  se  diriger.  «  Celerller  proflcisci.  » 
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lies,  à  appareil  batailleur  en  grant  multitude,  fist  les  subgiés 
du  roy  Phelippe  de  France  de  la  terre  de  Normendie  et 

des  autres  lieux,  par  mer  et  par  terre  f  élonneusement  as- 
saillir et  traîtreusement  enyaïr ,  en  occiant  moult  de  eux , 

et  en  prenant  moult  grant  foison  et  détenant  pluseurs  de 

leur  nefs  et  fraignant  et  despeçant,  et  les  maistres  des 

galies,  avecques  leur  biens  et  leur  merceries,  en  Angleterre 
menèrent  et  transportèrent.  Et  ensement  les  devant  dis 

hommes  du  roy  d'Angleterre  envaïrent  traîtreusement  et 
faussement  une  yille  du  royaume  de  France  que  on  appelle 
la  Rochelle,  et  y  firent  pluseurs  assaus,  en  occiant  aucuns 

de  la  yille  :  et  en  icelle  ville  firent  pluseurs  dommages* 
Laquelle  chose  comme  elle  venist  en  laconnoissance  au  roy 

de  France,  si  manda  au  roy  d'Angleterre  et  aux  tenans  son 
lieu  en  Gascoigne,  que  certain  nombre  des  devant  dis  mau* 
faiteurs  hommes  qui  ainsi  avoient  sa  gent  occis  et  mehaigniés, 

envoiastàPierregort  (l)en  sa  prison,  pour  faire  de  eux  ce  que 
raison  diroit  et  justice  requeroit.  Auquel  mandement  le 

roy  d'Angleterre  et  sa  gent  furent  négligens  d'obéir,  et  par 
contumace  et  en  despit  le  refusèrent  ;  pour  laquelle  chose  le 

roy  de  France  fist  par  èon  connestable  Raoul,  seigneur  de 

Neele ,  en  sa  main  toute  Gascoigne  saisir,  ainsi  comme  ap- 
partenant au  fié  de  son  royaume  ;  et  fist  semondre  Edouart 

le  roy  d'Angleterre  à  venir  en  son  paiiement.  Et  en  icest 
an  ensement,  comme  Jehan  le  conte  de  Hainaut  delez  la 

confinité  de  sa  terre,  les  gens  et  les  sougiés  du  roy  de  France 

et  les  églyses  en  sa  garde  estabUes  molestast  et  grevast ,  né 
ne  les  voulsist  aux  prières  né  au  commendement  du  roy 
amender ,  Charles  de  Valois ,  frère  au  roy  Phelippe  de 

France,  assembla  à  Saint-Quentin,  un  chastel  de  Verman- 

dois,  grant  ost  contre  le  conte ,  par  le  commendement  du 

(I)  Pierregort,  Périgueux. 
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roy  Phelippe  :  lequel  Charles,  comme  ildéust  de  bataille  as- 
saillir,  Jehan  le  conte  de  Hainaut  la  puissance  du  roy  de 

France  doublant,  vint  sans  armes  dévotement  à  Charles  ;  et 

s'en  vint  à  Paris  avec  luy  au  roy,  et  tout  ce  qu'il  avoit  mef- 
fait  envers  luy  et  envers  ses  soujets,  à  tout  son  bon  plaisir 

luy  amenda  et  à  sa  plaine  volenté. 
Et  en  ce  meisme  an,  en  la  cité  de  Roen  en  Normendie , 

pour  les  exactions  que  on  appelle  maie  toulte  (1)  desquelles 
le  peuple  estoit  moult  durement  grevé,  contre  les  maistres  de 

l'eçchiquier  ministres  le  roy  de  France  le  menu  peuple  s'es- 
mut  et  s'esleva  ;  et  dès  maintenant  les  cueilleurs  de  celle 
pécune  bâtirent  et  les  deniers  par  places  espandirent ,  et 
au  chastel  de  la  cité  les  menistres  et  les  maistres  assis- 

trent.  Mais  après  ce,  par  le  maire  (ou  badllif),  et  les  plus 

riches  hommes  de  la  ville,  furent  apaisiés  et  se  retrais- 

trent  ;  et  lors  en  y  ot  pluseurs  de  pendus  et  moult  par  di- 
verses prisons  du  royaume  de  France  furent  emprisonnés. 

IX. 

De  la  bataille  du  conte  d^Armignac  et  du  conte  de  Fois. 

En  l'an  de  grâce  mil  deux  cens  et  quatre  vingt  et  treize, 
le  conte  d'Armignac  contre  le  conte  Raymont  Bernart  de 
Fois,  lequel  il  avoit  appelle  de  traïson  à  Gisors,  environ  la 

Penthecoste,  devant  Phelippe  le  roy  de  France  et  les  ba- 
rons, fu  contraint  à  combattre  encontre  le  dit  conte  de 

Fois  en  champ,  seul  à  seul.  Mais  aux  prières  du  conte  Ro- 

bert d'Artois,  la  besoigne  et  le  descort  d'iceux  le  roy  de 
France  pristsurluy,  et  de  la  bataille  qu'il  avoient  jà  com- 
menciée  les  fist  retraire. 

(1)  Uate  toulte,  «  Malam  toltam  »  De  1&  le  respectable  nom  de  malct6lc. 



(1293.)  PHELIPPE-LE^BEL.  105 

Et  adecertes  en  cest  an,  Edouart  le  roy  d'Angleterre  plu- 
seurs  fois  et  solempnellement  à  la  court  le  roy  de  France 

fu  semons  y  pour  les  injures  et  malefaçons  les  quelles  ses 
liomBfies  avoîent  faites  aux  hommes  du'  royaume  de  France 

et  de  Normendie  et  d'ailleurs  ;  v'enir  n'i  yoult,  ainsois  au 
commandement  le  roy  de  France  despit  et  contredit.  Mais 

pour  ce  que  à  fausse  conscience  et  à  conseil  pLainde  fraude 

peust  l'iniquité  qu'il  avoit  commenciée  parfaire,  dist-l'en 
qu'il  manda  au  roy  de  France  queilluy  quittoit  quelconque 

cliose  qu'il  tenoit  de  luy  en  fié  né  poursivoit  ;  car  il  cui- 

doit  et  espéroit  ce  et  plus  par  force  d'armes  acquerre 
et  ce,  sans  hommage  de  quiconque,  dès  ore  mes  tenir.  Et 

en  cest  an  ensement ,  au  mois  de  juignet ,  Noion ,  une 
cité  de  France ,  fu  toute  arse  et  embrasée  fors  les  abbaïes 

de  Sainct-Eloi  et  de  Sainct-Barthélemi.  Et  aussi  en  icest 

an  meisme ,  Henri  d'Espaigne ,  lequel  le  roy  de  Secile 

avoit  tenu  en  prison  par  l'espace  de  vint-six  ans,  s'en  alli  à 

son  neveu  Sancion  (1)  le  roy  d'Espaigne;  Et  en  ice  meismes 

an,  Guillaume  l'évesque  d'Aucuerre  moru,  auquel  succéda 

en  la  dite  éveschié  Pierre  évesque  d'Orliens  ,  et  renonça  à 

réveschié  d'Orliens  :  et  fu  mis  en  sa  place  Frédéric  le  fils 
au  duc  de  Lorraine ,  qui  en  discorde  avoit  esté  esleu  éves- 

que d'Aucuerre,  après  la  promocion  du  devant  dit  Pierre. 

(I)  Sancion,  Saacfae,  rot  de  Gaslillc. 
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X. 

Cornent  le  roy  Edouart  s'esmut,  et  cornent  té  conte  étAcerre  (1) 
fu  destruit  pour  ses  mesfais. 

Après,  en  l'an  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vingt  qua* 

torze,  Ëdouart  le  roy  d'Angleterre  contre  le  roy  Phelippe 

de  France  apertement  et  puissamment  s'esmut ,  et  envoya 
en  Gascoigne,  par  navie,  moult  très  grant  foison  de  sa|;ent 

les  quiex  l'île  de  Ré  vers  La  Rochelle  en  Poitou^  qui  de  la 
part  le  roy  de  France  se  tenoit ,  destruirent  toute ,  et 

occirent  la  gent  et  l'embrasèrent  et  brûlèrent  par  feu.  £t 

puis  d'ilcc  versBourdiaus  nagièrent(2)lesAnglois,etle  chas* 
tiau  de  filaives  et  trois  villes  ou  chastiaus  sus  la  mer  occu- 

pèrent et  prisrent,  et  les  gens  du  roy  de  France  qui  les  gar- 
doieut  deschacièrent  et  gettérent  vilainement ,  en  occiant 

aucuns  par  la  tricherie  des  Gascons.  Et  comme  après  il  ve- 

nissent  à  fiourdiaus ,  né  ilec  pour  Raoul ,  le  seignem*  de 
Neelle,  connestable  de  France  qui  dedens  estoit,  ne  péussent 

aucune  chose  attempter  né  faire,  lors  vers  la  cité  de  Baionne 

retournèrent  leur  navie,  laquelle,  parla  traison  de  ceux  qui 
cstoient  ens  la  cité ,  reçurent  dès  maintenant  abandon , 

et  assaillirent  longuement  les  François  qui  en  la  forteresse 

du  chastel  estoient  ;  et  à  la  fin  après  ce  d'ilec  les  cncha- 
cièrent. 

Et  en  icelui  an  aussi ,  le  conte  d'Acerre  en  Puille , 
lequel  Charles,  le  roy  de  Secile,  avoit  establi  garde  de  sa 

conté  de  Prouvence,  fu  trouvé  et  esprouvé  très  pesme  (3) 

(1)  D'Acerre,  Nangis  le  nomme  •  Cornes  Acerrarum  in  Apuliâ.  »  La 
ville  d'Acerres  ou  l'Acerres  est  en  efTet  dans  la  Fouille.  (Voyez  déjà  plus 
haut,  vie  de  Philippe  III,  §  35.) 

(S)  Nagièrent,  Naviguèrent. 

(3}  Pesme,  Très-mauvais.  «  Pessimus.  » 
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sodouiite  et  traître  de  son  seigneur  ;  et  fu  pris  par  le  coin- 

mandement  du  roy  ,  et  fu  de  son  derrière  (1)  jusques  à  la 

bouche  en  une  broche  de  fer  ardant  transfichié,  et  après  fu 

ars.  Adonques  en  icel  tourment  regéhi  cornent  Charles 

le  roy  de  Secile ,  père  d'icelui  Charles,  il  avoit  retrait  par 

tralson  de  la  cité  de  Messines  qu'il  avoit  assegiëe  ;  et  co- 

ment,  après  Charles  prince  de  Salerne  son  fils,  s'estoit  laissié 
prendre  (2)  ;  et  coment  il  destourna  les  Seciliens  qui  icelui 

prince  pris  youloient  restablir  en  honneur  royal,  et  les  Ar- 

ragonois  aussi  de  leur  terre  chacîer  les  desloa. 

XI. 

Coment  le  conte  de  Flandres  spolia  au  roy  d  Angleterre^ 

En  cest  an  ensement,  Gui  le  conte  de  Flandres,  occulte- 

ment  et  céléement ,  contre  son  seigneur  le  roy  de  France 

au  roy  d'Angleten*e  alié ,  vint  avec  sa  fille  à  Paris  ;  laquelle 

il  Youloit  envoler  en  Angleterre  pour  espouser  au  roy  d'An- 
gleterre Ëdouart.  Lors  par  le  commamdement  le  roy  Phe- 

lippe  roy  de  France ,  avec  icelle  furent  détenus  en  garde , 

mais  icelle  fille  après  ce  demoura  avec  les  enfans  Le  roy, 

pour  estre  enseigniée  et  nourrie  avec  eux  ;  et  le  conte  assez 

tost  après  fu  délivré. 

(1)  Derrière,  Les  éditions  gothiques  ont  substitué  dos,  Nangis  dit  :  «  A 
»  posterloribus.  »  (  Spicileg.,  t.  m,  p.  50.)  Deux  lignes  plus  bas,  au  lieu 
de£/i  icel  tourment  regehi,  elles  portent:  «  En  celle  gehlne  recongneut.  » 
Et  lesfaiseurs  de  Glossaires  d'enregistrer,  sur  cette  autorité,  le  substantif 
getiine  pour  géhenne  ! 

(2)  S'estoit  laissié  prendre.  Et  comment  il  s*éloit  laissé  prendre  avec  le 
prince  de  Salerne ,  pour  mieux  nuire  à  ce  dernier.  Ce  crime  est  peu 
probable. 
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XIL 

Cornent  Charles  de  Valois  ala  en  Gascoigne, 

Et  ensement en  cest  an^Charles  de  Valois,  frère  Phelippe  le 

roydeFrance,  en  Gascoigne^  à  moult  grantost,  fu  de  par  son 
fière  destiné  et  envoie.  Rions  (i),  un  chastel  très  fort,  lequel 

les  Anglais  par  la  traïson  des  Gascoins  détenoient,  clost 

lors  par  siège,  et  avec  sagent  viguereusement  et  appertement 

assega.  Et  adecertes  ilec  estoient  Jehan  de  Saint-Jehan  (2)  et 

Jehan  de  Bretaigne  et  moult  d'autres  de  pai*  le  roy  d'Angle- 
terre nobles  batailleurs. 

(3)  Et  en  cest  an,  Jehan  duc  de  Brebant ,  qui  semons  avoit 

esté  aux  noces  de  une  des  filles  au  roy  d'Angleterre  laquelle 
Henry  conte  de  Bar  prenoit  à  femme ,  en  joustant  contre 

un  chevalier  qui  estoit  nommé  Bourgondes  fu  féru  d'un 
cop  de  lance  à  la  inoit ,  et  mourust  dedens  six  jours  en  un 

chastel  qui  est  appelle  Bar  en  Lorraine. 

Et  enicel  an  meisme,  depuis  que  l'église  de  Rome  ot  vaqué 

de  pasteur  par  l'espace  de  deux  ans,  de  trois  mois  et  de  deux 
jours,  il  y  ot  un  pape  qui  fu  appelle  Célestin.  Ycelui  Gélestin 

f u  de  la  nascion  de  Puille  et  fu  moine  et  père  d'une  petite 
religion  (4)  laquelle  par  luy  avoit  esté  instituée  et  estoit  appe- 

lée Saint-Benoist  es  montaignes(5)  ;  et  là  inenolt  moult  âpre 

vie  d'ermite.  Iceluy  Célestin  estoit  appelle  frère  Pierre  de 

(1]  tdons.  Les  manuscrits  de  la  Chronique  françoise  de  Nangis  portent 
La  Biole  et  Riel.  Mais  ce  doit  être,  d'aprôs  le  latin  Rionsium ,  la  petite 
ville  de  Rions,  entre  Bordeaux  et  La  Kéole. 

(2)  Jean  de  Saint-Jean,  lieutenant  des  Angtois  en  Gascogne. 

(3)  Cet  alinéa  n'est  pas  traduit  de  Nangis. 
(4)  Religion.  Maison  religieuse. 
(5)  Ces  religieux,  du  nom  adoptif  de  leur  fondateur;  prirent  le  noip 

de  Célestins. 
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Morron  avant  qu'il  fust  esleu  à  pape  y  et  estoit  homiÀe  de 
grand  humilité  et  de  grande  renommée  et  de  piteuse  et 

saincte  conversation.  Si  avint  en  ce  temps  que  les  cardinals 

qui  moult  estoient  obstinés  en  l'élection  d'un  pape ,  si 
comme  il  sembloit ,  en  une  journée  se  fussent  assemblés  en 

consistoire,  non  pas  pour  le  eslire,  car  en  traitant  de  l'élec- 

tion oncques  n'avoit  esté  faîte  dudit  frère  Pierre  mencion  ;  si 

avint  que  d'aventure  un  cardinal  en  plain  consistoire  com- 
mença à  raconter  de  la  saincte  vie  et  de  la  renommée  dudit 

frère  Pierre  ;  et  adoncques,  par  divine  inspiration,  si  comme 

l'en  croit ,  tous  les  cardinals ,  à  un  seul  veu  et  à  une  voix , 
avec  grant  effusion  de  larmes  se  consentirent  audit  frère 

Pierre ,  et  fu  esleu  en  pape ,  et  avoit  bien  largement  sois- 

sante-neuf  ans  d'aage.  Mais  encore  estoit-il  sain  et  haitié 

et  assez  fort  ;  il  n'estoit  pas  grant  clerc ,  mais  il  estoit  de  très 
grant  discrécion.  Icestuy  pape  ordena  douze  cardinals,  outre 

le  nombre  qui  y  estoit  ;  et  la  décrétale  que  son  prédécesseur 

avoit  fait  sus  l'eslection  du  pape ,  laquelle  estoit  demourée 
en  suspense ,  il  la  confirma  et  voult  que  elle  fust  tenue  et 

gardée. 

Ilem  environ  l'advent  Nostre-Seigneur ,  ledit  pape  en 
plain  consistoire,  devant  tous,  renonça  à  tout  office  et  béné- 

fice de  papalité.  Après  lequel  fuBoniface  le  huitième,  né  de 

Champaigne  (1  ), lequel  fuie  cent  quatre-vingt  et  dix-septième 

pape.  Or  avint  que  le  dit  Célestin  qui  pape  avoit  esté  s'en 
vouloit  retourner  au  lieu  dont  il  estoit  venu ,  et  le  pape 

Boniface  son  successeur  ne  le  voult  pas  souffrir  :  mais  le  fist 

honnestement  et  à  très  grande  diligence  en  honneste  lieu 

estre  gardé. 

Et  en  ce  nieisme  an,  Raoul  de  Grantville,  de  l'ordre  des 
Prescheury,  lequel ,  par  le  commandement  du  pape  Célestin 

(1)  champaigne.  Cimpanie. 
TOM.    V.  10 
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dépose,  avoit  esté  à  Paris  consacré  en  patriarche  de  Jliérusa- 
lem«  quant  il  vint  à  Rome  fu  de  parle  pape  Boniface  dégradé. 

En  iceluy  an  mourut  le  roy  d'Alemaigne.  Si  s'assemblè- 
rent les  esliseurs  à  Coulogne  ,  et  s'accordèrent  tous  et  esli- 

rent  un  vaillant  homme ,  mais  il  n'estoit  mie  moult  riche , 
et  fu  appelle  Adoulphe  (1).  Tantost  comme  il  fu  coroné  à  Ais^ 

si  fist  assembler  les  barons  d'Alemaigne  et  leur  monstra  que 

le  roy  de  France  avoit  grant  partie  de  l'empire  par  devers 
luy ,  laquelle  chose  il  ne  pooit  soufrir  pour  le  serrement 

qu'il  avoit  à  l'empire  fait.  Et  tantost  eslurent  deux  cheva- 
liers, et  leur  baillèrent  des  lettres  au  roy  y  et  les  envolèrent 

par  devers  le  roy  de  France  à  Gorbuel.  Ilec  luy  présentèrent 

les  lettres  de  par  le  roy  d'Alemaigne ,  lesquelles  estoient 
sus  ceste  forme  : 

«  Adoulphe,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  des  Romains  tous 

»  dis  accroissans  (2),  à  très  grant  prince  et  puissant  seigneur 

»>  Phelippon  roy  de  France.  Gomme,  par  vous,  les  posses- 
»>  sions,les  droitures,  les  jurisdictions  et  les  traites  des 

i>  terres  de  nostre  empire,  par  empeeschement  noient  conve- 
»  nable,  sont  détenus  par  moult  de  temps ,  et  follement 

»  sont  fortraites,  si  comme  il  apert  clerement  en  divers 
»  lieux  ;  nous  signifions  à  vous  par  ces  présentes  lettres , 

»  que  nous  ordennerons  à  aler  contre  vous  avec  toute 
»  nostre  puissance,  en  poursuivement  de  si  grant  injure 

»  que  nous  ne  poons  sou&ir.  Donné  à  Nurenberge  la  se- 

»  conde  kalende  de  novembre ,  l'an  de  l'Incarnacion  mil 
»  deux  cent  quatre-vingt  et  quatorze.  » 

(1)  C'est  ici  la  répétition  de  la  mention  de  Télection  d* Adolphe  de 
Nassau.  —  Le  latin  de  Nangis  dit  seulement ,  au  liçu  du  long  récit 
qui  va  suivre  :  «  Romanorum  rex  Adulphus,  régi  Angli»  Eduardo  pecu- 
»  nia  contra  regem  Franciœ  confederalus,  fecit  regem  FranclsB  ex  parle 
»8uâ,  post  oclavas  Naiivitatis  Dominicœ  diffldere;  sed  auxiliariis  sibi 
»  deficienlibus,  nequlvii  perficere  quod  optabal.  »  (Spiciieg,  t.  m,  p.  5o.) (?)  Tous  accroissans.  «  Semper  Augustus.  » 
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Quand  le  roy  de  France  ot  receus  ses  lettres ,  si  manda 

son  couseil  par  grant  délibéracion ,  et  leur  bailla  la  réponse 

de  leur  lettres.  Tantost  les  clievaliers  se  départirent  de 

court  et  vindrent  à  leur  seigneur,  etluy  baillèrent  la  lettre  de 

réponse.  D  brisa  le  seel  de  la  lettre  qui  moult  estoit  grande; 

et  quant  elle  fu  ouverte,  il  n'y  trouva  riens  escript,  fors 
Troiip  AlemanL  Et  ceste  réponse  fu  donnée  par  le  conte 

Robert  d'Ârt(MS ,  avec  le  grant  conseil  du  roy.  Si  a  vint  que 

le  roy  d'Angleterre  qui  guerre  avoit  au  roy  de  France 
envola  par  devantledit  Adoulphe,  roy  des  Romains,  en  luy 

requérant  que,  poiir  une  somme  de  deniers ,  il  se  voulsist 

aler  avec  luy  conti'e  le  roy  de  France.  Lequel  Adoulphe  luy 
ottroia  ,  car  il  avoit  bien  en  mémoire  la  response  des  lettres 

qu'il  avoit  envoiées  au  roy  de  France ,  comme  dessus  est 
devisé.  Si  envoia  deffier  le  roy  de  France  de  par  luy  (1);  mais 

quant  il  cuida  assembler  grant  quantité'  de  gens  d'armes 
pour  accomplir  ce  qu'emprins  avoit,  pluseurs  luy  défailli- 

rent qui  ne  vouloient  pas  estre  avec  le  roy  d'Angleterre.  (Si  ne 

pot  parfaire  ce  qu'il  avoit  enipris  en  son  entencion.  Mais  , 

(1)  Le  récit  de  dos  chroniques  eontredit  celui  des  historiens  modernes, 
qui  présentent  les  premières  lettres  de  l'empereur  comme  un  effet  duv 
traité  honteux  fait  par  lui  avec  le  roi  d'AngleleiTe.  —  Au  reste  ,  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Michelet^  chef  de  la  section  historique  aux  archives 
du  royaume,  la  preuve  que  notre  chroniqueur  a  suivi  \in  bruit  populaire 

mal  fondé ,  en  citant  le  mot  encore  aujourd'hui  célèbre  de  Philippe-lc- 
Beh  L'origfoal  de  la  véritable  réponse  de  ce  prince  est  conservé  dans 
le  Trésor  des  Chartes.  (J.  6i0,  no  14.)  o  Phillppus  d.  g.  Er.  rex, 
»  magnifico  principl  A.  régi  Alemannise.  Nuper  vestras,  ut  prima  facie 
»  apparebat,  patentes  recepiraus  lUteras ,  in  haec  verba  :  Adolphus,  etc. 
»  (comme  plus  haut.)  Quare  mittimus  ad  vos ,  religiosos  viros  dilectos 
»  nostros  fratres  Simonem  de  ordine  hospilalis...  ac  Galcherum  de  ordine 
»  railiUae  Templi  de  Remis  domorum  preceptores,  ad  sciendum  si  à  vobis 

»  taies  litteras  processerunt.  Quaesi  de  vestrÂ  consclentiâ  ema'^arint,  nisi 
»  de  contrario  noscertificaverilis,  cum  eâ  earum  tenore  diffidalionis  ma- 
>  teria  colligatur ,  vobis  Intimamus  quod  tanquaro  diffîdati  à  vobis  dein- 
>  ceps  erga  vos  proponimus  nos  habere.  Datum  Parisiis ,  die  Mercurii , 
»  amè  mediam  quadragesimam,tmno  Domini  M»  CCo  nonagesimo.  quarto. 
»  (1295.)  »  Scel  en  cire  blanche  pendant  sur  simple  queue. 
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après  une  pièce  de  temps,  se  fist  la  pais  entre  le  roy  de 

France  et  ledit  Adoulphe,  par  ceste  manière  que  ledit  Adoul- 

phe  auroit  à  femme  la  sœur  au  roy  de  France  ;  et  par  tant 

fula  paix  confermée). 

xm. 

Cornent  Charles  le  frère  au  roy  de  France  fist  pendre  placeurs 
Gascoins  det^ant  le  chaslel  de  Rions  j  et  cornent  il  tassist. 

L'an  de  grâce  ensuivant  mil  deux  cent  quatre-vins  et 
quinze,  Raoul,  le  seigneur  de  Neelle,  connestable  de 

France,  •—  qui  de  Bourdiaux,  en  Faide  de  Charles  le  frère  le 
roy  de  France  Phelippe,  à  Rions  venoit  par  une  ville  des 

Anglois  garnie  que  l'en  appelloit  Podency,à  laquielleil  avoit 
tenu  le  siège  par  huit  jours, — ^fist  convenance  aux  Anglois  qui 

avec  les  Gascons  la  deffendoient,  que  s'en  iroient  seurement, 
leur  vies  sauves.  Et  lors ,  ce  fait ,  si  la  reçut  le  jour  des 

grans  Pasques ,  dont  laissa  aler  les  Anglois,  et  amena  les 

Gascons  par  nombre  soixante ,  à  Rions  à  messire  Charles  ; 

lesquiels  celuy  Charles ,  au  quinziesme  jour  après  Fiasques , 
fist  tous  en  gibet ,  devant  les  portes  de  Rions ,  pendre  et 

encrouer  au  vent.  Et  quant  ceux  du  chastel  virent  ce  et 

cognurent  ce ,  et  sorent  que  à  Podency  les  Anglois  eussent 

trahi ,  lors  envers  la  gent  du  roy  d'Angleterre,  qui  dedens 
le  chastel  estoient  avec  eux,  s'esmurent  à  grant  despit  et  des- 
daing.  Pour  laquielle  chose  Jehan  de  SaintJehan  et  Jehan 

de  Bretaigne ,  comme  la  nuit  fu  venue,  en  leur  nefs  faians 

par  mer  s'en  eschapèrent.  Mais  il  furent  ensuivis  des  Gas- 

cons ,  et  pluseurs  des  Anglois  ainsois  qu'il  entrassent  es  nés 
furent  occis. 

Adonc ,  au  vendredi  ensuivant ,  les  François  appercevans 
en  celle  nuit  avoir  eu  discorde  et  contens  au  chastel,  et 
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que  pou  estoient  aux  deffenses,  assaillirent  le  chastel  aperte- 

ment  et  dès  maintenant  y  entrèrent ,  et  occirent  moult  des 
Gascons ,  et  si  soubmistrent  la  ville  et  le  chastel  et  toute  la 

seigneurie  en  la  seigneurie  au  roy  de  France. 

Après  ce ,  Charles  ,  conte  de  Valois ,  après  .la  prise  du 

chastel  de  Rions  y  assist  la  ville  de  Saint-Sever  ,  et  Tassailli 

tout  le  tems  d'esté  par  divers  assaus ,  et  fist  tant  que  par 
force  il  la  fist  venir  abandon.  Mais  après  ce,  quant  il. s'en  fu 
retourné  en  France ,  la  gent  de  la  ville  tricheresse  repre- 

nant Tesperit  de  rebellement  y  de  la  féauté  et  seigneurie  de 

France  rassaillirent  (1). 

£t  en  ce  tems ,  Sancion  y  le  roy  de  CasteUe  y  mourut. 

Du  quiel  deux  enfans  petis  d'aage  qu'il  avoit  engendré  de 

une  nonain  (2)  qu'il  avoit  joint  à  luy  par  mariage^  Henri  son 
oncle  du  quiel  nous  avons  dit  dessus,  qui  estoit  eschapé  de 

la  prison  au  roy  de  Secile ,  garda  et  deffendi  comme  tuteur. 

XIV. 

De  la  nai^ie  cui  roy  de  France  qui  s' es  mut  pour  aler  en  Angle-^ terre. 

En  celluy  an  meisme,  la  navie  au  roy  de  France  à  Douvre 

un  port  d'Angleterre  appliquant,  tout  ce  qui  estoit  hors  des 
murs  ravi.  Et  comme  iceluy  grant  navie  peust  de  legier  toute- 
Angleterre  prendre  et  occuper,  si  fu  desvée  à  aler  oultre,  de 

l'autorité  Mahi  de  Momorenci  et  de  Jehan  de  Harcourt , 
mareschaux  de  cette  navie ,  et  furent   déboutés  à    eux 

(1)  RassatUirent,  Mauvaise  traduction  du  latia  de  Nangis  :  «  Gens  villa 
à  fidelitate  régi  Francis  poUicitâ,  resilivit.  » 

(2}  Une  nonain.  Je  crois  qu'avec  le  latin  notre  chroniqueur  a  pris  le 
nom  propre  de  la  reine  Marie  de  Molina,  pour  l'indication  de  sa  profes* 
don  de  religieuse.  «  Pueros  de  quddam  sanctimoniali  (emiùA,  » 

10. 
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i*etoiimer  s»bs  rien  faire.  Et  adècertes ,  en  cest  an  ,  la 

royne  Marguerite ,  femme  monseigneur  saint  Loys,  mou- 

rut à  Paris  ;  et  en  l'église  Saint-Denis,  devant  son  seigneur, 
fu  honnorablement  enterrée.  Et  icelle  royne  Margue- 

rite ,  ainsois  que  elle  mourust ,  establî  et  fonda  à  Paris , 

devant  St-Marcel,  une  abba'ie  de  Seurs  meneurs  (1),  où  elle 
très  honnorablement  vesqui  (2).  Et  en  cest  an  ensément 

ALfons  le  roy  d'Arragon  mourut  ;  et  lors  Jaques  l'occupeur 
de  Secile ,  son  frëre ,  se  transporta  en  Arragon  et  reçut  la 

hautesce  de  la  dignité  royale  :  lequel ,  quant  il  ot  fait  pais 

au  roy  de  Secile  Charles ,  si  espousa  une  dé  ses  filles,  et  les 

ostàges  que  AWon^  son  frère ,  le  roy  nouvellement  mort , 

avoit  receu  du  ï*oy  de  Secile,  délivra  ;  et'  Pautre  son  frère 
Frédéric  occupa  Secile  après  luy. 

XV. 

Comenl  le  roy  (jtEscoce  fu  pris  et  amené  au  roy  éT Angleterre.  Et 

parle  après  de  pluseurs  incidences» 

Après ,  en  Fan  de  grâce  ensuivant  mil  deux  cent  quatre- 
vingt  et  seize  ,  les  Escos  au  roy  de  France  aliés  envahirent 

le  royaume  d'Angleterre  et  dégastèrent  ;  et  ainsi  comme  il 
s'en  revenoient  d'iceluy  envaïssement ,  Jehan  leur  roy,  traï 

d'aucuns,  fu  pris  et  au  roy  d'Angleterre  envoie. 
Et  en  icest  an  ensément,  Alfons  et  Ferrant  fils  Blanche 

fille  du  saint  roy  Loys  de  France,  et  de  Ferrant  l'ainsné  fils 
au  roy  de  Castelle ,  de  long-temps  mort ,  qui  du  droit  de  la 

(1)  Les  cordeliôres. 

(2)  M.  G'eraud, daos  son' Paris  sous  Phitippe-îe-Belf  a  eu  tort  de  con- lesier  tous  ces  fait»,  qui  sont  également  ràpportôs  par  le  conlinualeur  de 
Nangis. 
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dignité  royale  et  de  excellence  à  eux  donné  par  Alfons  leur 

aïeul ,  estoient  du  tout  en  tout  privés  et  degetés ,  et  pour  ce 

en  France  estoient  comme  essiliés  ;  quant  il  entendirent  du 

roy  leur  oncle  qui  mort  es  toit ,  si  prisrcnt  leur  erre  (1)  et 

requistrent  et  envaïrent  Espaigne  ;  et  firent  convenances  à 

Jaques  le  roy  d'Arragon.  Et  lors  par  l'aide  de  luy  et  de  son 

frère  Pierre,  et  ensement  du  fils  Jehan  le  petit  (2)  d'Espai- 
gne,  le  royaume  de  Légions  (3)  premièrement  envaïrent ,  et 

à  eux  du  tout  en  tout  le  soumisti^ent  ;  lequel  Alfons  l'ainsnéi 

à  Jeban  son  oncle,  qui  eh  s'aide  estoit  venu  par  mer,  ottroia 
et  donna  à  tenir  de  luy  en  fié.  Pour  ce  fait ,  il  attrait 

merveilleusement  les  cuers  de  sa  gent  à  luy. 

En  ce  meisme  an  mourut  pape  Gélestin  qui  déposé  s'estoît 
par  avant  de  la  papalité;  et  en  icel  an  Pierre  et  Jaques  dits 

dé  la  Golompne,  cardinals,  afermoient  la  déposition  du 

pape  Gélestin  avoir  esté  indeuement  faite  ;  et  que  la^  pro- 
mocion  de  Boniface  estoit  injuste  et  irraysonnablé  :  et  par 

ce  maintenoient  la  cour  de  Rome  estre  en  erreur.  Quant  le 

pape  Boniface  sot  ce ,  si  les  priva  de  tout  honneur  et  office 

de  cardinalté  et  de  tous  bénéfices  de  saincte  églyse. 
En  ce  meisme  an,  Florent  le  duc  de  Hollande ,  et  assez 

tost  après  son  fils,  furent  d'un  chevalier  traiteusement  tués. 
Laquelle  mort  Jean  conte  de  Haynaut  voult  vengier  par 

droit  d'affinité  et  de  lignage ,  et  fist  tant  qu'il  conquist  à  soy 
Frise  et  Hollande. 

Et  en  iceluy  meisme  an,  la  cité  de  Pamers  fu  séparée  de 

l'éveschié  de  Thoulouse ,  et  en  y  ot  propre  évesque  en  la 

dite  cité  par  l'autorité  du  pape  Boniface. 

(1)  Brre.  Course.  Yariacnté  du  msc*  9660  :  Cuer, 

(2)  le  petit»  Erreur  de  Nangis.  «  Johanniminimi.  »  C'est  le  Jean  Nune« 
dont  il  a  déjà  été  parlé. 

(3)  Légions»  Léon. 
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XVI. 

D^  la  baillie  du  centième  et  du  cinquantième. 

En  icest  aa  ensement,  fut  une  exaction  que  l'en  appelle 
maletoulte,  par  le  royaume  de  France,  premièrement  seule- 

ment des  marcheans  ;  de  recliief  le  centième  et  le  cinquan- 
tième de  tous  les  biens  de  chascun ,  tant  de  clers  comme 

de  lais ,  pour  cause  de  la  guerre  en  ice  temps  décourant 

entre  le  roy  Phelippe  de  France  et  le  roy  d'Angleterre ,  fu 
commenciée  Pour  laquelle  chose,  pape  Boniface  fist  un 

décret  par  sentence  que  se  les  roys  et  les  barons  de  toute 

crestienté,  dès  lors  en  avant,  des  prélas  ou  des  abbés  ou  du 

clergié,  sans  le  conseil  de  l'églyse  de  Rome,  telles  exactions 
prenoient ,  ou  les  évesques ,  abbés  ou  clergié  telles  choses 
leur  donnoient  y  la  sentence  et  excommeniement  par  ice 

fait  encourroient  ;  de  laquelle,  fors  au  péril  de  la  mort,  ne 

pourroient  de  nul  estre  absols  fors  que  du  pape  de  Ronie 
ou  de  son  commandement  espécial. 

XVII. 

De  la  prise  Jehan  de  Saint- Jehan  el  de  pluseurs  autres. 

En  icest  an  ensement,  Emons ,  le  frère  au  roy  d'An- 
gleterre qui  estoit  envoyé  en  Gascoigne  contre  la  gent  au 

roy  de  France ,  mourut  à  Bayonne.  Après  la  mort  duquel 
endementiers  que  les  villes  et  les  chastiaux  ,  les  gens  au 

roy  d'Angleterre  tenans  sa  partie  appareilloient  à -garnir 
de  vitaille ,  Robert  conte  d'Artois  qui  un  pou  devant  avoit 
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esté  envoyé  du  roy  de  France,  estoit  là  venu.  Quant  il  en- 
tendi  ce  par  ses  espieurs ,  il  empescha  incontinent  et  isnel- 

lement  les  Gascons  et  gens  du  roy  d'Angleterre.  Car  comme 
il  fussent  sept  cents  hommes  à  cheval  et  cinq  mille  à  pié , 

le  gentil  cpnte  avec  sa  gent  qu'il  amenoit  fors  batailleurs^ 
si  fort  envài  l'ost  des  ennemis  que  les  Gascons  s'enfuirent  ; 
et  les  enchaça  ,  et  des  greigneur s  d'Angleterre  à  mort  ac- 
craventa  bien  cent  ou  environ  ;  et  ilec  fu  pris  Jehan  de  Saint* 
Jehan ,  et  Guillaume  le  jeune  de  Mortemer  avec  autres 

nobles  d'Angleterre  ;  et  furent  envoies  ainsi  comme  chaitis 
en  France.  Adont  le  conte  de  Lincole  et  Jehan  de  Bretai- 

gne  furent  chaciés  de  la  bataille ,  et  là  laissièrent  et  per- 
dirent toute  leur  garnison  avec  leur  appareil  de  bataille 

que  il  menoient  ;  et  pour  certain  se  la  nuit  ne  feust  si  tost 

venue  et  les  bois  n'eussent  esté  si  près,  nul  de  ceste  multi- 

tude de  gent  n'en  fust  eschapé.  Adont  ne  fu  dès  lors  en 

avant  qui  envers  le  conte  d'Artois  où  les  François  osassent 
en  bataille  aler  né  venir. 

XVIII. 

Du  renoncement  Robert  fils  au  conte  de  Flandres  à  Vomage  k 

roy  de  France. « 

   * 

En  cest  an  ensement ,  Gui  le  conte  de  Flandres ,  par 

Robert  son  fils  déceu  si  comme  l'en  dit ,  appareilla  apper- 
tement  à  soi  mouvoir  et  eslever  contre  son  seigneur  le  roy 

de  France  Phelippe,.et  luy  manda  par  ses  patentes  lettres  à 
Paris  que  nulle  chose  il  ne  tenoit  de  luy  en  fié,  né  en  autre 
quelconque  chose  ou  manière  il  ne  se  réputoit  à  luy  estre 
sougiet. 

Et  en  cest  au  ensement,  au  moys  de  décembre,  en  la  veille 

Saint-Thomas  apostre ,  avint  aussi  à  Paris  que  le  fleuve  de 
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Seine  s'escrut  en  telè  manière  que  de  nul  aage  né  remeni- 

brance  de  home  ne  treuve  l'en  en  escrîpt  si  grant  croissance 
né  ravine  d^Iaue  à  Paris  avoir  ondoie  :  car  toute  la  cité  fu 
si  de  toutes  pars  raemplie ,  ehçainte  ei  avironnée ,  que  de 
nulle  part  en  la  ville  sans  navie  Ten  ne  pooit  entrer ,  né 

par  un  pou  par  toutes  les  rues  ne  pooit  aucun  aler  sans 

aide  debatiaux.  Et  lors  pour  la  pesanteur  de  l*yaue  et  la 
grant  ravine  du  fleuve ,  les  deux  pons  de  pierre ,  et  avec  ce 

les  moulins  qui  dessus  estoient  fondés  et  fais ,  et  le  Chas- 

tellet  de  Petit  pont,  de  tout  en  tout  trébuchièrent  et  chéi- 
rent  ;  et  lors  il  convint  par  huit  jours  des  viandes  de  hors 

aporter  es  nefs  et  es  batiaux ,  pour  secourre  à  ceux  de  la 
cité  de  Paris. 

XIX. 

Cornent  Alfons  cTEspaigne  rendi  UhU  pour  délwrer  son  oncle 
de  la  prison. 

Eu  Tan  de  grâce  après  ensuivant  mil  cent  et  quatre^vingt 

et  dix-sept ,  Alfons  et  Ferrant  frères,  et  neveus  le  saint  roy 
Loys,  viguereusement  et  forment  envaïssans  Espaigne 
cmbatirent  paour  à  tous  les  ennemis  de  leur  renom  et  de 

leur  advènement;  auxquiels  vint  lors  leur  oncle  messire 
Jehan  qui  escnit  et  enforça  moult  et  eux  et  leur  gent  :  car 
par  iiceluy  reçurent  abandon  villes  et  chastiaux  pluseurs  ; 
lequel  messire  Jehan  ,  comme  follement  après  alast  sur  les 
anemîs,  il  fu  pris  :  et  Alfons  le  sien  neveu  noble  et  gentil  ne 

le  pot  autrement  ravoir  se  toutes  les  choses  qu'il  avoit  con- 
quises ne  rendist  et  restabhst.  Et  lors,  par  la  grant  libéralité 

et  franchise  de  son  cuer  trait  et  démené ,  pour  iceluy  rendi 

tout ,  estimant  greigneurs  estre  les  richesses  d'amis  que 
de  avoir  des  choses  de  ce  monde  muable  copie  né  habon- 
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dance  (1).  Lequel  Jehan,  le  vice  d'ingratitude  encou- 

rant, s'en  vint  droit  à  ses  ennemis  et  le  royaume  de  Légions 

qu'il  avoit  pris  du  don  de  son  nepveu  rendi  aux  anemis  d'ice» 
hiy  Alfons.  Adonques  Alfons ,  quant  il  ot  toutes  ces  choses 

perdues ,  par  son  grant  courage  seurmontoit  toutes  choses 

adverses,  ramenant  à  mémoire  le  très  haut  lignage  des  rois 

de  France  dont  il  estoit  descendu.  Gomme  il  n'eust  ville 

né  chastel  où  il  trouvast  refuge ,  lors ,  contre  l'opinion 
des  siens  qui  conseil  luy  avoient  donné  de  retourner  en 

France  ou  en  Arragon,  aux  chams  devant  un  chastel  se  mist 
et  arresta ,  et  fist  tendre  ses  très  et  fichier  ses  tentes  ;  mieux 

voulant ,  pour  droit  et  pour  justice  et  son  droit  requérant, 

mourir  que  retourner  sans  honneur  et  sans  victoire.  Duquel 

Alfons  le  seigneur  du  chastel  apercevant  la  sagesce,  luy  et  sa 

gent,  par  sa  pitié,  introduit  et  mena  en  son  chastel,  par  l'aide 
duquel  Alfons  après  ce  fist  moult  de  dommages  à  ses  ane- 

mis. Et  endemen tiers  qu'il^estrivoit  à  ses  anemis  et  moult 

forment  les  guerroioit.  Ferrant  son  frère  s'en  vint  en  France 

requerre  aide  ;  et  d'ilec  ala  à  la  cour  de  Rome  pour  aide 

et  secours  aussi  querre  ,  mais  d'une  part  et  d'autre  pou  de 
profit  en  raporta. 

XX. 

Cornent  le  cônte  de  Bar  entra  en  Champaigne  à  armes. 

En  icest  an,  Henri  conte  de  Bar  qui  avoit  la  fille  au  roy 

Edouart  d'Angleterre  espousée,  avec  grant  multitude  de 

(I)  Rîen  de  plus  mauvais  que  cette  traduction  du  continuateur  de  Nan- 

gis.  Il  faut  entendre  Ici  :  «  Estimant  plus  grandes  les  ricbesses  d'amis  que 
»  l'abondance  des  choses  de  ce  monde.  »  Cette  pensée  étoit  alors  une  espèce 

de  proverbe  j  on  la  reconnolt  dans  les  beaux  vers  de  Garin  le  Loherain  : 

Pl'est  pas  richesse  et  de  vair  et  de  gris , 
Mais  est  richesse  de  parens  et  d'amis  : 
Li  cuers  d'un  home  vaut  tout  l'or  d'un  païs.    .  - 
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gent  armée  en  la  terre  de  Ghampaigne ,  qui  appartenoit  par 

droit  héritage  à  tenir  à  Jehanne  royne  de  France ,  comme 

anemi  entra  et  occist  moult  d'hommes,  et  meismement  une 
ville  embrasa  et  ardi.  Auquel  fol  efforcement  réprimer  et 

reiai^ier  fu  envoie  par  Phelippe  roy  de  France  Gauchier 

de  Gressi  ,  seigneur  de  Ghatillon ,  qui  avoit  en  sa  compai- 

gnie  les  Ghampenois  ;  et  par  force  et  par  feu,  la  terre  au 

conte  de  Bar  dégasta  ;  et  ainsi  le  fist  retourner  pour  sa  terre 

garder. 

XXI. 

Cornent  le  roy  Phelippe  assist  Lille  en  Flandres. 

Et  en  icest  an  meisme,  Phelippe  le  Bel  roy  de  France, 

contre  Gui  le  conte  de  Flandres  qui  de  sa  féauté  estoit 

départi ,  assembla  à  Gompiègne  moult  grant  ost.  Et  ilec  en 

la  feste  de  Penthecoste  Loys  son  frère  conte  de  la  cité 

d'Evreux ,  et  l'autre  Loys  ainsné  fils  Robert  conte  de  Gler- 
mont,  avec  six  vings  autres,  fist  nouviaux  chevaliers.  Et  ce 

fait ,  d'ilec  s'en  ala  en  Flandres ,  et  maugré  les  ennemis 
entra  en  la  terre  appertement  et  viguereusement ,  et  assist 

Lille ,  en  la  vigile  monseigneur  saint  Jehan  l'apostre.  Et 

lors  fu  détruite  une  abbàïe  de  nonnains  que  l'en  appelloit 
Marqueté  (1).  Et  environ  Lille  jusquesà  quatre  lieues,  Fran- 

çois par  fer  et  par  feu  tout  dégastèrent.  Et  lors  Gui 

conte  de  Saint-Paul ,  et  Raoul  seigneur  de  Neelle  connes- 
table  de  France ,  et  Guy  son  frère  mareschal ,  avec  grant 

foison  d'autres ,  esloignèrent  l'ost  environ  quatre  lieues  sur 
le  fleuve  (2)  de  la  ville  de  Gommines ,  et  se  combatirent 

(1)  Marqueté  ou  Marque,  enlre  Bouvines  et  Mons  en  Puelle. 
(2)  Le  fleuve,  La  Lys. 
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à  leur  ennemis ,  et  de  eux  cinq  cens  en  vainquirent  et 

plus ,  et  pluseurs  en  occistrent ,  et  leur  tentes  retindrent , 

et  pristrent  pluseurs  soudoiers  du  iK>yaume  d'Alemagne 
chevaliers  et  escuiers  de  grant  renom ,  lesquiels  avec  eux 

amenèrent  au  roy  de  France  présentement. 

xxn. 

Comeni  Robert  conte  d* Artois  se  comhati  à  Furnes  contre  les 
Flamans, 

En  ce  meisme  temps,  pape  Boniface  canonisa  à  Sienne  la 

vieille  (1)  le  saint  roy  Loys  de  France.  Et  en  icest  an  ensement, 

comme  le  roy  Phelippe-le-Biau  f  ust  devant  Lille,  Robert  no- 

ble conte  d'Artois  laissa  Gascoigne  à  nobles  et  loyaux  hom- 
mes du  royaume  de  France,  et  lors  vers  St-Omer ,  sa  terre 

propre,  se  reçut  et  revint,  et  appellaavecluy  son  filsPhelippe 

avec  grant  plenté  de  chevaliers  et  nobles  hommes.  Lequel 

conte  Robert  envahi  Flandres  de  celle  part.  Contre  lequel 

Guy  conte  de  Flandres  envoia  tant  à  cheval  comme  à  pie 

grant  multitude  de  gens  d'armes,  et  de  costé  la  ville  de  Furnes 

se  combatirent  contre  le  conte  d'Artois.  Lors  ilec,  les  batailles 

ordenées  de  une  part  et  d'autre  fu  moult  la  bataille  aspre 
et  merveilleuse.  Mais  les  Flamans ,  combien  que  il  fussent 

six  cents  à  cheval ,  et  seize  mille  à  pié ,  de  la  gent  au  conte 

d'Artois  furent  tous  occis  ;  car  le  gentil  conte  noblement  se 
prouva,  si  que  moult,  tant  chevaliers  comme  escuiers,  avec 

Guillaume  de  Juillers  ,  et  Henri  conte  d'Aubemont  furent 
pris.  Lesquiels,  conroiés  à  Paris  en  charetes,  et  ailleurs  par 

diverses  prisons  envoies,  à  la  loenge  et  à  la  victoire  de  noble 

(1)  sienne  la  vieUU,  C'est  la  leçon  du  n»  218  ;  les  autres  portent  ;  A  sa 
vicy  et  le  latin  :  «  Apud  urbem  veierem.  »  Orvieto. 

n 
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homme  monsieur  Robert  conte  d'Artois,  chevalier  esmerë(l), 

avoient  mis  devant  leur  visage ,  la  banière  et  l'enseigne  au 
bon  conte.  Et  lors  le  conte  d'Artois  prist  la  ville  de  Fumes 

l'endemain  ;  et  après  ce ,  occupa  Gassel  avec  toute  la  vallée. 
Adonc  endementiers  ceux  de  Lille  qui  moult  estoient  gre- 

vés et  traveilliés  de  divers  assaus  de  la  gent  au  roy  de  France  y 

comme  il  véissent  sou  ventes  fois  leur  murs  rompre  et  quas- 
ser  à  pierres  ;  né  Robert,  Vainsné  fils  au  conte  de  Flandres 

qui  avec  eux  estoit  au  chastiau,  n'osast  contre  les  François 
issir  à  batailles ,  si  firent  lors  convenances  au  roy  de  France 

que  de  leur  biens  né  de  leur  vies  ne  fussent  privés ,  né  ne 
fussent  sousmis  né  malmenés  né  maumis  ;  et  sousmistrent 

eux  et  leur  biens  au  roy  de  France.  Mais  Robert,  qui  pou  de 

chevaliers  avoit,  issi  de  la  ville  et  à  Bruges  où  son  père  es- 

toit  tout  oiseux  se  reçut.  Adecertes ,  le  roy  d'Angleterre 
Edouart  qui  estoit  venu  avec  le  conte  de  Flandres  ,  fu  dé- 
ceu ,  si  comme  aucuns  dient  ;  car  pour  certain  il  luy  avoit 

mandé  qu'il  tenoit  pris  le  conte  Robert  d'Artois  et  Charles 
de  Valois ,  le  frère  au  roy  de  France  ;  lesquiels  il  devoit  te- 

nir à  Bruges  en  prison ,  si  comme  il  disoit,  ou  pour  ce  que 

plus  sauvement  peust  estre  cru.  Iceluy  roy  d'Angleterre  es- 
toit là  venu  pour  aidier  le  conte  de  Flandres  en  sa  guerre. 

Et  lors  quant  le  roy  de  France  oï  les  nouvelles  de  l'ad- 

vènement  au  roy  d'Angleterre ,  si  garni  Lille  de  sa  gent  et 

s'esmut  pour  aler  vers  le  chastel  de  Courtray ,  lequel  dès 

maintenant  il  prist  abandon  :  et  d'iiec  après  se  hasta  pour 

aler  Bruges  asseoir.  Et  endementiers,  Edouart  roy  d'Angle- 
terre et  Gui  le  conte  de  Flandres  laissièrent  Bruges,  et 

avec  leur  gent  alèrent  à  Gant  pour  la  forteresse  du  lieu , 

où  il  furent  receus  ;  de  laquelle  chose  ceux  de  Bruges  fu- 
rent espoventés  ,  et  au  roy  humbles  et  dévos  coururent , 

(1)  Esmeré,  Eprouvé. 
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et  eux  et  lear  ville  en  sa  puissance  dOHsmisttent.  En  laquelle 
ville  le  roy  de  France  fist  un  pou  son  ost  prendre  récréa- 

tion y  et  puis  prist  isnelement  son  erre  pour  aier  vers  Gant. 

Mais  si  comme  il  s'en  alast  ainsi  à  une  petite  vilete  ̂   luy 
vindrent  messages  de  par  le  roy  d'Angleterre  requeraus 
trièves ,  auquel,  pour  cause  de  y  ver  prochain ,  et  pour  l'a- 

mour du  roy  de  Secile,  qui  pour  ce  venoit  en  France, 

à  paines,  jusques  à  deux  ans,  à  luy  et  au  conte  de  Flandi^s 
octroia  trièves  :  et  lors,  ce  fait ,  environ  la  feste  de  Tous- 

sains,  le  noble  roy  de  France  Phelippe-le-Biau  retourna 
en  France. 

XXIII. 

Cornent  le  pape  Boniface  envoia  au  roy  dé  France  la  régale. 

Et  en  icest  an  ensement,  quant  les  prélas  du  royaume  de 

France  furent  à  Paris  assembles,  si  leur  monstra  le  roy  Phe- 

lippe  lettres  contenant  coment  pape  Boniface'  à  luy  et  à  son 
premier  hoir,  successeur  au  royaume  de  France,  avoit  ot- 
troié  à  prendre  et  à  lever  les  dismes  des  églyses,  toutes  fois 

que  leur  conscience  les  jugeroit  et  créroit  estre  nécessaire, 
ou  le  vouldroient  faire  ;  et  derechief  comme  iceluy  pape , 

en  l'aide  de  ses  despens  qu'il  avoit  fait  en  sa  guérite,  toutes 

les  rentes  lui  concédoit  de  l'églyse  que  l'on  appelle  régale, 
les  escheoites  et  les  obventions  d'un  an  des  prouvendes,  des 
prévostés,  des  archidyaconës,  des  doieunës,  des  bénéfices, 

des  églyses,  et  de  quelconques  dignités  ecclésiastiques  par 
tout  le  royaume  de  France ,  la  guerre  durant  et  vacant , 
excepté  les  éveschiés,  les  moûstiers  et  les  abbaïes.  Après,  en 
icest  an  ensement,  pape  Boniface  aucunes  constitucious 

nouvelles,  lesquelles  avec  comage  diligent  et  avecques  grand 

cure,  pour  l'estat  et  pour  le  profist  de  l'universelle  églyse 
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ayoit  fait  compiler  et  ordener  par  sages  gens  en  droit  canon 

et  en  dix>it  civil,  au  mois  de  may  le  tiers  jour,  en  plein  con- 
sistoire et  devant  tous  qui  présens  estoient,  à  lire  bailla  :  et 

lors  quant  ces  constitucions  furent  parleues  souventes  fois 

par  grant  diligence,  des  cardinals  approuvées,  fist  son  décret 

iceluy  pape,  et  ordenna  que  au  cinquiesme  livre  des  Dé- 
crétales  (si  comme  au  tems  présent  le  povez  encore  véoir), 

ces  constitutions  fussent  ajoustées. 

Et  en  icest  an  meisme,  les  deux  devant  dis  cardinals  de  la 

Golumne,  déposés  par  le  pape  Boniface  se  transportèrent  en 

une  cité  de  Tuscie  (f  ),  laquelle  est  appelée  Nepesie  ̂   contre 

les  quiex  pape  Boniface  fist  croiserie  et  envoia  un  grant  ost 

de  ceux  de  Italie,  et  escomenia  les  deux  devant  dis  de  la  Go- 

lumne  et  les  réputa  et  les  condampna  comme  scismatiques. 

Et  en  ice  meisme  an,  en  la  vieille  cité  (2)  sainct  Loys  jadis 

roy  de  France  fu  par  le  pape  Boniface  canonizé.  En  icest 

an  meisme,  Aubert  duc  d'Austrie  en  bataille  tua  Adolphe 

le  roy  d'Alemaigne,  et  fu  roy  d'Alemaigne  après  luy ,  et  régna 
douze  ans  ou  environ. 

XXIV. 

Cornent  pape  Boniface  vouît  que  ceux  qui  se  confessoienf  aiix 

frères  Prescheurs  se  reconfessasseni  à  leur  curés. 

En  Fan  de  grâce  ensuivant  mil  deux  cens  quatre  vingt  et 

dix-huit,  le  privilège  donné  aux  frères  Meneurs  et  aux 
frères  Prescheurs  de  confessions  oïr,  de  pape  Boniface  fu 

rapellé,  et  fist  son  décret  iceluy  pape  que  celui  qui  se  con- 

(0  Tuscie,  Toscane.  —  Nepesie.  Nepi. 
(2)  La  vieille  cité.  G'est-^-dlre  en  Orvieto.  «  Apud  Vrbem  veterem.  »  — 

Répétition. 
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fesseroit  à  ces  frères,  se  confessast  derechief  et  regehist  ces 

meismes  péchiés  à  son  propre  prestre  et  curé. 

XXV. 

Cornent  sainct  Loysfa  Ui^é  de  terre. 

En  icest  an  ensement  ci  devant  nommé ,  sainct  Loys , 

jadis  glorieux  roy  de  France,  qui  en  Fan  devant  prochain 

avoit  esté  escript  au  catologue  des  Saincts  et  canonisié  avec 

très  grantliesce  et  exaltacion  du  roy  de  France  Phelippe- 

le*Biau  et  des  princes  et  prélas  de  tout  le  royaume ,  avec 

grant  multitude  de  peuple  à  Sainct-Denis  en  France  assem- 

blés, l'endemain  de  sainct  Baithélemi  l'apostre ,  de  terre 
fu  eslevé,  passé  vingt-huit  ans  que  au  royaume  de  Tunes 

dessous  Gartage  s'endormi  en  sa  derrenière  fin  en  Nosti^e- 
Seigneur.  Lequel  sainct  roy,  glorieux  confesseur  de  Nostre- 
Seigneur,  de  corne  grant  mérite  il  fu  et  eust  esté  envers 

Dieu ,  les  miracles  pleinement  fais  le  démonstrèrent  ;  et 

toutes  voies  plus  espéciaument  après  Texaltacion  de  son 

corps  eslevé  de  terre,  en  diverses  parties  du  monde  est  dé- 

monstre.  Car  si  grant  grâce  de  curacion  de  malades  s'escrut 

que  n'estoit  nul  qui  de  luy  requerre  eust  fiance  et  loyau- 
ment  santé  et  aide  liiy  requist ,  que ,  sans  demeure,  ne  se 

aperceust  de  la  requestë  qu'il  avoit  faite. 

XXVI. 

De  la  mort  Phelippe  fils  Robert  le  conte  ̂ Artois, 

En  icest  an  ensement,  moru  Phelippe ,  le  fils  au  noble 

conte  Robert  d'Aitois  qui  plus  de  fils  n'avoit  ;  et  en  Té- 
glyse  des  frères  Prescheurs  à  Paris  fu  enterré  et  enseveli. 11. 
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Et  icelniy  de  sa  femme  Blanche  fille  de  Jehan  duc  de  Bre- 

taigne ,  laissa  deux  fils  et  deux  filles  :  une  en  fù  mai*îëe 

après  à  Loys  conte  de  la  cité  d'Evreux ,  frère  le  roy  de 
France;  et  l'autre  fille  prist  à  mari  Gasce  (1)  fils  Ray  mon 
Bernart  conte  de  Fois.  Et  aussi  en  icest  an,  Robert  conte 

d'Aitois  prist  la  tierce  femme  à  mariage,  la  fille  Jehan  conte 
de  Hainaut. 

Et  en  cest  an  ensement,  en  la  fête  sainct  Andri  aposCre, 

a  vînt  en  une  cité  d'Italie  en  laquelle  le  pape  demeuroit 
pour  le  temps,  laquelle  est  apj^lée  Reate  (2),  si  grant  et  si 

horrible  mourement  de  terre  que  l'en  cuidoit  que*  les  ururs 
delà  ville  et  les  maisons  deussent  chéoir  ;  et  s'en  fuioient  les 
gens  de  la  cité  aux  champs. 

Et  en  ce  meisme  an ,  Raoul  le  ûU  aisnë  att'  roy  d'Alè- 
maigne  Aubert ,  prist  à  femme  madame  Blanche  seur 
au  roy  de  France  Phelippe  de  par  son  père. 

XXVII. 

Cornent  le  fiks  au  roy  de  SecUe  ent^oîa  en  Secilej  et  de  la  prise 
au  prince  de  Tarente. 

AprèS)  en  l'an  de  grâce  ensuÎTant  mil  deux  cens  quatre 
vingt  et  dix-neuf,  le  duc  de  Galabre  Robert,  fils  Charles  le 

roy  de  Secile,  à  galies  et  à  gens  armés  et  appareilliés^  en  Se- 
cile  entra  ;  et  ilec  occupant  plusieurs  chastiaux ,  les  gens 
estant  en  iceux  maintenant  introduisit  et  mist  à  sa  volonté. 

Duquel  la  beneurée  haultesce  comme  son  frère ,  Phelippe 

prince  de  Tarente,  attendist,  endementiers  que  icelui  le 

suivoit  sans  conseil,  avec  toute  sa  gent,  en  mer,  des  Seci- 
Ueus  fu  pris. 

(1;  Gasce.  Ou  plutôt  Gaston.  «  Gasto.   » 
(9]  Keatv,  «  Reatd.  »  Sdos  doolè  hieti. 
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XXVHI. 

De  la  paix  entre  lé  roy  Phefype  de  F  fonte  et  Edouart  i  An^ 

glelerre'. En  icest  an  ensement,  entre  le  roy  Phelippe  et  le  roy 

Edouart  d'Angleterre  par  aucunes  condicions  fu  pais  faite  ; 

et  lors  icelui  roi  d'Angleterre  Marguerite  seur  au  roy  de 
France  à  Gantorbie  espousa  :  de  laquelle  il  engendra  un 

fils  qui  ot  nom  Thomas. 

XXIX. 

Cotne^t  le  roy  dips  Tarlarins/u  crestienné.  | 

En  icest  an  ensemeht,  le  roy  des  Tattarins  Gassahàn  qui 

grant  Champ  (1)  éstbît  appelle,  merveilleusement  et  par  mi- 

racle, si  comme  l'en  dit,  à  la  foi  crestienné  avec  grant  mul- 

titude de  sa  gent  fu  converti  par  la  fille  le  roy  d'Arménie 

qui  estoit  crestienné  ,  qu'il  avoit  espousée.  Lors  avint  que 
un  innombrable  ost  et  merveilleux  assembla  contre  les  Sarra- 

sins ,  et  ot  son  mareschal  de  tout  son  ost  le  roy  d'Arménie 
crestienj  et  premièrement  vers  Halappe  se  combati  à  eux, 

et  après  à  Gamel ,  et  non  pas  sans  grant  occision  et  abatéis 

de  sa  gent ,  et  en  rapporta  victoire.  Et  puis  quant  il  ot 

son  ost  rappareillié  et  rassemblé  et  ses  forces  reprises ,  i 

ensuivi  les  Sarrasins  jusques  à  Damas  où  le  Soudan  avoit 

cueilli  et  amené  grant  ost  :  et  lors  icehii  roy  des  Tartarins 

(1]  Grant  Champ,  Grant  Kan.  «  Magous  caDîs.  »  Le  bruit  de  la  conver- 
sion de  Casaa  étoli  généralement  répandu ,  et  il  faut  avouer  que  son  ar- 

deur pour  les  intérêts  du  cbrisUanisme  jusiifioit  parfaitement  ceue 

opinion.  (Voy.  Hayton,  liistoire  de  l'Orient,  et  M.  Michaudf  Histoire  des 
croisades,  tom.  y,  p.  30T  et  suiv.) 
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ot  ilec  encontre  le  Soudan  et  ses  Sarrasins  moult  merveil- 

leuse bataille  et  aspre  ;  cent  milk  des  Sarrasins  et  moult 

plus  furent  détrenchiés  et  occis,  et  le  Soudan  chacié  de  la 

bataille,  avec  pou  de  sa  gent  en  Babiloine  se  receut.  Et  ainsi 

les  Sarrasins  furent  par  la  vcdenté  de  Dieu  du  r^ne  de 

Surie  gettés ,  et  icelle  Sainte  Terre  fu  sousmise  en  la  main 
des  Tartarins  et  en  leur  subjection.  Et  à  Pasques  ensuivant,  si 

comme  l'en  dit,  en  Jérusalem  le  service  de  Dieu  les  crestiens 
avec  exaltacion  de  grant  joie  célébrèrent. 

XXX. 

DuparUmenl  le  ray  de  France  et  de  Auherl  rof  (tAkmaigne. 

En  celui  an,  Aubert  le  roy  des  Romains  et  Phelippe-le- 

Biau  roy  de  France ,  environ  TAvent  Nostre-Seigneuri  à 

Valcoulour  assemblés  avec  les  nobles  de  l'un  et  de  l'autre 
royaume ,  aliances  constituèrent  ;  ilec,  otroiant  le  roy  Au- 

bert et  les  barons  et  les  prélas  du  royaume  d'Alemaigne,  fu 
dit  avoir  esté  ottroié  que  le  royaume  de  France  qui  seule- 

ment jusques  au  fleuve  de  Muese  en  icelles  parties  s'es- 
tent, des  ore  en  avant  jusques  au  Rin  esloignast  les  termes 

de  sa  puissance.  Et  ilec  ensement,  à  Henri  conte  de  Bar  fu- 

rent ottroiées  trêves  du  roy  de  France  jusques  à  un  an  seu- 
lement. 

XXXL 

Cornent  Charles  conte  de  yahis  prist  Douay  et  Bétkuncj  et 

desconfit  Robert  fils  du  conte  de  Flandres. 

En  icest  an  ensement,  quant  le  terme  des  trêves  f u  passé 
qui  estoit  entre  le  roy  de  France  et  le  conte  de  Flandres, 

Chaiies  conte  de  Yalois  f  u  envoie  de  par  son  frère  le  roy  de 
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France  Phelippe  en  Flandres,  après  la  Nativité  Nostre^i- 
gaeur,  à  tout  grant  ost  des  François  :  et  tost  comme  là  en- 

droit fust  venu ,  il  reçut  Douay  et  Béthune  abandon.  Et 
après  vers  Bruges  à  toute  sa  gent ,  assés  près  de  Dam  un 
port  de  mer,  contre  Aobert  fils  au  conte  de  Flandres  ot 

aspre  et  cruelle  bataille  ;  et  comme  d'une  part  et  d'autre 
pluseurs  fussent  navrés ,  toutes  voies  les  Flamens  fuirent 
de  bataille,  et  à  Gant  tantost  se  reçurent. 

Et  en  ice  tems,  Ferri  l'évesque  d'Orliens  fu  occis  d'un 
chevalier,  duquel  il  avoit  la  fille  corrompue ,  si  comme  l'en 
disoit ,  laquelle  estoit  par  avant  vierge.  Auquel  succéda 
maistre  Bertaut  de  Sainct-Denis,  docteur  en  thëologiey  re- 

nommé entre  tous  en  son  tems,  lequel  estoit  par  avant  ar- 
cédiacre  de  Reins. 

XXXII. 

Cornent  le  conle  de  Flandres  et  ses  deux  fils  se  rendirent. 

Après,  en  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cens,  Charles 
de  Valois,  frère  le  roy  Phelippe  de  France,  quant  il  ot  pris 
le  Dam,  un  poit  de  Flandres,  et  comme  il  ordenast  à  asseoir 
Gant,  Gui  le  conte  de  Flandres  lors  apercevant  son  orgueil, 

à  celuy  Charles  avec  ses  deux  fils,  Robert  et  Guillaume,  s'en 
vint  humblement,  et  le  remenant  de  sa  terre  rendî  en  la 

main  de  Charles  conte  de  Yalois,  par  aucunes  convenances 

entregettées.  Lesquiex  ,  amenés  à  Paris  au  roy  de  France , 
requistrent  pardon  de  leurs  meffais  et  miséricorde  ;  et  il  la 

receurent  très  piteusement  :  mais  jusques  au  tems  d'avoir 
miséracion  et  pardon  furent  mis  par  divers  lieux  en  prison 

sous  gardes. 
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XXXIII. 

Du  grant  pardon  de  Rome. 

Et  adecertes  en  cest  an^  pape  Boniface  fist  indulgence  et 

pardon  général,  et  ottroia  plénière  indulgence  de  tous  les 

péchiés  à  tous  vrais  repentans  et  confcs,  venans,  par  l'es- 
pace de  ce  présent  an  et  par  chascun  an  centiesme  à  venir, 

es  églyses  des  benois  apostres  sainct  Père  et  sainct  Pol  à 

la  cité  de  Rome,  par  veu  de  pèlerinage,  humblement  et  dé- 
votement. 

XXXIT. 

Cornent  le  duc  d*Osteriche  prist  Blanche ,  la  seur  au  roy  de 
France^  et  de  Vahsoliuion  Hogier  de  Lot. 

En  icest  an  ensement,  Raoul  duc  d'Osteriche,  fils  Aubert 
roy  des  Romains,  espousa  à  Paris  Blanche  la  seur  au  roy  de 

France  Phelippe-le-Biau.  Et  aussi  en  icest  an ,  Rogier  de 
Lor  qui  de  piéça  pour  les  Seciliens ,  envers  le  roy  de  Secile 
et  ses  gens  avoit  guerroie,  fu  maintenant  absout  du  pape,  et 

fu  fait  amirant  de  la  navie  au  roy  de  Secile  :  et  lors  vingt 

galies  des  Seciliens  en  mer  assailli  et  débati,  et  cinq  cens 
de  eux  et  plus  occist. 

XXXV. 

Cornent  Charles  de  Vahis  prist  àfentme  Fempereris. 

En  icest  an  ensement,  Charles  de  Valois ,  quant  sa  pre- 

mière femme  f  u  morte ,  prist,  après,  la  seconde ,  c'est  à  sa- 
voir Katherine  fille  Phelippe  fils  Baudoin ,  jadis  empereur 

de  Grèce,  essillié  et  débouté  ;  à  laquelle  Katerine  atouchoit 

le  droit  de  l'empire  de  Constantinoble. 
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XXXVI. 

Cornent  les  Sarrasins  de  Lucere  furent  occis, 

Adecertes  en  icest  an,  les  Sarrasins  de  Lucere  (1)  une  cité 

de  Puille,  qui  ilec  du  tems  de  l'empereur  de  Home  Fédéric 
assemblés,  sous  le  treu  des  roys  de  Secile  vivoient  selon  leur 

lois,  de  Charles  roy  de  Secile  furent  livrés  à  mort  ceux  qui 
crestiens  ne  vouldrent  devenir. 

XXXVII. 

Cornent  le  soudan  de  Babiloine  sousmit  à  luy  toute  la  Saincte 
Terre, 

Et  aussi  en  icest  an,  le  soudan  de  Babiloine,  quant  il  ot 

repris  son  pooir  et  rassemblée  sa  gent ,  les  Sarrasins ,  les 

Crestiens  et  les  Hermines  (2)  du  royaume  de  Jhérusalem  et 

de  Surie  enchaça  par  force,  et  la  ten*e  sousmist  en  sa  sei- 
gneurie (3). 

En  icelui  an  meisme,  le  jour  du  vendredi  aouré,  les 

Juis  de  la  province  de  Madaburges  firent  tant  par  dons 

et  par  promesses  par  devers  une  nourrice ,  que  elle  leur 

(1)  Lucere,  «  Lucerix  civitatis  Âppuliae.  »  Aujourd'hui  Lucera. 
(2)  Hermines,  Arméniens. 

(3)  Ici  s'arrête  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis  dont  les  cootinua- 
lions  sont  anonymes.  Nous  indiquerons,  par  des  parentlièses  ou  par 

autant  de  notes ,  les  passages  de  notre  texte  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
ces  continuations  latines  publiées  par  Achcry  $  Spicilege,  tome  m,  in-folio, 
page  54  et  suivantes.  —  Ainsi ,  la  fin  de  ce  chapitre  semble  appartenir  en 
propre  au  chroniqueur  françois  de  Saint-Denis;  et  Ton  pourroit  assez 
bien  démontrer  combien  on  avoit  peu  l'habitude  de  consulter  ce  fa- 

meux travail  en  rappelant  que  la  légende  du  Juif  de  Magdebourg  a 
dérouté  l'attention  si  multiple  de  lA  Francisque  Michel,  quand  dans  son 
introduction  aux  ballades  d'Hugues  de  Lincoln  il  entreprit  de  citer  toutes 
les  histoires  analogues,  racontées  par  les  écrivains  du  moyen-â^e. 
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livra  un  petit  enfant  de  Taage  de  deux  ans  et  demi  ou  en- 

Tiron,  à  faire  leur  volenté  ;  et  estoit  le  dit  enfant  fils  d'un 
chevalier  puissant  homme.  Quant  les  Juis  orent  le  petit 
enfant  recen  de  la  dite  nomiîce  pour  en  faire  leur  volenté, 

si  le  crucifièrent  et  le  firent  mourir.  Quant  le  père  sot  la 

mort  de  son  enfant,  si  fu  moult  courroucié  et  fist  se- 
mondre  tous  ses  amis ,  pour  vengier  la  mort  de  son  fils  : 

dont  il  avint  que  le  dit  chevalier  sot  que  les  Juis  estoient 

assemblés  :  si  s'en  ala  par  nuit  où  il  estoient  à  toute  sa 

compaignie ,  et  fist  garder  que  nul  n'en  eschapast  de  tous 
ceux  qui  estoient  assemblés,  et  tantost  fist  mettre  le  feu  en 
toutes  les  maisons  là  où  il  estoient  assemblés,  et  ilec  furent 

ars  trois  cens  Juis  ou  environ,  et  aucuns  Grestiens  avec  eux, 

les  quiex  il  tenoient  prisonniers  en  leur  maisons  pour 

debtes.  Si  avint  que  le  prince  de  celle  région  sot  que  l'en 
avpit  ainsi  ars  les  Juis  et  auciius  Grestiens ,  si  en  f u  cour- 

roucié, et  condamna  le  dit  chev&lier  père  du  dit  enfant  et 

tous  ceux  qui  participans  avoient  esté  de  la  mort  des  Juis, 

par  certain  tems  à  estre  essilliés  et  povres  et  vivre  d'au- 
mosnes. 

xxxvm. 
Cornent  Charles  de  Vahis  ala  à  Rome. 

Après,  en  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cens  et  un,  le 
frère  le  roy  de  France  Loys ,  conte  de  la  cité  de  £vi*eux,  la 

fille  Phelippe  fils  au  noble  conte  d'Artois  qui  Marguerite 
avoit  non  espousa.  Et  en  icest  an  ensement,  Gharles  conte 
de  Valois  avec  moult  de  nobles,  environ  la  Penthecoste,  se 

parti  de  France  et  vint  à  Rome,  ordenant  (1)  après  de  l'em- 
pire de  Gonstantinoble  guerroier,  qui  à  sa  femme  apparte- 

noit,  se  le  pape  l'ottroioit.  Lequel  conte  Charles  du  pape  Bo* 

(.1)  Ordenant.  Se  préparant  à. 
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niface  et  des  cardinaux  avec  très  grant  honneur  et  révé- 

rence fa  reçu,  vicaire  et  deffendeur  de  Véglyse  fu  establi  ; 

et  par  tout  Tan  les  adversaires  de  l'églyse  de  Rome  en 
Touscane  guerroia. 

XXXIX. 

Cornent  le  roy  de  France  reçut  les  hommages  de  ceux  de  Flandres. 

En  icest  an  aussi,  Phelippe-le-Biau  le  roy  de  France 
visita  le  conte  de  Flandres  ;  et  de  ceux  des  cfaastiaux  et  des 

villes,  et  des  nobles  du  pays  reçut  les  feaultés  et  les  hom- 

mages, et  puis  Jaques  de  Sainct-Pol,  chevetaine,  laissa  garde 

de  tout  le  païs  ;  et  ce  fait,  il  s'en  retourna  en  France.  Et  en 
icest  an,  le  conte  de  Bar  Henry,  quant  il  cognut  et  sot  ce 

que  Phelippe-le-Biau,  roy  de  France  ,  ordenoit  pour  en- 

voier  grant  ost  en  sa  terre  degaster,  si  s'en  vint  à  luy  hum- 
blement et  dévotement,  requérant  pardon  de  ses  forfsus. 

(Et  luy  offri  pour  l'amende,  se  il  la  vouloit  prendre,  que  il 
iroit  avec  Charles  de  Valois  en  son  voyage  de  Constantino- 

ble ,  ou  ailleurs  en  la  terre  d'Oultremer  à  tout  deux  cens 

hommes ,  à  ses  despens ,  par  l'espace  de  deux  ans,  ou  en 
terme  tel  comme  la  bénigne  volenté  du  roy  le  rappelleroit.) 

Et  en  icest  an  vraiment,  une  comète  par  pluseurs  jours 

au  moys  de  septembre  au  royaume  de  France  fu  veûe  droit 

à  l'anuitier^  dresçant  et  estendant  sa  queue  vers  Orient. 

Et  en  icest  an,  le  roy  d'Angleterre  contre  les  Escos  en 

Escoce  pou  ou  noient  tout  le  tems  d'esté  profita  ;  si  s'en 
revînt  sans  riens  faire,  inglorieux  et  sans  honneur. 

12 
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XL. 

Cornent  Té^esque  de  P amies  fu  mis  en  prison. 

Et  aussi  en  icest  an,  le  premier  évesque  de  Pamiés  (1)  qui 
du  roy  de  France  paroles  contumelieuses  et  plaines  de  blasme 
et  de  difiame  en  moult  de  lieux  avoit  semé ,  et  pluseurs , 

si  comme  l'en  disoit ,  avoit  fait  esmouvoir  contre  sa  ma- 
jesté, pour  ce  fu  appelle  à  la  court  le  roy,  et  jusquesà  tant 

que  il  se  fust  espui^ié  ,  sous  le  nom  de  Tarchevesque  de 
Nerbonne,  de  sa  volenté,  fu  en  sa  garde  détenu  (2).  Et  jasoit 
que  contre  cel  évesque  les  amis  du  roy  de  France  fussent 

griefment  esmeus ,  toutes-voies  le  roy  de  sa  bénignité  ne 
souffri  pas  icelui  évesque  en  aucune  chose  estre  molesté  né 

malmis,  sachant  et  entendant  de  grant  courage  estre  injurié 
en  la  souveraine  poesté  et  le  souffrir,  né  en  seurquetout  le 
prince  estre  blescié,  aucun  estre  blescié,  glorieux  (3).  Et  en 

icest  an  ensement,  au  moys  de  février,  l'archédiacre  de  Ner- 
bonne  envoie  <le  par  le  pape  Boniface ,  vint  en  France  dé- 

nonçant de  par  ice  pape  au  roy  de  France  qu'il  rendist  icelui 
évesque  sans  delay  ;  et  luy  monstra  les  lettres  es  quelles  le 
pape  de  Rome  mandoit  au  roy  de  France  que  il  vouloit 

qu'il  sceut  tant  es  temporelles  choses  comme  es  spirituelles 
estre  soumis  enla  jurisdiction  du  pape  de  Rome,  et  ensement 

au  roy  dist ,  si  comme  es  lettres  estoit  contenu ,  que  des 

(1)  Pamiers.  Bernard  de  Saisset. 
(2)  En  ta  garde  détenu,  •  Dàm  allqmndiu,  sub  DOmitte  Narbonnensis  Ar- 

»  chiepiscopi fuisset  dâtentus,  tandem,  de  mandato  Régis,  paps  restUui- 
»  tur,  ac  de  regno  recedere  sub  débita  et  indictâ  sibi  celeritate  jabetur.  » 
Le  reste  de  Talinéa  ne  se  retrouve  pas  dans  le  latin ,  et  prouve  que  no- 

tre moine  de  Saint-Denis  n'avoit  pas  besoin  de  traduire ,  pour  écrire 
péniblement  en  françois. 

(3)  C'est-à-dire  :  Sachant  et  comprenant  que  c'étoil  le  fait  d'un  grand 
cœur  de  souffrir  des  injures,  quand  on  étoit  tout  puissant;  et  que  sur- 

tout il  étoit  glorieux  à  un  prince  de  ne  laisser  blesser  nul  autre  que  lui- 
mémo. 
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ë^yses  des  ore  mais  en  avant  né  des  provendes  vacans  eu 

son  royaume,  jasoit  ce  qu'il  eust  la  garde  de  eux,  les  usu- 
fruits, les  proGs  ou  les  rentes  à  luy  ne  préist  né  présumast 

détenir,  et  que  tout  ce  gardast  le  roy  aux  successeurs  des 

mors  ;  et,  avec  tout  ce,  rappelloit  celui  souverain  pape  de 

Rome  toutes  les  faveurs ,  grâces  et  indulgences  lesquelles 

pour  l'aide  du  royaume  de  France  au  roy  avoit  ottroié,  pour 
la  raison  de  la  guerre,  en  dénéant  luy  que  aucune  collacion  de 

provendes  ou  de  bénéfices  ne  entreprist  à  lui  usurper,  tenir 
et  poursuir  ;  laquelle  chose  des  ore  en  avant  se  faisoit,  le 

pape  tout  ce  Tain  et  faux  tenoit,et  luy  et  ceux  qui  à  ce  se- 
roient  consentans  hérites  les  réputoit.  £t  lors  icelui  arcé- 

diacre  devant  dit,  message  du  pape  Boniface,  semont  tous 
les  prélas  du  royaume  de  France ,  avecques  aucuns  abbés 
et  maistres  en  théologie  et  de  droit  canon  et  civil,  à  venir 

à  Rome  es  kalendes  de  novembre  prochain  venant,  perso^ 
nelment  pour  eux  devant  le  pape  comparoir.  Et  en  icest 

an  ensement ,  au  moys  de  janvier,  l'éclipsé  de  la  lune  du 
tout  en  tout  horriblement  fu  faicte.  Et  aprè»  ce,  Phelippe 

roy  de  France  rendi  au  messs^e  le  pape  l'évesque  de  Pamiés, 
et  leur  conunenda  que  hastivement  de  son  royaume  dépar- 

tissent. Et  après  ce,  en  la  mi-caresme  ensuivant,  icelui  roy  de 
France  Phelippe-le-Biau  assembla  à  Paris  tous  les  barons 
chevaliers  nobles ,  tous  les  prélas ,  les  frères  Meneurs,  les 

maistres  et  le  clergié  de  tout  le  royaume  de  France,  aux*- 

quels  il  commanda  que  il  déissent  et  demandassent  vraie- 
ment  et  privéeinent  aux  personnes  ecclésiastiques  de  qui 

il  tenoient  leur  temporel  ecclésiastique ,  et  aux  barons  et 

chevaliers  de  qui  leur  fiés  appelloient  né  disoient  à  tenir  : 

car  adecertes  la  magesté  royale  doubtoit ,  pour  ce  que  le 

pape  luy.  avoit  mandé  tant  des  temporels  comme  des  espir* 
rituek  à  luy  estre  sousmis,  que  ne  voulsist  le  pape  de  Rome 

dire  que  le  royaume  de  France  fust  tenu  de  l'églyse  de 
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Rome.  Et  comme  tous  les  prélas  et  ecclésiastiques  déissent 

avoir^tenu  du  royaume  de  France^  lors  le  roy  leur  en  rendi 

grâces ,  et  promist  que  son  corps  et  toutes  les  choses  qu'il 
aToit  exposeroit  et  mettroit ,  pour  la  liberté  et  franchise 
du  royaume  en  toute  manière  garder.  Les  barons  et  les 

chevaliers^  par  la  bouche  du  noble  conte  d'Artois ,  après 
ce  respondirent ,  disans  que  de  toutes  leur  forces  estqient 

près  et  appareilliés  pour  la  couronne  de  France ,  encontre 
tous  adversaires  y  estiûver  et  deffendre.  £t  ainsi  quant 
celai  concile  fu  deslié  et  fine ,  fist  lors  crier  la  magesté 

royale  que  or  né  argent  né  quelconque  marchandise  du 

royaume  de  France  ne  fussent  transportés;  et  cil  qui 

contre  ce  feroit  tout  perdroit ,.  et  toutes-voies  à  tout  le 
moins,  en  grant  amende  oa  en  grant  paine  de  corps  seroit 
puni.  £t  dès  lors  en  avant  fist  le  roy  lès  issues  et  les  pas 

et  les  contrées  du  i*oyaume  de  France  très  sagement  garder. 
Et  en  icest  an  ensement,  quant  les  fils  de  Sancicm,  le  roy 

d'Ëspaigne  pieça  mors  j  furent  légitimés  par  le  pape  Boni- 
face,  Ferrant  l'aisné  tint  le  royaume  paternel.  Mais  Alfons 
et  Ferrant  neveus  au  roy  Loys  de  France  de  sa  fille,  deba- 
tans  vigueureusement  leur  di  oit ,  celui  Ferrant  laissièrent 

petitement  régner  en  repos  né  paisiblement,.mais  tous  jours 

yiguereusement  contre  luy  guerroièrent. 
En  cest  an  meime  respkndissoient  en  France  deux 

nobles  dames  veuves  :  c'est  assavoir  Blanche  jadis  fille 
monseigneur  saint  Loys ,  laquelle  habitoit  et  demouroit  en 

saincte  conversacion  à  Saint-Marcel  près  Paris,  ilec  va- 
cant au  service  de  Dieu  et  en  oroison  :  et  à  Tonnère  en 

Bourgoigne  estoit  Marguerite ,  seconde  femine  du  premier 

Charles  roy  de  Secile,  en  Vhospital  des  povres ,  lequel  elle 

avoit  fait  faire  ;  et  là  faisoit  service  aux  povres  dudit  hospi^- 
tal ,  et  leur  administroit  partie  de  leur  nécessaire,  en  pro- 

pre personne ,  très  dévotement  et  en  grant  humilité. 
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(Et  en  ce  meisme  an,  le  mardi  après  Noël  devant  le  point 

du  jour,  pluseurs  maisons  hautes,  fortes  et  garnies  de  moult 
de  biens  furent  ars  etgastées  par  meschlef ,  en  la  rue  de 

Saint-Germain-l'Auxerrois  (l)'à  Paris. 

XLL 

De  toccisîon  de  Bruges  et  de  làjhite  Jkcques  de  Saint -Pol. 

En  Van  après  ensuivant  mil  trois  cen^  et  deux  ,  Charles 

conte  de  Yalois ,  par  le  commandement  de  pape  Boniface, 

de  Touscane  s'en  ala  en  Secile ,  et  le  chastel  de  Termes  (2) 
le  jour  d'un  mardi  devant  l'Ascension  INostre-Seigneur.  iL 

reçut  abandon ,..  endementiers  qu'il  appareilloit  à  luy. 
faire  assaut. 

Et  en  icest  an  ensement ,  à  Courtray  (3)  un  chastel  en 

Flandres,  par  les  exactions  non  deues  <}u'il  appellent  maie-, 
toute ,  les  gens  du  pays ,  par  le  gardien  de  Flandres ,  Jac- 

ques de  Saint  -  Pol  chevalier ,  contre  le  commandement, 
du  roy  et  la  coustume  de  ce  pays,  estoient. contrains  et 

grevés.  Et  comme  ne  peust  la  clameur  du  peuple  souventes, 
fois  estre  oïe  envers  le  roy  de  France ,  pour  le  très  haut 

linage  du*  devant  dit  Jacques  ;  si  eu  advint  que  le.  menu, 

peuple  s'esmut  pour  celle  cause  envers  les  grans  et  esleva.,. 
dont  il  y  ot  grant  plenté  de  sanc  espandu  ;  et  tant  de  povres 

gens  comme  de  riches  furent  occis  les  uns  des  autres.  Des- 
quiels  aspretés  et  mouvemens  fais ,  se  il  peust  estre  fait 

apaisier,  comme  Pbelippe-le-Biau  roy  de  France  eust 
destiné  et  envoie  nobles  hommes  mil  et  plus  ,  appareilliés 

(1)  Saint-Germain.  Le  manuscrit  8380  porte  :  En  la  rue  de  l'Escole- 
Saint-Germain. 

(2]  Termes.  Ce  doit  être  Taormino. 

(3]  A  Courtray.  Il  semble  qu'on  devroit  lire  ici  :  à  Bruges ,  comme 
dans  la  continuation  latine  de  Naogis. 

12. 
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de  toutes  armes ,  arec  Jacques  de  SaÎBt-Pol  ;  et  fussent  de 

ceux  de  Bruges ,  à  grant  révérence  ̂   dedens  la  ville  paisi- 
blement introduis;  et  disoient  les  Flamens  de  Bruges  eux 

vouloir  de  toutes  choses  au  commandement  du  roy  de 

France  pour  bonne  vclenté  et  courage  obéir  :  hélas  !  en  icelle 

nuit  du  jour  ensuivant  que  nos  François  estoient  venus , 
comme  il  se  reposassent  et  dormissent  seurement ,  et  ceux 

qui  leur  armes  avoient  ostées,  par  un  pou  furent  tous 
traitreusement  occis.  Car  adecertes ,  si  comme  Ten  dit  y 

ceux  de  Bruges ,  en  ce  soir  avoient  entendu  Jacques  de 

Saint-Pôl  de  Flandres  soi  avoir  vanté  que  l'endemàîn  îl 
devoît  pluseurs  de  eux  faire  pendre  au  gibet  Pour  ceci 

ainsi  comme  tous  desespérés  de  très  grant  paour,  pré- 

sumèrent et  entrepristrent  à  faire  telle  desloyale  felon- 

nie  :  et  toutes  fois  s'en  eschapa  le  dit  Jacques,  par  qui  celle 
rage  estoit  esmeue,  avec  pou  de  compaignie,  céléement  et 
occultement ,  fuîant  hors  de  la  ville.  Et  lors  ainsi  ceux  de 

Bruges  reprenant  l'esprit  du  rebellement,  la  gent  d'tm  port 
de  mer  prochain  (que  l'en  appelle  Dam)  à  eui  tantost  s'accoiv 
dèrent ,  et  de  maintenant  degastèrent  et  chacièrent  d'avec 
eux  les  gens  du  roy  vilainement  qui  députés  estoient  et 
establis  à  la  garde  du  port.  £t  lors  après  ce  fait,  les  Flamens 

^  de  Bruges  et  aucuns  autres  Flamens ,  Guy  de  Namur  fils 
Guy  conte  de  Flandres  qui  en  France  tenoit  prison  appelle- 
rent  pour  venir  en  leur  aide  ,  et  icelui  comme  deffendeur 
et  seigneur  receurent  ;  lequel  enforcié  de  grant  multitude 
de  soudoiera  Alemens  et  Tyois  venans  à  eux,  les  encouragea 

à  eux  plus  fort  rebeller  ;  et  en  toutes  les  manièies  qu'il  pot 
les  esmut  et  atisa  et  donna  conseil  à  eux  esmouvoir. 
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XLII. 

Dâ  la  baUuUe  de  Ceurlray» 

Adoncques  endementiers,  comme  ceux  de  Bruges  s'apr- 
pareilloieut  à  deffeudre^querans  de  toutes  pars  aides  et  sou- 

doiers ,  Robert  noble  conte  d'Artois  fu  envoie  du  roy  de 
France  avec  moult  grant  cbevalerie  des  francs  hommes  et 

grant  multitude  de  gentà  pie  et  vint  en  Flandres ,  et  entre 

Bruges  et  Courtray  tendirent  paveillons  et  très  ;  (  car  ade- 

certes  il  ne  pooient  passer,  pour  l'yaue  du  fleuve  près  d'ilec 
courant ,  sur  laquelle  yaue  les  Flamens  avoient  rompu  un 

pont.  Et  lors  endementiers  comme  les  François  entendis- 

sent à  appareillier  le  pont  )  ceux  de  Bruges ,  souventes  fois 
à  bataille  ordenée  encontre  courans,  à  Teuvre,  si  comme  il 

pooient,  destourbans  tous  les  jours,  les  François  appelloient 

à  bataille  ;  et  lors ,  voulsissent  ou  non,  le  pont  après  ce 

rappareillië  (  à  un  mercredi ,  septiesme  jour  du  mois  de 

juillet  )  y  de  l'accort  de  l'une  partie  et  de  l'autre ,  venir  à 

bataille  deussent.  Ceux  de  Bruges ,  si  comme  l'en  dit, 
estudians  et  cuidans  mourir  pour  la  justice ,  libéralité ,  et 

franchise  du  pays  (  premièrement  confessèrent  leur  péchiës 

humblement  et  dévotement ,  le  corps  de  Nostre-Seigneur- 
Jhésucrist  reçurent,  portant  avec  eux  ensement  aucunes 

reliques  de  sains,,  et  à  glaives,  à  lances ,  espées  bonnes, 

haches  et  goudendars  (1) ,  serréement  et  espesâement  or- 

denés  vindrent  au  champ  à  pié  par  un  pou  tous.  Adonc- 
ques les  chçvdUiers  françois ,  qui  trop  en  leur  fotce  se  fioient, 

voiant  contre  eux  iceux  Flamens  du  tout  en  tout  venir, 

si  les  orent  en  despit ,  si  comme  (  foulons ,  tisserans  et  ) 

(1}  Goudendars,  h  Gam  lancels  adjunctis  et  exqufsili  generis  quod  go- 
tbendar  vulg^  apf  eltont.  » 
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hommes  ouvrans  d'aucuns  autres  mestiers  ;  et  lors  les  de- 
vant dis  François  chevaliers  contredaignans ,  leur  gent  de 

pie  (1)  qui  devant  eux  estolent  et  aloient,  et  qui  viguereu- 
sement  les  assailloient  et  moult  bien  se  contenoient, 

firent  retraire,  et  es  Flamens  pompeusement  et  sans  ordre 

s'embatirent.  Lesquiels  chevaliers  gentils  François,  ceux  de 
Bruges ,  à  lances  agues ,  forment  empaîgnans  et  deboutans, 

gettèrent  et  abalirent  à  terre  du  tout  en  tout  ceux  qui  à 

celle  empointe  furent  à  rencontre.  Desquels  la  ruine  tant 

soudaine  voiant  le  noble  conte  d'Artois  Robert  qui  onc- 

ques  n'avoit  acoustumé  à  fuir,  avec  la  compaignie  des 
nobles  fors  et  viguereux,.  ainsi  comme  lyon  rangent  (2) 

et  esragié,  se  plonga  es  Flamens.  Mais  pour  la  multi- 

tude des  lances  que  les  Flamens  espessement  et  serréement 

tenoient,  ne  le  pot  le  gentil  conte  Robert  tresforer  né 

trespe^cier.  Et  lors  adecertes  ceux  de  Bruges ,  ainsi  comme 

s'il  fussent  convertis  et  mués  en  tigres ,  nulle  ame  n'espar- 
gnièrent,.  né  haut  né  bas  ne  déportèrent ,  mais  aux  lances 

agues  bien  ancoréés  (3)  que  l'en  appelle  bouteshaches  et  go- 
dendai*s,1es  chevaliers  des  chevaux  faisoient  trébuchier  ;  et 
ainsi  comme  il  chéoient  comme  brebis,  les  acraventoient 

sus  la  terre.  Adonc  le  bon  conte  Robert  d'Artois ,  vaillant 

et  enforcié  de  toutes  gens,  jasoit  ce  qu'il  fust  navré  de  moult 
de  plaies,  toutes  voies  se  combati-il  forment  et  vigue- 

reusement  (4),  (  mieux  voullant  gésir  mort  avec  les  nobles 

hommes  qu'il  voioit  devant  luy  mourir  que  à  ce  vil  et 

(1)  Lew  gent  de  pié.  L'infanterie  françoise  toujours  chargée  de  com- 
meneér  le  combat.  C'est  à  cette  retraite  qu'il  fallut  s'en  prendre  d»  la 
perte  de  la  bataille. 

(2)  Rungent.  Rugissant. 

(3)  Aneorées.  Terminées  en  forme  d'ancres,  h  peu  près  comme  des  hal- lebardes. 

(4)  Tout  ce  qui  suit  sur  la  défection  du  reste  de  l'armée  n'est  rem- 
pli dans  la  continuation  latine  de  Nangls  que  par  Ui  phrase  suivante  : 
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yillain  peuple  rendre  soy  vif  enchaitivé).  Et  lors,  quant 

les  autres  compaignies  qui  estoient  en  l'ost  des  François^ 
tant  à  cheval  comme  à  pie ,  virent  ce ,  à  par  un  pou  deux 
mille  haubers  avec  le  conte  de  Saint-Pol  et  le  conte  de 

Bouloigne,  et  Loys  fils  Robert  de  Clermont  pristrentla  fuite 

très  laide  et  très  honteuse,  laissans  le  conte  d'Artois  avec  les 
autres  honnorables  et  nobles  batailleurs^ Dieu  quel  dommage 
et  quel  doleur  !  es  mains  des  villains  estre  détrenchiés  mors 

et  acraventiés.  Bes  quiels  la  fuie  non  espérée  voians  les 

Flamens  adversaires,  lors  pour  ce  leur  courages  enforciés 

reculèrent ,  et  ceus  qui  par  un  pou  vaincus  s'en  vouloient 
fuir,  requerans  et  venansaux  tentes  des  fuians,  treslout  ravi- 

rent et  pristrent.  Et  adecertes  ilec  avoit  gi*ant  copie  (1)  d'arô- 
mes etgrant  appareil  batailleur.  Par  les  quiels  les  Flamens 

enrichis  et  des  corps  oecis  ,  quant  il  les  orent  tous  desnués 
de  leur  armes  et  de  leur  véstemens  ,  et  la  bataille  du  tout 

en  tout  vaincue,  k  grant  joie  à  Bruges,  s'en  revindrent.  Et 
ainsi  à  grant  doleur  tous  les  corps  desnués,. et  tant  de  nobles 

hommes  demourans  en  la  place  du  champ ,  comme  il  ne 

fust  qui  les  baillast  à  sépulture  ,  les  corps  dé  eux  les 

bestes  des  champs ,  les  chiens  et  les  oysiaux  mengièrent  ; 
laquelle  chose  en  dérision  et  escharnissement  et  moquerie 

tourna  au  roy  de  France ,  et  à  tout  le  lignage  des  mors  en 

reproche  perpétuel  en  tous  les  jours.)  Et  adecertes  y  gisoient 

mors  et  acraventés  moult  de  nobles  hommes, dieux  quel  dom- 

mage !  c'est  à  savoir  :  le  gentil  conte  d'Artois  Robert,  et  Ga- 
defroy  de  Breban  son  cousin  avec  son  fils  le  seigneur  de  Vir- 
son  (â),  Adam  le  conte  de  Aubemarle,  Jehan  fils  au  conte  de 

«  Caeteris  aciebus  exereitus  nostri  in  multo  roajori  numéro  tam  nobU 
»  lium  quam  ignobilium  turpissimè  terga  vertentibus ,  cursuque  veloci 
•  fugam  arripienlibus...  » 

(1)  Copie,  Abondance. 

(2)  Ici  le  texte  latin  ajoute  :  Comité  Augi,  Le  comte  d'Rû. 
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Haynaut,  Raoul  le  seigneur  de  Neelle  connestablede  France, 

et  Guy  son  frère  mareschal  de  Tost ,  Regnaut  de  Trie  che- 
valier esmeré  (1),  le  ehambellanc  de  Tancarville,  Pierre 

Flotte  chevalier,  et  Jacques  de  Saint-Pol  chevalier,  monsei- 
gneur Jean  de  Bruillas  maistre  de  arbalestriers,  et  jusques  au 

nombre  de  deux  cents  et  moult  d'escuiers  vaillans  et  preux. 
Toutes  voies  au  tiers  jour  après  ce  fait ,  à  ice  lieu  vint  le 

gardien  des  frères  Meneurs  d'Arras  ,  et  recueilli  le  corps  du 
très  noble  conte  d'Artois  desnué  de  vesteur^es  et  navre  de 
trente  plaies.  Lequel  gentil  conte  icelui  gardien  en  une 

chapelle  prochaine  d'ilecques  de  fenames  de  religion  no- 
nains  ,  de  petit  édifiement  (2) ,  si  comme  il  pot ,  quant  il 

ot  le  service  célébré  ,  mist  le  corps  en  sépulture.  £t  vraie^ 
ment  iceste  instance  et  démollicion  et  maie  aventure  à 

François  à  venir,  icelle  comète  qui  à  la  fin  du  moys  de  sep*- 

tembre  devant  passé  à  l'anuitier  par  pluseurs  jours  fu 
veue  par  le  royaume  de  France ,  et  Féclipse  au  mois  de 
janvier  faite ,  si  comme  dient  aucuns ,  le  segnifièrènt  et 
demonstrèrent.  Adouques  Gui  de  Mamur  enhétié  (3)  de  la 

victoire  des  siens  et  lors  son  courage  embrasé  de  l'orgueil 

de  occuper  toute  Flandres ,  s'efforça  de  tendre  à  greigneurs 
choses  ;  car  après  il  assist  ceux  de  Lille  :  et  maintenant  par 
tricherie  et  fraude ,  maintenant  eux  comme  ceux  de  Tour- 

nay ,  ceux  d'Ypre  ,  ceux  de  Gant ,  ceux  de  Douay ,  et  les 
autres  villes  de  Flandres  abandon  venir  efforça  et  ense- 
ment  atrait  ;  et  lors  vers  Arras  manda  à  ses  coureurs  et 

fom  riers  à  accueillir  la  proie.  Les  quiex  comme  il  s'efforças- 

sent à  proier  et  rober  l'abbaïe  du  mont  Saint-£loy ,  par  la 
gent  de  l'évesque  d'Arras  furent  déboutés  et  déchaciés,  si 
que  il  convint  qu'il  retournassent  pour  garder  leur  termes^ 

(1)  Esmeré,  Eprouvé,  et  emerito  milile, 
(2)  Le  latin  met  :  Nondum  dedicata, 
(3)  Enhetié.  Réjoui. 
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XLIII. 

Des  prélas  de  France  qui  envolèrent  à  court  de  Rome. 

En  ce  meisme  temps  les  prélas  du  royaume  de  France 

qui  en  l'an  devant  prochain  estoient  appelles  et  semons 
de  venir  à  court  de  Rome ,  si  orent  copseil  ensemble  et 

regardèrent  qu'il  n'i  pooient  aler,  tant  pour  la  guerre  de 
Flandres  comme  pour  ce  que  par  les  maistres  du  royaume 
de  France  estoit  dévée  porter  or  et  argent  ;  mais  pour  ce 

qu'il  ne  peussent  estre  repris  de  désobéissance  envoièrent 
pour  eux  trois  évesques  qui  denoncièrent  pour  eux  au  pape 
Boniface  la  cause  de  leur  demourance.  Et  à  ce  pape  en- 

sèment  envoiale  roy  de  France  l'évesque  d' A uçuerre  Pierre, 

et  luy  pria  que  pour  s'amour  il  regardast  de  la  besoigne 
pour  laquelle  les  dis  évesques  vouloient  assembler  jusques 
à  un  temps  miex  convenable. 

XLIV. 

De  Vost  de  France  qui  fa  à  Arraj  sans  rien  faire. 

Après  ce  que  le  bon  conte  Robert  d'Artois  fu  mort,  Phe- 
lippe-  le-Biau  roy  de  France ,  qui  moult  en  éstoit  dolent , 

après  la  feste  de  l'Assumpcion  Nostre-Dame,  mère  de 
nostre  Seigneur ,  laquelle  feste  on  appelle  la  mi^aoust ,  à 

la  cité  d'Anras  assembla ,  pour  aler  contre  les  Flamens , 

si  grant  et  si  merveilleux  ost  qu'il  peust  estre  nombre 
jusques  à  cent  fois  mille  et  quarante  fois  mille  de  gens 
armés  chascun  selon  son  pouvoir.  Et  comme  si  très  bel  et 

si  grant  ost  eust  cuidié  de  maintenant  et  de  légier  toutes 

Flandres  et  les  Flamens  destruire ,  je  ne  say  par  quel  con- 

seil des  quiexy  d'ilec  yusques  à  deux  lieues  seulement  avec 
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grant  et  merveilleux  ost ,  nostre  roy  Phelippe  fist  tendre 
ses  tentes ,  et  f a  veu  tout  le  mois  de  septembre  despendre 

et  dégaster.  Et  comme  il  eust  les  anemis  Flamens  assez 

près  de  ses  ïevûi  par  l'espace  de  tant  de  temps,  qui  leur  tentes 
y  avoient  fichiées,  et  si  estoient  logiës  au  plus  près,  ne  laissa 

oncquesà  faire  à  eux  un  assaut  né  aucune  ville  de  ses  anemis 

ne  laissa  oncques  ne  ne  souffri  à  assaillir.  Mais  de  maintenant 

donna  congié  de  départir  à  icest  noble  ost  qui  légièrement 

peust  sousmettre  tout  le  monde  se  il  fust  noblement  et  à 

droit  gouverné  ,  et  s*en  revint  sans  riens  faire  et  inglorieux 
en  France  arrière.  Laquelle  cbose  fu  honte  aux  chevaliers 

et  les  esmut  en  pluseurs  escharnissemens  et  meîsmement 

les  anemis  de  la  gent  au  roy  de  France  à  moquier  eux.  Du- 
quel ost  le  département  cognoissans  les  Flamens  adversaires, 

de  maintenant  à  eux  les  villes  prochaines  et  les  garnisons  de 

la  conté  d'Artois  embrasèrent  etardirent  en  feu  ;  toutes  voies 
dient  aucuns  que  par  la  décevance  et  tricherie  Edouart  le  roy 

d'Angleterre  qui  la  partie  des  Flamens  nourissoit,  le  roy  de 
France  avoit  esté  déceu ,  si  s'en  départi  ainsi  ;  car  devant 
avoit  faint  ce  gourpil  (1)  par  tricherie  Angloisienneluy  avoir 

très  grant  doleur  dedens  son  cuer ,  estre  malade  et  enfirme 

pour  ce  qu'il  avoit  entendu,  si  comme  il  disoit,  son  serom^ge 
et  ami ,  le  roy  de  France,  estoi t  à  estre  baillié  et  livré  de  sa  gent 

meisme  es  mains  de  ses  anemis,  s'il  avenoit  qu'il  eust  bataille 
contre  eux;  laquelle  chose  comme  il  le  racontast  ainsi  comme 

à  conseil  à  ça  femme,  comme  cil  qui  bien  sa  voit  que  tantost 

elle  le  manderoit  à  son  frère:  lors  icelle  qui  cuidoit  celle 

chose  estre  vrai ,  tantost  le  manda  à  son  frère  le  roy  de 

France.  Et  ainsi,  pour  celle  chose,  se  départi  le  roy  avec  le 

mervj^illeux  et  innombrable  ost  qu'il  avoit  assemblé  (2).  Mais 

toutes  voies,ainsois  que  le  roy  s'esmeut  né  départist,  ilenvesti 

(1)  Gourpil»  Renard. 
[2)  Au  Heu  de  toute  cette  parenthèse,  la  chronique  latine  porte  : 
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et  saisi  le  conte  de  Bourgoigne  Othelia  de  la  seigneurie  de 

la  conté  d'Artois,  pour  raison  de  Maheut  sa  femme ,  fille 

seule  du  noble  conte  d'Artois  Robert,  occis  des  Flaraens  de 
Bruges  ;  sauf  le  droit  que  en  ice  requéroient  les  fils  et  les 
enfans  Phelippe  frère  de  celle  Maheut,  qui  par  devant  estoit 

mort.  Et  ensement,  le  roy  de  France  laissa  pluseurs  sergens 

et  chevaliers  par  diverslieux,  bien  ordenés  et  appareillés  à  ba- 

taille, qui  les  efibrcemens  des  Flamens  et  leur  décours  en  la 

terre  d'Artois  constrainsissent  et  débatissent.  £t  adecertes 
iceux,  après  ce ,  sou  ventes  fois  à  leur  anemis  orent  assaut,  et 

moult  repristrent  et  restraindrent  leur  efibrcemens  :  tant 

que  en  la  veille  de  saint  Nicolas  d'y  ver,  de  ceux  de  Bruges 
huit  cens  et  plus,  vers  Ayre,  en  une  bataille  en  occistrent. 

XLV. 

De  ̂ accort  entre  le  rt^  de  Secile  et  Fedric  foccupeur  de  Secile, 

Et  en  ce  temps  ensement,  Charles  conte  de  Valois,  frère 

de  Phelippe  roy  de  France ,  qui  en  Secile  un  chastel  qui 

est  appelle  Termes  avoit  occupé  sur  les  anemis  du  royaume 

de  Secile ,  tout  le  temps  d'esté  par  la  terre  de  Secile  à 

batailles  ordenées  çà  et  là  aloit,  mais  nulle  ame  n'en- 
contra  qui  encontre  luy  courust  pour  batailler.  Et  adecertes 

les  Seciliens  se  tenoient  es  chastiaux  et  es  cités,  (né  ne  vou- 

loit  Fedric  l'occupeur  de  Secile ,  ou  par  aventure  n'estoit 
tant  hardi  envers  le  conte  Charles,  lequel  estoit  né  de  son 

sanc,  procréé  et  descendu,  tant  faire  que  il  se  osast  contre 

lui  à  bataille  issir.  Mais  à  la  parfin  furent  trièves  données , 

et  vint  icel  Fedric  à  son  parlement  souplement  et  humble- 

«  malignorum  ut  crcdilur  consilio  circuraventus*  »  (Spicileg.,  i.  m, 
p.  56.) 

TOM.    V.  13 
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nient,  les  choses  qui  sont  de  paix  requérant.  )  Et  lors  mes- 

sire  Charles  qui ,  si  comme  l'en  dit ,  avoit  jà  o'i  nouTelles 
de  ses  amis  occis  en  Flandres  (et  que  par  un  pou  avoit 

pei'du  tous  ses  chevaux  par  maladie,  si  ot  compassion  du 
royaume  de  France  et  de  son  frère  le  roy  Pfaelippe  ;)  adonc, 

par  le  conseil  de  sa  gent ,  entre  Fedric  et  les  Secîliens 

fist  et  ordena  la  pais  en  telle  manière  qui  s'en  suit ,  c'est  à 

savoir  :  cestui  Fedric  toute  l'ile  de  Secile,  toute  sa  vie,  pai- 
siblement et  à  repos ,  sans  nom  royal ,  tendroit  et  poursui- 

yroît  ;  et  tout  ce  qui  estoit  en  Galabre  et  en  la  terre  de 

Puille ,  que  luy  ou  son  frèr«  le  roy  d'Arragon  jadis  avoit 
acquis,  tout  au  roy  de  Secile  laisseroit  ;  noient-moins  que 

les  cliaitis,  qui  de  lonc  temps  ou  de  petit  estoient  en  pri- 
son, seroient  délivrés  sans  nulle  riens  donner,  et  délaissiées 

toutes  rancunes  et  injures  d'une  part  et  d'autre.  Adecertes 
avec  ces  choses,  de  leur  consentement  et  accort,  celui  Fe- 

dric devoit  prendre  à  femme  la  fille  au  roy  de  Secile  qui 
avoit  nom  Alienor.  Et  selon  leur  povoir  estoient  tenus 

Charles  conte  d'Anjou   et  Robert  duc  de  Calabre,  fils  le 
roy  de  Secile    qui  lors  y  estoit  présent    avec   Charles, 

labourer  loyaument  envers  le  roy  d'Arragon  et  le  conte  de 
Braine,  que  le  droit  du  royaume  de  Sardaigne,  ensement  le 
droit  au  conte   de  Braine,   ou  le  droit  du  royaume  de 

Chypre    qui  à   iceux ,   si  comme    l'en    dit ,    apartenoit , 
donroient    et  délalsseroient  du  tout  en  tout   à  Fedric  , 

c'est  assavoir  les  royaumes  dessus  nommés  ou  l'équipol- 
lent  :  cest  otrolement  dessus  ces  choses  le  pape  approu- 

vant. Et  se  celle  chose  ne  povoient  faire ,  si  seroient  tenus 

iceux  Charles   et  Robert ,   selon  leur    povoir,   un  autre 

royaume  à  Fedric  acquerre ,  à  un  d'icèux  royaumes  des- 
sus  nommés    équipollent  ;   et  se  ensement  ne   povoient 

ces  choses  acomplir  ,Xliavles  le  roy  de  Secile  seroit  tenu  à 

cent  mille  onces  d'or  donner  après  la  mort  de  Fedric  çn 
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amende  de  sa  rente ,  pour  les  enfans  pi'ocréés  de  sa  fille 
Aliénor  ;  et  ainsi  à  la  parfin  la  terre  de  Secile  à  luy  paisi- 

blement revendroit.  Et  lors  de  la  pais  et  les  autres  choses 

loyaument  garder ,  tant  les*  barons  de  Secile  comme  Fed- 

rie  et  les  mûstres  du  Temple  sur  les  sains  évangiles  jurè- 
rent. £t  y  ainsi  ce  fait ,  si  les  fist  Charles ,  conte  de  Valois , 

par  son  chapelain  assoudre ,  à  qui  le  pape  avoit  commis 

s'auctorité  :  et  puis,  ce  fait,  icelui  Charles,  conte  de  Yalois, 
repairant  de  Secile  vînt  à  Rome,  et  au^pape  et  aux  cardi- 

naux raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  s'en  retourna  en 
France  environ  la  pmûûcacion  de  la  benoicte  viei^e  Marie 

que  l'en  dist  la  Chandeleur.  (  Mais  à  celle  manière  de  pais 

d'entre  Charles  et  Fedric  dient  aucuns,  le  pape  Boniface 
avoir  donné  petit  ottroiement  ué  assentement.) 

XLVI. 

Du  cardinal  le  Moine  qui  vint  en  France  en  message. 

Et  adecertes  en  cest  an  ensement,  les  prêtas  du  royaume 

de  France,  delès  le  mandement  en  l'an  devant  passé,  auit  ka- 
lendes  de  novembre  non  comparans  né  venans,  Boniface 

riens  n'ordena  de  ce  qu'il  avoit  empenséà  faire  :  et  pour  ce 
que  à  profit  venir  ne  povoient ,  si  comme  devant  avoient 

segnefié  et  mandé,  lors  à  eux  le  pape,  de  Rome  Jehan  le 

Moine,  prestre  et  cardinal  de  l'cglyse  de  Rome,  en  France 
envoia  et  destina  ,  qui  à  Paris  au  commencement  du  mois 

de  quaresme  vint.  Quant  le  concile  fu  assemblé ,  il  orent 

secret  conseil  avec  eux ,  et  au  pape  par  lettres  closes  ce  qu'il 
avoit  oï  de  eux  manda  ;  et  tant  longuement  demoura  en 

France  jusques  à  tant  que  sur  ces  choses  le  pape  luy 
mandast  sa  volenté  et  son  plaisir. 

Et  en  cest  an  ensement,  enGascoigne,  ceux  de  Bburdiaux 
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qui  jusques  à  maintenant  sous  le  povoir  du  roy  de  France 

paisiblement  et  à  repos  s'estoient  tenus ,  quant  il  oïrent  son 
repaire  de  Flandres  sans  riens  faire ,  tous  ses  gens  et  les 

François  déboutèrent  et  cbacièrent  bors  de  Bourdiaux ,  la 

seigneurie  d'icelle  cité  à  eux,  par  folle  présompcion,  usur- 
pans  et  prenans.  Car  adecertes  il  doubtoient,  si  comme  plu- 
seurs  affermoient ,  que  se  la  paix  du  roy  de  France  et  du 

roy  d'Angleterre  estoit  du  tout  en  tout  faite,  que  il  de  main- 

tenant au  povoir  du  roy  d'Angleterre  ne  fussent  sousmis , 
et  que  tantost  après  il  ne  leur  fist  ainsi  comme  il  avoit  fait 

jadis  à  la  cité  de  Londres.  (Car  l'en  dit  luy  avoir  fait  pendre 
les  bourgois  à  leur  portes.  ) 

• 

XLVII. 

De  la  bataille  de  Sainte  Orner, 

En  cest  an  ensenient^  Othelin  le  conte  de  Boui^oigne  et 

d'Artois  clost  son  derrenier  jour.  Et  en  cest  an  ensement,  en 
Flandres,  le  jeudi  absolu,  quinze  mille  Flamens  par  lagent 

au  roy  de  France  furent  occis  en  bîftaille(l):  et  quant  les  au- 
tres compaignies  virent  ce ,  qui ,  un  pou  devant,  la  terre 

Jeban  conte  de  Hainaut,  laquelle  il  tenoit  du  roy  de  France 

en  fié,  dégastoient  et  un  sien  chastel  très  fort  que  on  appelle' 
Boucbain  avoient  jà  acra venté,  si  donnèrent  trièves  à  ceux 

de  Hainaut  et  s'en  retournèrent  pour  leur  termes  deffendre. 

(1)  «  Apud  SaQCtuiu-Aadomarum.  » 
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XLVIII. 

Des  messages  aux  Tartarins. 

Après,  en  Tan  ensuivant  mil  trois  cens  et  trois ,  en  la  sep- 
maine  de  Pasques ,  vindrent  à  Paris  au  roy  de  France  les 

messages  aux' Tartarins^  disans  que  se  le  roy  de  France  et 
les  barons  du  peuple  crestien  leur  gens  en  aide  de  la  Sainte 
Terre  envoioient ,  le  seigneur  de  eux,  le  sire  de  Taiiarie^ 
aux  Sarrasins  à  toutes  ses  forces  se  combatroit ,  et  seroient 

fait  tant  luy  comme  son  peuple  de  bonne  volenté  cres- 
tiens.  # 

XLIX. 

De  la  balaille  de  Lille  et  de  Faccusement  le  pape  de  Rome. 

En  cest  an  ensement, à  Lille  un  chastel  en  Flandres,  le 

jour  d'un  jeudi  après  les  octaves  de  Pasques ,  deux  cens 
hommes  de  cheval  armés  et  trois  cens  hommes  de  pie  des 

Flamens,  furent  tant  occis  comme  pris  de  ceux  de  Tournay 

et  de  Fourquent  de  Melle  (1)  mareschal  au  roy  de  France.  Et 

en  cest  an  ensement,  Phelippe-le-Bel  qui  longuement  avoit 

tenue  et  occupée  la  terre  de  Gascoigne  ,  au  roy  d'Angleterre 
Edouart  la  restabli,  et  fu  réformée  amiablement  la  paix, de 

la  quelle  pour  icelle  terre  s'estoient  desjoins.  Et  en  ce  temps, 
les  barons  et  les  prélas  du  royaume  de  France,  par  le  com- 

mandement du  roy,  à  Paris  au  concile  se  assemblèrent ,  et 

ilec  fu  traitié  devant  tous  :  c'est  assavoir  d'aucuns  agravemens 

du  royaume  et  du  roy  et  des  prélas  que  à  eux,  si  comme  l'o- 

(i)  Fourquent  de  Melle.  «  Fulcando  de  Mala.  »  Variantes  :  du  Melle  f 
HHeschal  (mss.  8298,  et  S18  8up.  fr.),  Fourqurnlt  de  Ntelle  (msc.  9660}. 

13. 
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pinion  de  moult  de  gens  estoit  veu  affirmer,  le  pape  de  Rome 
en  prochain  entendoit  faire  (1).  Et  fu  ensement  iceluî  pape 

d'aucuns  chevaliers  devant  les  prélas  et  la  royale  majesté 

de  moult  de  crimes  blasmé,  diffame  et  accusé  :  c'est  assavoir 

de  hérésie,  de  symonie  et  d'omicide,  et  de  moult  d'autres  vi- 
lains mesfais  droitement  sur  luy  nais  et  tous  vrais ,  si  comme 

aucuns  difoient.  Et  pour  ce  que  à  pape  et  à  prélas  hérites  (2) 

selon  ce  que  Yen  treuve  es  sains  canons  y  ne  doit  pas  estre 
paiée  obédience,  fu  ilec  du  commun  conseil  de  tous  appelle 

jusques  à  tant  que  le  pape  de  ces  crimes  et  de  ces  cas  que  l'en 
luy  avoit  mis  sus  s'espui'gast ,  et  qu'il  en  fust  de  tout  en 
tout  purgié.  Et  ainsi  à  la  parfin,  ce  parlement  deslié^  l'abbé 
de  Gistiaux  seul  à  eux  non  assentant  avec  indignacion  et 

desdaing  de  moult  tant  du  roy  comme  des  prélas,  s'en  revint 
à  son  propre  lieu  (3).  Et  lors  le  cardinal  de  Rome  Jehan  le 

(1)  Ctsl-à-dlre  :  De  beaucoup  dM^jores  graves  que  le  pape ,  si  comme 
on  voyoit  beaucoup  de  gens  l'affirmer,  se  proposoU  de  leur  faire  pro- chaloeoieol. 

(*<S)  Hérites,  Hérétiques. 
(3)  On  ne  peut  douler ,  d'après  le  texte  latin  de  Nangis ,  abrégé  peut- 

être  avec  réflexion  par  le  clironiqueur  de  Saint -Denis,  que  cette 
décision  d'une  violence  inooie  et  toujours  excusée  bien  qu'inexcusable, 
n'ait  été  prise  dana  une  assemblée  générale  et  repftéseniative  de  la  nation. M.  Sismondi  ne  volt  rien  ici  de  commun  avec  les  Etats  généraux ,  et , 
suivant  lui ,  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  Etats  généraux  n'ont 
pas  une  origine  aussi  ancienne ,  c'est  que  nul  historien  contemporain 
n'a  fait  la  remarque  d'une  innovation  qui  pourtant  auroit  dû  sembler  de la  plus  haute  importance.  Ce  raisonnement  tendroit  plutôt  à  démontrer 
que  les  Euts  généraux  sont  de  plus  ancienne  date  ;  mais  écoutons ,  en 
tout  cas,  Nangis  :  «  In  publico  parlamento  Parislus ,  Prœlatis ,  Baronibus , 
»  eapituils,  conventibus,  collegiis,  eommunkatibus  et  unlversiUUbus  viUa- 
•  rum  regni  sut ,  nccnoo  magistris  in  tlieologiâ  et  professoribus  juris 
»  utriusque  aliisque  sapientibus  et  gravibus  personis  diversarum  partlum 
»  ac  regnorum  prassentlbus,  importunis  denonclatorum  damoribus  at- 
»  quefrequentibuspulsatusinstantils,  rex  adconcillum  générale...  appel- 
»  lavit,  appeliatlonesque  suas,  die  nativitalis  beati  Johannis  Baptistx, 
»  In  horto  regalis  palalii ,  Parisius ,  coram  omnl  clcro  et  populo  palàm »  et  publiée  legi  fecil.  »  Etc.,  etc. 
Est-ce  clair?  et  sinon    qu'on  ne  trouve    pas   ici  la.  mention   de 
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Moine  qui  un  pou  devant  ce  avoit  esté  entoié  en  France,  et 

lors  en  pèlerinage  estoit  allé  à  Saint-Martin-de-Tours , 

quant  il  oï  nouvelles  du  pape ,  au  plus  tost  qu'il  pot  issir  du 
royaume  de  France  s'en  issi.  Et  en  cest  an  ensement,  Robert 
fils  le  conte  de  Bouloigne  et  d'Auvergne ,  Blanche  la  fille 
Robert  de  Glermont  fils  du  saint  roy  de  France  Loys, 

espousa. 

YéligibiUU  sous  condition  de  &00  francs  dHropôis,  ne  reconnaîtrons- 
nous  pas  une  chambre  représentative  dans  ces  assemblées  dont  se 
servit  le  roi  Ph!  ippe-le  Bel,  une  fois  pour  excommunier  \q  pape,  les 
autres  foie  pour  (onder  la  dette  consolidée  de  la  nation  envers  la  cou- 

ronne? On  me  permettra  d'opposer  encore  à  l'opinion  de  M.  Sismondi 
un  passage  très  curieux  de  la  vie  de  Philippe-Ie-Re!  publiée  sous  le  nom 
de  Codefroide  Paris  par  M.  Buchon.  Après  avoir  parlé  de  la  défense  faite 
au  clergé  gallican  de  se  rendre  à  Rome  : 

Lors  coromeocièrenl  leur  sermons 
A  faire  chevaliers,  en  France. 
Si  perdirent  leur  audience 
Glers ,  si  furent  rois  avant  lais , 
Et  sus  divinité  les  lais;. 
Les  beus  derrière  la  charrue.... 
Et  ce  ftt  de  par  Pierre  Flotte 
Qui  dedcns  Paris  commença^ 
A  sermonner;  ainsois  tença, 
Car  son  sermon  tence  sembla  ; 
Je  ne  sais  où  son  tieste  embla 
Car  en  Bible  ne  fu  pas  pris. 
Toutes  voies ,  assés  appris 

Avo\t  de  sens  et  d'escripture 
Et  bon  sens  avoit  de  nature. 

Mais  l'ordre  de  chevalerie 
Ne  requiert  pas  prescherie; 
Et  le  monde  si  se  bistourne, 

Qu'il  convient  que  clergié  se  tourne 
Du  tout  à  fere  le  fct  d'armes... 

Pourquoi  la  statue  de  Pierre  Flotte  ne  décore-l-elle  pas  notre  Chambre 

des  députés?  Du  reste ,  vous  voyez  d'après  ces  vers  que  les  contempo- 
rains ont  fak  la  remarque  d'une  innovation  aussi  importante. 
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L. 

Comenl  le  message  de  pape   Bonîface  fu  mis  en    la  prison le  rojr. 

En  icest  an  ensement,  an  archédiacre  de  Constance 

nommé  Nicole  de  Bonnefaite  (1) ,  message  du  pape  Boni- 
face  et  de  lUy  en  France  envoyé  pour  ce  que  le  royaume 

supposast  à  entredit ,  si  comme  pluseurs  l'estimoient  ^  à 
Troies  une  cité  de  Champagne ,  au  royaume  de  France , 

fu  pris  et  mis  en  la  prison  le  roy  de  France.  En  cest  an 

ensement,  Phelippe,  fils  le  conte  de  Flandres  Gui,  qui  par 

pluseurs  ans ,  avec  le  roy  de  Secile  Charles  le  secont  avoit 

demouré,  et  de  maintenant  usant,  si  comme  l'en  disoit,  de 
la  pecune  pape  Boniface  et  de  son  aide,  avec  grant  compai- 

gnie  de  Tyois  et  d'Alemans  soudoiers,  environ  la  saint  Jean- 
Baptiste  ,  appliqua  en  Flandres  ;  duquel  le  peuple  des  Fla- 
mens  accréu  moult  et  enorgueilli,  la  terre  du  roy  de 

France  prist  plus  aigrement  à  envaïr  que  devant,  et  lors 

le  chastel  de  Saint-Omer  en  la  conté  d'Artois  dès  mainte- 

nant vouUui^ent  asseoir.  Et  comme  non  pas  sagement  pas- 
soient  et  aloient  entour  le  chastel,  dès  leur  en  occistrent 

ceux  du  chastel  trois  mille  :  de  la  quelle  chose  les  Flamens 

trop  iriés  et  courrouciés,  comme  ilnepeussent  ilec  profiter 

pour  la  forteresse  du  lieu ,  vers  Terouanne ,  une  cité  du 

(i)  De  Bonnefaite.  Variante  :  Vantant  soy  de  bien  faire  {mic,  9650).— 
Je  n'ai  pas  trouvé  la  mention  de  ce  fait  dans  la  continuation  de  Nangis. 
La  Mer  des  Histoires  et  Nicolas  Gilles  après  elle ,  ayant  suivi  un  mauvais 
manuscrit  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  onif3L{ldea\  individus  de  Nicolas 
de  Benefract  et  de  l'archidiacre  de  Constance.  Dupuy,  Baillet  et  Yely  ont 
fait  de  l'archidiacre  de  Coutance  en  Normandie,  un  certain  Nicolas  Bene- 
fracto ,  domestique  du  cardinal  Lemoine.  Nicolas  éloit  plutôt  de  Cons- 

tance, en  Suisse,  si  l'on  fait  aUeniion  à  la  route  qu*il  prenoit  pour  arriver 
à  Paris. 
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royaume  de  France,  menèrent  leur  ost  ;  laquelle  au  mois- 
de  juillet  assistrent  et  consommèrent  par  embrasement. 

LI. 

De  Tost  qui  fu  à  Péronne  et  retourna  sans  riens  faire. 

Et  adecertes  en  icest  an ,  Edouart,  le  roy  d'Angleterre , 
des  Escos  à  luy  contrestans  ot  victoire  ;  et  lors  prist  toute 

Escoce  et  la  mist  en  sa  seigneurie ,  exceptés  aucunes  gar- 
nisons assises  en  palus  et  sur  hautesces  de  montaignes ,  en- 

viron la  confinité  de  la  mer.  Et  en  cest  an  ensement,  Pbe- 

lippe-le-Biau  roy  de  France,  environ  le  commencement  du 

mois  de  septembre ,  proposant  de  rechief  en  sa  propre  per- 
sonne aler  contre  les  Flamens  et  ses  armes  prendre  et 

guerroieiyles  avec  un  grant  ost  et  innombrable ,  prist  son 
erre,  et  à  Péroné,  un  cbastel  de  Yerméndois  en  la  confinité 

d'icelui  (1),  l'expédicion  de  son  ost  assembla  :  mais  ilec ,  si 
comme  l'en  dit ,  environné  de  parlement  et  par  l'amoneste- 
ment  du  ccmte  de  Savoie  (2),  jusques  à  la  Pentecoste  ensui- 

vant trièves  donnant  et  prenant  des  Flamens  seconde  fois, 

sans  gloire  et  sans  honneur  des  Flamens  se  parti. 

LIL 

De  la  mort  le  pape  Boniface. 

Et  en  icest  an  ensement,  quant  le  pape  Boniface  enteûdi 

les  félonnies  et  les  crimes  de  luy  dit  au  concile  des  Fran- 

çois, et  l'appel  qui  fu  proposé  et  fait  des  prélas,  si  proposa 

(0  Ificelvi,  Du  Vermandofs. 

(î)  Avtronné  département,  etc,  «  Sabaudiae  comitts  roaligno  consillo 
»  circaiDventiu.  » 
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à  faire  un  coneile  pour  remédier  à  ce&  choses.  Et  poiur  ce 

qu'il  ne  luy  fust  fait  injure  de  pluseurs  qu'il  aToit  cour* 
rouciés  et  meismement  des  cardinals  de  la  Golompne  qu'il 

a  voit  déposés,  si  se  douta  et  lors  s'en  ala  à  la  cité  d'A- 
naigne  (1)  dont  traioit  origine  (2)  et  naissance,  et  sous  la 

garde  de  ceux  de  la  cité  se  reçut ,  en  atraiant  à  lui  par  jour 
les  cardinals  dehors  les  murs ,  et  au  vespre  revenant ,  les 

portes  de  la  cité  closes.  Ghascun  jour  pourchaçoit  et  déli- 
héroit  quelle  chose  seroit  mieux  à  faire  en  si  grant  tourbe 
de  choses  2  mais  comme  il  euidast  ilec  trouver  seur  refuge 
et  reconfort ,  ai  fu  ilec  de  ses  adversaires  maintenant 

assis.  El  quant  ceux  de  la  cité  virent  ce ,  si  mandèrent 

aux  Romains  que  il  reeeussent  leur  pape,  aux  quiels  quant 

il  furent  venus,  il  f u  tantost  rendu  et  pris  (9)  s  et  eust  été  d'un 
des  chevaliers  de  la  Golompne  deux  fois  parmi  le  corps  féru 

d'un  glaive ,  se  un  autre  chevalier  de  France  ne  Feust  coo- 
tresté  :  mais  toutes  feia  de  ce  chevalier  de  la  Gt)1ompne  en 

retraiant  fu  féru  au  visage  ̂   si  que  il  en  fu  ensanglanté.  Et 

comme  il  fu  mené  à  Rome  d'un  chevalier  le  roy  de  France 
nommé  monseigneur  Guillaume  de  Nogaret  (4),  il  le  suivi 

humUement  e1  dévotement ,  auquiel  pape  l'en  dit  lui  avoir 
reprouvé  et  dit  en  telle  manière  :  «  O  tu  chaitif  pape ,  voy 

»  et  considère  et  regarde  de  monseigneur  le  roy  de  France 

if 

(1]  ffAnaigne,  AgnsnU 
(3)  Dont  traioii  origine,  «  Unde  extrahebat  origlnem.  »  Voici  comment 

cette  phrase  est  rendue  dans  les  précédentes  éditions  :  La  cité  d^Araines 
où  Origenes  prinst  naissance, 

(3)  Oo  voit  que  le  vieux  historiographe  François  essaie  de  colorer  la 
violence  faite  au  pape  par  les  satellites  dd  PMlippe-le-Bel.  Mais  pour 

Yely,  Il  va  jusqu'à  nommer  en  cette  occasion  Nogaret  :  «  Le  généreux 
»  français,  »  Oo  pourroit  en  dire  presque  autant  des  assassins  de  Thomas 
Becquet.  Il  faut  voir  le  piquant  et  véricfique  récit  de  tout  cela  dans  la 
chronique  métrique  attribuée  à  Godefroy  de  Paris. 

(4)  La  maison  de  La  Valette  prétend  descendre  en  ligne  droite  de  ce 

Nogaret,  dont  l'aieul  avoit  été  brûlé  vif,  comme  hérétique  albigeois  ;  mais les  preuves  ont  toujours  semblé  iosufilsantes. 
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»  la  bonté,  qui  tant  loîng  de  son  royaume  te  garde  par  moi 
»  et  défient.  »  Duqiiiel  les  paroles  ice  pape  après  ce  rame- 

nant à  mémoire ,  comme  il  fu  à  Rome  establi  en  son  con- 

sistoire, la  besoigne  du  roy  de  France  et  de  son  royaume 

commist  à  Mahy-le-Rous  diacre-cardinal  qui,  selon  ce  qu'il 
seroit  expédient  et  avenant ,  de  la  devant  dite  bescHgne  à  sa 
pleine  volenté  ordeneroit.  Et  quant  il  ot  ce  dit,  au  chastel 

de  Saint-Ange  dedens  Rome  s'en  ala  et  se  reçut  ;  et  par  le 
flux  de  ventre,  si  comme  l'en  dit ,  chéi  en  frenaisie ,  si  qu'jl 
mengoit  ses  mains,  et  furent  oies  de  toutes  pars  par  le 
cbastel  les  tonnerres  et  veues  les  foudres  non  acoustumées 

et  non  apparans  es  contrées  voisines.  Celui  pape  Bonifacc 
sans  devocion  et  profession  de  foy  (1)  mourut.  Après  laquelle 

chose,  fu  pape  en  Téglyse  de  Rome  le  cent  quatre-vingt  et 

dix-huitiesme  (2),  Benedic  l'onziesme,  de  la  nacion  de  Lom- 

bardie,  de  l'ordre  des  frères  Piescheurs  que  l'en  appelle  Ja-^ 
cobins. 

LUI. 

Cornent  le  roy  visita  la  terre  (Jt  Aquitaine  et  h  pals  environ. 

En  cest  an ,  quant  Hue  le  conte  de  la  Marche  fu  mort , 

Phelippe  le  roy  de  France  par  son  don  reçut  la  cité  d'An- 
goulesme  avec  la  conté  (3).  Et  en  cest  an  ensement ,  Phe^ 

(1)  GeUe  opinion  est  mal  fondée.  Boniface  dicta  avant  de  mourir  une 

profession  de  foi  très  orthodoxe.  Mais  l*église  gallicane  qui  l'avoit  con- 
damné comme  hérétique  avoit  intérêt  à  dire  le  contraire. 

(2)  Vart  de  véyffier  les  dates,  plus  croyable  ici,  compte  le  cent  quatre- 
▼ingt-neuvième. 

(3)  Par  son  don.  C'est-à-dire  par  Teffet  d'une  interprétation  fort  arbi« 
traire  donnée  aux  anciennes  dispositions  du  précèdent  comte  de  la 
Marche,  Hugues  XllI  de  Lusignan.  Nos  historiens  ne  manquent  jamais 
de  colorer  de  motifs  plausibles  les  usurpations  de  nos  rois  sur  les  grands 
vassaux  de  leur  couronne. 
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lippe-le-Biau,  roy  de  France,  tout  le  temps  d'iver  visita  la 

terre  d'Aquitaine  et  les  provinces  de  Thoulouse  et  d'Al- 

bigois ,  et  avironna  le  pais  jusques  à  tant  qu'il  venist  aux 
contrées  des  Narbonnois  ;  et  les  courages  de  moult  de 

gens  tant  du  menu  peuple  comme  des  nobles  et  des  barons, 

qui  jà  estoient  esmeûs  par  le  conseil  des  mauvais,  et  a 

par  un  pou  vouloient  le  roy  defûer,  referma  en  la 

grâce  de  s'amour.  Et  pour  ce  que  il  se  monstra  à  tous 
libéral ,  large  ,  favorable  et  bénigne ,  fu-il  de  eux  grande- 

ment et  honorablement  receu,  et  de  moult  de  grans  dons , 

se  il  les  voulsist  avoir  receus ,  rémunéré  ;  et  attrait  à  luy 
merveilleusement  les  cuers  de  tous.  Et  adecertes  en  pou 

de  temps  en  amour  furent  envers  luy  trestous  attrais,  si  que 

il  luy  promistrent  loyaument  en  effect  luy  faire  aide  de 

toute  leur  vertu  à  leur  propres  despens  contre  tous  les 

adversaires  du  royaume  de  France  et  meismement  contre 

les  Flamens,  les  quiels  le  roy  proposoit  au  temps  d'esté 
ensuivant  de  rechief  guerroier.  Et  après  ce  que  le  roy  fust 
venu  à  la  noble  cité  de  Thoulouse,  envers  aucuns  frères  de 

l'ordre  des  Prescheurs  qui  ilec  estoient  envoies  pour  encer- 

chier  les  hérites  ,  s'éleva  et  esmut  une  complainte  détes- 

table et  diffamable  :  car ,  si  comme  l'en  disoit  moult,  les 
devant  dis  frères,  tant  nobles  comme  non  nobles  accusoient 

de  hérésie  sans  cause,  et  les  faisoient,  par  les  seneschaux 

et  baillis  le  roy  ou  par  leur  sergens,  par  paines  en  prison 

détenir,  dont  moult  de  fois  avenoit  que  ceux  qui  don- 

noient  pécune  aux  frères  s'en  eschapoient  tantost  sans  estre 
mal  mis.  Des  quielles  félonnies  faites ,  jasoit  ce  que  le  roy 

par  devant  ce  en  eust  cogneu,  par  un  noble  homme  appelle 
le  Yidame  de  Piquegni,  chevalier  sage  et  loyal  et  très  gentil 

lequel  en  l'an  devant  passé  avoit  ilec  envoie,  la  vengeance 
à  dissîmulacion  proloîgna,  jusques  à  tant  que  de  plus 
sage  et  de  plus  sain  conseil  fust  après  ce  informé.  Et  pour 
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ce  que  le  dît  chevalier  aucuns  de  prison  saas  la  yolenté  des 

frères  délivra ,  comme  il  usast  de  l'auctorité  et  lëgacion 
royal  en  ces  parties ,  ces  frères ,  en  ce  point  non  repo- 
sans  (1)  y  dénoncièrent  le  dit  chevalier  par  toute  la  terre 

publiquement,  et  manifestement  pour  escommenié;  En- 

contre la  sentence  des  quiels ,  cil  chevalier  feit  appel , 

et  lors,  labesoignede  son  appel  maintenant  jusques  à  Rome 

ensuivi.  En  la  persécucion  d'icelle  besoigne  comme  moult 
entendist ,  près  de  Ferreuse  où  lors  la  court  de  Rome  es- 
toit  fu  mort  (2).  Et  ceste  besoigne  fu  puis  menée  devant 

le  pape  Benedic,  et  fu  trouvé  que  les  dis  frères  enquisiteurs 

des  bougres  et  hérites ,  estoient  faussement  encusés  de  la 

procuracion  des  dis  bougres,  et  fu  trouvé  que  le  dit  Yidame 

de  Piquegni ,  en  donnant  faveur  aux  dis  bougres  contre 

droit  et  contre  les  ordenances  de  Téglyse  de  Rome ,  avoit 

brisié  les  prisons  et  délivré  pluseurs  bougres ,  pour  quoy  il 

fu  dénoncié  pour  escommenié  pai*  le  commandement  du 

pape. 
LIV. 

De  la  bataille  du  convers  et  du  diable* 

(3)  En  cest  an  meisme ,  le  samedi  devant  Noël ,  un 

convers  du  val  de  Sarnay,  de  Tordre  de  Cistiàux,  lequiel 

avoit  nom  Adam  et  estoit  gouverneur  d'une  granche  qui 
est  appellée  Croches  assez  près  de  Chevreuse  ;  le  quiel  Adam 

se  leva  devant  le  jour,  le  devant  dit  samedi,  nonobstant  qu'il 

(1)  En  ce  point  non  reposons,  «  loquisiloribus  prxfatis,  id  indigné 
»  fereniibus.  » 

(2)  La  fin  de  cet  alinéa  n'est  pas  traduite  de  la  continuation  de  Nangis. 

(3)  Ce  chapitre  n'est  pas  dans  la  continuation  de  Nangis.  Le  Val  de  Ser- 
nay  est  entre  Rambouillet  et  Chevreuse.  —  On  remarquera  d'ailleurs,  à 
compter  d'ici,  que  notre  chronique  prend  une  autre  allure,  et  révèle, 
non-seulement  un  meilleur  écrivain,  mais  un  écrivain  original. 

U 
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cuidast  vraiemeut  qu'il  fust  jour,  et  commença  k.  chevau- 
chier  et  estoit  avec  luy  un  yarlet  à  pie.  Et  quant  il  ot  un 

pou  chevauchié ,  il  vit  le  diable  visiblement  en  quatre  ou 

cinq  formes,  assez  loing  de  la  dite  granche.  Et  ainsi  comme 
il  chevauchoit  en  disant  ses  oroisons  acoustumées  en  lieu 

de  matines  et  de  beures ,  il  vit  devant  soy  ain^i  comme  un 

grant  arbre  au  cbemin  par  le  quiel  il  aloit  ;  et  luy  semUoit 

que  le  dit  arbre  venait  bien  hastivement  à  l'encontre  de 
luy.  Adonc  commença  son  cheval  à  frémir  et  estre  ainsi 

comme  demi  forsené,  par  telle  manière  que  à  paine  le 

povoit«il  mener  droite  voie  :  et  d'autre  part  son  varlet  com- 
mença à  frémir  et  à  héricier ,  et  avoit  très  grant  horreur , 

en  telle  manière  que  à  paine  se  povoit-il  soustenir  sur  ses 
pies  né  aprè3  son  maistre  aler.  Si  commença  le  dit  arbre 

à  approuchier  du  dit  convers ,  et ,  quant  il  fu  un  pou  près 

de  luy ,  il  luy  sembla  qu'il  estoit  brun  et  ainsi  comme  cou- 
vert de  gelée  blanche.  Gomme  il  le  regardoit,  il  va  cheoir 

emprès  luy  en  telle  manière  que  oncques  ne  toucha  à  luy  : 
mais  très  grant  puantise  et  corrupcion  du  dit  arbre  issi. 

Lors  aperçut  le  dit  convers  que  ce  estoit  le  diable  qui  luy 
vouloit  nuire  ;  adonc  commença  à  appeller  la  benoicte 

vierge  Marie  le  plus  dévotement  qu'il  pot.  Si  avint,  assez 

tost  après  qu'il  se  fust  recommendé  à  Nostre-Dame,  qu'il 
commença  à  chevauchier  moult  lentement  comme  homme 

espoventé  ;  si  vit  de  rechief  le  diable  qui  chevauchoit  après 

luy  à  son  destre  costé  ,  et  estoit  environ  deux  pies  près  du 

dit  convers  en  forme  de  homme,  et  ne  parla  oncques  à  luy. 
Adonc  ledit  convers  prit  en  soy  hardiesce,  et  parla  au  diable 

et  dist  en  celle  manière  :  a  Meschant,  coment  es-tu  si 

n  hardi  de  moy  faire  assaut  eu  ceste  heure,  que  mes  frèi-es 
»  chantent  matines  et  loenges  (1) ,  et  prient^  pour  moy  et 

(1)  Loen%es.  Laudes. 
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»  pour  les  autres  frères  qui  ne  sont  pas  présens ,  Dieu  et 

»  la  benoicte  yiei^e  Marie ,  à  la  quielle  ces  te  benoicte 

»  journée  de  samedi  est  appropriée  ?  Dépars  toi ,  car  nulle 

»  partie  n'as  en  moy,  pour  ce  que  à  la  Viei^e  sergent  me 

»  suis  Toué.  »  Lors  le  diable  en  pou  d'espace  se  désapparu. 
Tiercement  luy  apparu  le  diable  en  forme  d'un  homme 
de  très  grant  estature ,  mais  il  ayoît  le  col  gresle  et  hienu , 

et  estoit  emprès  luy  :  et  lors  le  conrers  qui  moult  se  cour- 

rouça de  ce  qu'il  luy  faisoit  tant  de  molestes  et  empesche* 

meosy  prist  un  petit  glaive  qu'il  portoit,  et  le  commença  à 
férir  forment  ;  mais  son  cop  fu  aussi  vain  comme  s'il  eust 

féru  un  drapel  pendu  en  l'air.  De  rechief  et  quartement- 
apparu  le  diable  au  dit  frère  Adam,  en  habit  d'un  homme 
noir  né  trop  grant  né  trop  petit ,  ainsi  comme  se  ce  fust 

un  moine  noir,  ses  ieux  gros  et  resplandissans  ainsi 

comme  deux  chauderons  de  cuivre  nouvellement  esclaircis, 

ou  nouvellement  dorés  :  adonques  le  dit  convers  qui  jà 

estoit  moult  lassé  et  tiroublé  de  l'ennui  que  le  diable  luy 

faisoit  9  si  se  pensa  qu'il  le  ferroit  en  l'un  de  ses  ieux  ;  adonc 
il  esma  (1)  son  cop  pour  le  férir  ;  mais  le  chaperon  luy  chéi 

devant  ses  ieux  ,  si  perdi  son  cop. 

De  rechief  luy  apparu  le  diable  en  forme  d'une  diverse 
beste  et  avoit  les  oreilles  larges  comme  un  asne.  Adont  dit  le 

varlet  du  convers  à  son  matstre  :  «  Sire ,  j'ai  oï  dire  que 
»  qui  feroit  un  grant  cercle ,  et  mettroit  au  milieu  et  tout 

»  environ  le  signe  de  la  croix,  le  diable  n'i  oseroit  approchier. 
»  Ce  meschant  ci  vous  fait  trop  de  moleste  :  si  vous  conseille 

»  que  vous  faciez  ce  que  je  vous  dis.  »  Adonc  le  convers  prist 

son  petit  glaive  qu'il  portoit  à  son  costé,  au  quiel  glaive  avoit 
un  fer  taillant  de  deux  costés  et  fist  un  cercle ,  et  fist  au  mi- 

lieu et  entour  le  dit  cercle  le  signe  de  la  croix;  et  dedens  le  dit 

^    (I)  Etma,  Mesura. 
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cercle  fist  entrer  son  cheval  et  son  varlet,  et  se  mist  le  dit 

conyers  à  pié  encontre  le  diable ,  et  luy  commença  à  dire 
moult  de  laides  parolles  et  de  reproches ,  et  en  la  fin  il  luy 

cracha  au  visage.  Lors  le  diable  mua  ses  grans  oreilles  en 
cornes ,  et  sembloit  que  ce  fust  un  asne  cornu.  Quant  le 

convers  ot  ce  apperceu ,  si  luy  voult  coper  une  de  ses  cor- 

nes et  le  féri ,  mais  son  cop  rebondi  ainsi  comme  s'il  eust 
féru  contré  une  pierre  de  marbre ,  et  ne  luy  fist  nul  mal. 
Lors  le  varlet  du  convers  dit  à  son  maistre  :  «  Sire,  faites  en 

w  vous  le  signe  de  la  croix.  »  Et  adonc  se  signa  ledit  convers, 

et  tantost  le  diable  en  semblance  d'un  gros  tonniau  rouUant, 
vers  une  ville  quiestoit  appellée  MoUières  (1)  qui  assez  près 

estoit  d'ilec ,  s'en  ala.;  et  ne  le  vit  plus  le  dit  convers.  Lors 
se  prist  le  dit  convers  à  cheminer ,  car  il  estoit  jà  jour  cler, 

et  s'en  vint  à  son  abbé  au  mieux  qu'il  pot ,  le  quiel  estoit  à 
l'une  des  granches  avecques  autres  abbés  de  leur  ordre  ;  et 
là  estoit  mandé  le  dit  convers  de  son  abbé  pour  disner  avec 

luy.  Et  là  vint  le  dit  convers  assez  matin ,  et  leur  conta  l'a- 
venture qui  leur  estoit  avenue.  Si  raconte  cestui  qui  fist 

ceste  cronique  et  qui  fu  présent  quant  le  dit  convers  fist  foy 
et  serement  devant  les  abbés  de  son  ordre ,  que  ce  qui  par 
avant  ei^t  escript  luy  estoit  avenu  en  la  forme  et  manière 

que  il  le  dénonçoit.  Et  si  tesmoigne  cestui  qui  fist  ceste 

cronique  qu'il  scet  bien  le  lieu  et  qu'il  vit  le  cheval  qui  par 
avant  estoit  paisible  et  débonnaire ,  et  depuis  il  estoit  ainsi 

comme  tout  impétueux  et  demi  forsené.  Toutes  les  quielles 
choses  furent  confessées  et  tesmoigniées  par  le  serement 

du  dit  varlet  qui  estoit  avec  le  dit  convers  quant  ces  choses 

luy  avindrent.  Et  fallut  que  le  dît  commis  fust  despouillié 

de  la  robe  qu'il  avoit  vestue,  tant  puoit,  et  qu'il  fust  revestu 
de  l'une  des  robes  aux  autres  frères  (2). 

(1)  MoUières,  Aujourd'hui  les  MoUières,  à  deux  lieues  de  Chevreuse. 
(3)  Celte  légende  bizarre  et  précieuse ,  surtout  par  la  mention  exacte 
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Et  en  ce  meisme  an,  Guillaume  le  fils  au  conte  de  Hay- 
naut  et  Gui  évesque  de  Trajette  (1) ,  son  aïeul  (2),  furent 
desconfis  des  Flamens  ;  les  quiels  avoient  occupé  une  grande 
partie  de  Gerlande  :  et  f  u  le  dit  évesque  pris ,  et  le  dit  Guil- 

laume se  sauva  en  un  chastel. 

LV. 

Du  conte  de  Flandres  et  de  son  fils  qui  furent  menés  en 
Flandres, 

Et  en  cest  an  ensement,  Gui  le  conte  de  Flandres  et  Guil- 

laume son  fils  des  lieux  où  il  estoient  en  garde  furent  déli- 

vrés et  furent  envoies  en  Flandres  pour  le  peuple  apaisier  ; 

mais  il  ne  le  pot  estre  fait.  Et  pour  ce  que  tous  jours  en  la 

haine  des  François  montoit  le  fol  orgueil  des  Flamens , 

s'en  revindrent  arrière  aux  lieux  de  leur  garde  le  devant  dit 
Gui  et  son  fils  sans  riens  faire.  Et  en  cest  an  ensement,  envi- 

ron la  purification  de  la  benoicte  vierge  Marie ,  la  fille  Gui 

conte  de  Flandres ,  qui  à  Paris  estoit  tenue  noblement  en 

garde ,  mourut. 

En  cest  an  ensement,  Régnant  Giffart  abbé  de  Saint-Denis 
en  France  ,  en  la  veille  de  la  saint  Grégoire  (3)  mourut  : 

après  lequel  le  prieur  d'icelui  lieu  de  la  nacion  de  Pon toise 
fu  abbé. 

<ia'il  nous  donne  da  liea  de  la  scène ,  a  de  plus  le  mérite  de  noos  prou- 
ver d'une  façon  irrécusable  que  cette  partie  des  Chroniques  de  Saint- 

Denis  est  l'ouvrage  d'un  écrivain  contemporain. 
(1)  Trajette,  Maestricht.  «  Trajectensls  episcopus.  »  —  Gerlande  pour 

Zélande. 

(2)  Son  ateuL  «  Palruus.  » 
(3)  Le  12  février  1304.  — Son  successeur  fut  Gilles  de  Pontoise. 14. 
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LVI. 

De  la  fausse  Béguine  qui  sefaignoit  eslre  de  saine  te  vie. 

L'an  mil  trois  cent  et  quatre  rassembla  le  duc  Guillaume 
de  Haynaut  tout  son  povoir  et  se  combat i  contre  les  Flamens 

en  la  terre  de  Gerlande  et  les  vainqui ,  et  si  en  mist  à  mort 

gi*ant  multitude.  Et  en  ce  meisme  an  habitoit  en  Flandres 
une  femme  fausse  prophète ,  la  quielle  estoit  en  habit  de 

béguine  ,  et  faignoit  estre  femme  de  saincte  vie ,  et  demou- 
roit  avec  les  béguines  et  faignoit  aucunes  révélacions  fictives 

et  plaines  de  mensonges  par  les  quielles  le  roy ,  la  royne  et 

meismement  les  nobles  de  France  elle  trompa  ;  et  especiau- 

ment  en  ce  temps  que  le  roy  de  France  avoit  empensé  d'aler 
combatre  les  Flamens.  Et  encore  fist-elle  tant  que ,  à  la 
requeste  des  Flamens,  Charles  conte  de  Yalois,  le  quiel 

retournoit  de  Seciie,  voult  faire  empoisonner  par  un  jeune 

homme  que  elle  luy  envoia  malicieusement.  Mais  quant 

Charles  oï  parler  de  celle  femme,  il  la  fist  prendre  et 

mettre  en  géhenne ,  et Jui  fist  faire  du  feu  es  plentes  des 

pies  9  et  adonc  confessa  sa  mauvàistié  si  comme  l'en  disoit. 
Et  lors  la  fist  ledit  messire  Charles  mener  en  prison  à  Crespi 

en  Valois ,  et  là  fu  une  pièce  de  temps  ;  mais  en  la  fin  il 
la  laissa  aler. 

Et  en  cest  an ,  Jehan  de  Pontoise  abbé  de  Citiaux  se 

démist  du  gouvernement  de  ladite  ordre,  pour  ce  que  l'en 

disoit  que  il  ne  s'estoit  voulu  consentir  aux  appiaux  (l)les- 
quiex  avoient  esté  fais  à  Paris  contre  le  pape.  Car  il  luy 

sambloit  véritablement  et  se  doubtoit  moult  que  par  le  roy 

(1)  Aux  appiaux,  «  Appellalionibus.  »  On  ne  peut  donner  trop  d'éloge» à  la  conduite  de  ce  digne  abbé  de  GIleaux. 
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OU  seç  menistres  dommage  ne  fust  fait  à  ses  frères  en  la 

temporalité,  et  pour  ceste  cause  il  se  démist. 
Et  en  ce  mesme  an,  le  dhnenche  devant  la  Nativité  mon* 

seigneur  sainct  Jehan  Baptiste,  furent  milles  seurs  de  l'oïdre 
des  frères  Prescheurs  à  Poissi ,  en  la  dyocèse  de  Chartres, 

en  une  églyse  (1)  nouvellement  édifiée  da  roy  Phelippe  en 

Fonneur  du  glorieux  confesseur  monseigneur  sainct  Loys 
jadis  roy  de  France. 

Et  en  cest  an,  mut  une  très  grant  dissencion  entre  TUni- 
versité  et  le  prévost  de  Paris.  Car  le  dit  prévost  avoit  fait 
prendre  par  commandement  un  clerc  et  le  fist  mettre  en 

prison,  et  puis  tantost  pendre  au  gibet  :  adonc  cessa  la  lec- 
ture de  toutes  les  facultés  à  Paris  jusques  à  tant  que  par 

commandement  du  roy,  le  dist  prévost  l'amendast  à  l'Uni- 
versité et  que  il  leur  eust  fait  satisfaction  ;  et  fallut  que 

le  dit  prévost  alast  à  Avignon  pour  soy  faire  absoudre  ;  et 

environ  la  feste  de  Toussains  recommencièi*ent  les  lec* 
tures  (2). 

Et  en  ce  mesme  an,  en  la  veille  des  apostres  sainct  Pierre 

et  sainct  Pol,  furent  assemblés  en  l'églyse  Nostre-Dame  de 
Paris  grant  quantité  de  prélas  et  de  clergié  tout  de  par  le 

roy  mandés.  Et  là  furent  leues,  de  par  le  roy,  lettres  pa- 
pales es  quelles ,  entre  les  autres  choses,  estoit  contenu  : 

que  le  pape  Bénédic ,  jà  soit  ce  que  sur  ce  de  par  le  roy 

n'eust  esté  requis,  absolvoit  le  roy,  la  royne,  les  enfans, 

(1)  En  une  église,  «  Monasterlo.  » 
(2)  Cet  événement  qui  fait  si  bien  connolire  la  sage  étendue  des  privi- 

lèges de  l'ancienne  Université  ne  nous  est  connu  que  par  les  chroni- 
queurs de  Saint-Denis.  Fleury  et  Yely,  d'après  du  Boulay,  nomment  re- 

coller pendu  Philippe  Barbier,  et  le  font  natif  de  Rouen.  Cependant  Je 
lis  dam  une  chronique  manuscrite  conservée  à  la  B.R.  sous  le  n»  4641-b., 
et  présentant  l'histoire  des  années  1270  à  1353,  le  passage  suivant  : 

«  Pou  avant  l'an  1304 ,  furent  pendus  les  enfans  de  la  bourgeoise  de 
•  Paris  j  et ,  celle  heure ,  fu  tué  Gervaisot  Pidoe ,  et  autres.  Si  flst  le 
■  prévost,  bien  pou  après,  despeodre  un  des eofans  qui  estoit  clerc.  » 
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les  nobles ,  le  royaame,  et  tous  les  adhérens,  de  toute  sen  - 

tence  de  escomeniement  et  d'entredit,  se  aucune ,  en  eux 

ou  en  l'un  de  eux,  avoit  esté  gettée  par  le  pape  Boniface  en 
quelque  manière;  et  avec  ce  il  donnoit  au  roy  les  dismes  des 

églyses  du  royaume  jusques  à  deux  ans;  et  encore  luy 

donna-il  les  annuelles  jusques  à  trois  ans  au  royaume  de 

France  pour  ses  guerres  soustenir  :  et  avec  ce  luy  donna-il 

l'auctorité  que  le  chancelier  de  Paris  peust  licencier  les 
maistres  en  théologie  et  en  décret;  laquelle  auctorité  le 

pape  avoit  réservée  par  devers  soy,  si  comme  l'en  disoit. 
Et  en  ce  meisme  an,  le  pape  Bénédic  moru  à  Peruse  es 

nones  de  juillet.  Si  avint  que  les  cardinals  n'entendirent  pas 

à  l'eslection,  mais  la  targièrent  au  plus  qu'il  porent  :  mais 
on  les  fist  enclorre,  selon  la  décrétale  du  pape  Grégoire  X. 

Si  procurèrent  frauduleusement  tant  que  l'en  leur  adminis- 

troit  vivres  occultement  et  ainsi  targa  l'élection  du  pape 

jusques  près  d'un  an.  Et  en  ce  meisme  an.  Gui  de  Namur, 
fils  de  Gui  conte  de  Flandres,  fu  pris  en  bataille  de  navires 

par  Guillaume  fils  du  conte  de  Haynau  et  par  la  gent  le 

roy  de  France  qui  députés  estoient  à  la  garde  des  voies  de 

la  mer  et  des  pors  d'icelle. 

LVII. 

De  la  balaiUe  de  Mons  en  PeureÇi)  :  cornent  les  Flamens  furent desconfis. 

En  ce  meisme  an  ensuivant,  Phelippe-le-Biau,  roy  de 
France,  tierce  fois  après  le  rebellementde  ceux  de  Flandres, 

à  Mons  en  Peure  au  moys  d'aoust  assembla  contre  eux 

(1)  Mons  en  Peure.  «  Apad  Montem  qui  dlcUur  in  PaMla,  »  Toutes  lei 
anciennes  leçons  nomment  ainsi  Mons-en-Puelie, 
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grant  ost.  Adonc,  comme  à  un  jour  du  moys  dessus  dit,  de 

convenance  et  d*acort  fait  de  l'une  partie  à  l'autre  (1)  déus- 
sent  venir  à  bataille,  ceux  de  Bruges  et  les  autres  Flamens, 

dès  maintenant  leur  armes  prises,  toutes  leur  charrètes , 

leur  charios  et  leur  autre  appareil  batailleureux  tout  entour 
eux  espessement  et  ordenëement  mistrent,  pour  ce  que 
nul  ne  les  peust  trespercier  né  envaïr  sans  grant  péril. 
Et  lors  de  toute  pars  les  François  comme  il  deusseut 

entrer  en  bataille,  je  ne  sai  par  quel  parlement,  eux 
ainsi  avironnés,  sans  bataille  et  sans  aucun  assaut  jusques 

vers  vespres  se  tindrent.  Et  adecertes  pluseurs  cuidoient, 

pour  les  messages  d'une  part  et  d'autre  entrevenans  , 
que  paix  fust  du  tout  faicte  et  fermée  ;  et  pour  ce  se  dé- 

partirent et  espandirent  çà  et  là  en  aucune  manière ,  non 

cuidans  en  ce  jour  plus  avoir  bataille  (2).  Lors  les  Flamens 

ce  apercevans  soudainement  s'esmurent ,  et  vindrent  jus- 
ques aux  tentes  du  roy  ;  et  fu  le  roy  si  près  pris  que  à  paines 

pot-il  estre  armé  à  point;  et  ainsois  que  il  peust  estre 
monté  sur  son  cheval,  pot-il  véoir  occirre  devant  luy  mes- 
sire  Hue  de  Bou ville  chevalier  (3),  et  deux  Bourgois  de  Paris, 

(1)  C'est-à-dire  :  D'un  commun  accord. 
(2)  Le  msc.  du  Suppl.Fr.,  n»  218,  offire  ici  de  précieuses  vtriantes  :  «  Et 

comme  adoncques,  toute  jour,  jusques  vers  l'eure  des  vespres  nos 
François  ainsi  feussent,  les  Flamens  connurent  par  leur  espteurs 
que  le  roy  de  France  feust  en  un  lieu  avec  pou  des  siens,  atendant  eux 

venir  bumbles  et  bienveillans ,  lequiel  n''estoitdu  tout  armé,  et  encore 
n'avoit  son  chief  armé...  Lors  à  une  grant  multitude  de  compagnies 
de  Flamens  vindrent  au  roy  isnelement  «t  l'assaillirent.  Et  ilec  Pierre 
Gencien  et  Jaques  Gencien  bourgois  de  Paris,  armés  des  armes  royaux, 

qui  avoient  aidié  à  armer  le  corps  le  roy ,  et  monseigneur  Hue  de  Bou- 
vllle  chevalier,  à  mort  du  tout  en  tout  aux  plés  le  roy  accraveotàrent , 

et  ploseurs  autres  ensement  occisrent,  cuidans  le  roy  occire...  Adonc 
le  roy  ce  apercent  :  si  monta  tantost  en  son  cheval  et  son  chief  arma 
isnelement,  et  es  Flamens  vlguereusement  et  asp rement  du  tôt  en  tôt 

s'embati  ;  et  quanques  à  ycelle  empointe ,  à  s'encontre ,  des  Flamens 
venoient,  yceux  à  mort  de  toute  part  acravenloit.  » 
(3)  ChevaHer.  «  Militem  suum  secretarium.  » 
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Pierre  et  Jaques  Grencien,  les  quiels  pour  le  bien  qui  estoit 
en  eux  estoient  prochains  du  roy  (1);  mais  quant  il  fu  monté, 
très  fier  et  très  hardi  semblant  monstra  à  ses  anemis. 

Adonc  le  roy  ainsi  noblement  soy  contenant-,  François 

ce  aprenans  qui  jà  ainsi  comme  d'une  paour  se  Touloient 
dessambler  et  départir,  pour  le  roy  secourre  isnelement  se 

hastèrent,  et  du  tout  en  tout  à  la  bataille  s'abandonnèrent, 
et  crièrent  ensamble  :  Le  roy  se  combat!  le  roy  se  comhal! 

et  ainsi  la  bataille  constraingnant  et  de  toutes  pars  crois- 

sant, Charles  conte  de  Yalois,  Loys  conte  d'Evreux  frères 
PheUppe  le  roy  de  France,  Gui  conte  de  Sainct-Pol,  Jehan 
conte  de  Dammartin,  nobles  chevaliers  et  autres  grans  mais- 
tres,  pluseurs  contes,  ducs  et  barons  et  chevaliers,  avec  les 

autres  nobles  compaignies  à  pié  et  à  cheval ,  es  Flamens 

lors  isnelement  se  plungièrent  et  embatirent ,  et  vers  le  roy 
se  traistrent.  Lors  adonc  iceux  nobles,  estant  avec  leur 

noble  et  forte  compagnie  à  pié  et  à  cheval ,  la  bataille 
entre  eux  merveilleuse ,  forte  et  aspre  f  u  faicte  ;  mais  les 
Flamens  du  tout  en  tout  furejit  rués  jus  et  acraventés,  et  de 

euxfu  faicte  grant  occision  et  mortalité,  et  si  grant  abatéis 

qu'il  ne  porent  plus  arrester.  Mais  la  fuite  commencièrent 
très  laide  et  très  honteuse ,  délaissans  charrètes  et  charios 

et  tout  leur  appareil  bataillereux.  Et  adecertes,  pour  voir, 

se  la  nuit  oscure  venant  n'eust  la  bataille  empeschiée,  pou 
de  si  grant  nombre  de  Flamens  en  fust  escbapé  que  mors 
du  tout  en  tout  ne  fussent.  Et  ainsi ,  la  bataille  parfaicte 

et  fenie ,  nostre  roy  Phelippe,  noble  batailleur,  à  torches 

de  cire  alumées,  de  la  bataille  s'en  revint  aux  tentes  avec 
sa  noble  chevalerie.  Et  ainsi  comme  il  fu  dit  pour  voir,  se 

cil  roy  de  France  Phelippe-le-Biau  ne  se  fust  contenu  si 
noblement  ou  si  vertueusement ,  ou  se  en  aucune  manière 

(1]  «  Fratre8,qai  pro  suœ  fideliuUs  indu«triâ,  régi  semper  adstabanl.» 
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il  eust  montré  la  queue  de  son  cheval  aux  Flamens  pour  soy 

en  retourner,  tout  l'ost  des  François  eust  ramené  ainsi 
comme  à  néant,  ou,  par  aventure,  desconfit.  Adecertes  en 
celle  bataille  des  Flamens  fu  occis  un  noble  chevalier  et 

le  chief  ot  copé  Guillaume  de  Juilliers  (1),  noble  chevalier, 

et  luy  copa  Jehan  de  Dammartin,  et  pluseurs  autres  grans 

Flamens,  et  de  menu  peuple  grant  multitude  y  furent  oc- 
cis, à  par  un  pou  jusques  à  trente  six  mille  (2).  Et  aussi 

en  celle  bataille,  le  conte  d'Aucuerre,  noble  chevalier  fran- 
çois,  par  la  très  grant  chaleur  qui  ilec  estoit ,  fu  estaint  de 

soif  (3).  Et  ainsi  Phelippe-le-Biau  roy  de  France  en  Tan 

de  son  règne  dix-huit,  à  Mons  en  Peure  en  Flandres,  usant 

de  l'aide  de  Dieu,  de  ces  Flamens,  sans^  grant  péril  de  luy 
meisme ,  loable  victoire  en  rapporta  ;  et  à  Paris  environ  la 

Sainct-Denis,  à  grant  joie  et  inestimable  revint. 
Et  en  cest  an,  au  moys  de  décembre ,  les  os  de  Robert, 

jadis  conte  d'Artois ,  lequel  avoit  esté  tué  en  Flandres , 
furent  aportés  à  Pon toise,  et  en  Féglyse  de  Maubuisson 

près  Pontoise  furent  enterrés. 

Et  en  ce  meisme  an,  après  Noël,  l'en  commença  à  traic- 
tier  en  parlement  à  Paris  de  la  paix  des  Flamens,  mais  il 

u'i  ot  rien  consommé  né  parfait. 

(1)  Guillaume  de  Julliers.  «  Gomilis  Flandrensis  nepos  ex  ûliâ,  totfus 
»  exercitùs  dax  et  capitaneus  principalis.  »  Le  coDlinuateur  de  Nangis 

ne  dit  pas  qu'il  ait  en  la  tête  coupée. 
(2)  Trente-six  mille.  Ainsi  portent  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 

Cependant  le  n»  218  porte  deux  mille  \  c'est  trop  peu  sans  doute. 

(3)  Estaint  de  soif.  «  lUic  autem  de  nostris  GuiUermus  cornes  Autis- 
>  siodorensis  et    Ancellus   cornes ,   dominus    Gaprusis   (  seigneur   de 

•  Cbevreuse);  vir  fldells  ac  slrenuus,  probalœ  roilitis,  régis  vexlllifer  seu 

«  deferens  aurillammam ,  extincti ,  ut  crcditur ,  calore  nimio  vel  etiam 
•  pressura.  » 
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Lvni. 

De  la  mort  la  rojrne  Jehanne,  femme  Phelippe  le  roy  de  France. 

En  cest  an  ensement  j  au  moys  de  février ,  le  conte 

Gui  de  Flandres ,  en  la  prison  le  roy  de  France  détenu , 

moruà  Gompiègne,  et  par  le  congié  du  roy  fu  son  corps 

porté  en  Flandres,  et  en  Marqueté  (1)  avec  ses  ancesseurs  fu 

enterré.  Et  en  ce  meisme  an,  Blanche,  duchesse  d'Austrie, 
seur  du  roy  de  par  son  père,  laquelle  avoit  un  fils  du  duc, 

fu  empoisonnée  par  le  dit  duc,  si  comme  Tendisoit,  et 

moru  au  moys  de  mars.  Et  en  cest  an  ensement,  moru 

Jehanne  royne  de  France  et  de  Navarre ,  femme  de  Phe- 

lippe-le-Biau ,  et  en  IVglyse  des  frères  Meneurs  fu  hon- 
norablement  enterrée.  Et  fu  vraiement  si  chière  année  et 

si  chier  marchié  de  blé  que  le  sextier  de  froment  valoit 

cent  sols  parisis,  de  la  foible  monnoie  decourrant  lors  à 

Paris  et  ailleurs  ;  et  dura  la  chierté  près  d'un  an.  Et  en  cest 

an  ensement,  Edouart  le  viel  roy  d'Angle ten*e  moru,  après 
lequel  fu  couronné  en  roy  Edouart  son  fils  le  jeune,  lequel, 

après  un  pou  de  tems  passé,  prist  à  femme  Isabçl  la  fille 

le  roy  Phelippe  de  France. 

LIX. 

Du  couronnement  le  pape  Càmeni, 

L'an  de  grâce  après  ensuivant  mil  trois  cens  et  cinq, 
entre  le  roy  de  France  et  les  Flamens  fu  faicte  une  compo* 

(1)  Marqueté,  «  Marquelœ.  »  Ou  Uarque,  près  de  Lille. 
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sicion  de  paix ,  laquelle  toutes  foiç  dura  petit  :  et  lors 
Robert  de  Béthune  et  Guillaume  son  frère,  fils  le 

conte  de  Flandres  en  l'an  précédent  trespassé ,  de  la  pri- 
son le  roy  furent  délivrés.  Et  après  pape  Bénédic ,  le  cent 

quatre  vingt  et  dix-neuviesme  pape  Gliment  le  Quint , 

présent  le  roy  de  France  Phelippe-le-fiiau  et  ses  deux 

frères  Charles  conte  de  Valois  et  Loys  conte  d'Evreux 

et  moult  d'autres  contes,  princes,  dux  et  barons,  cheva- 
liers ,  abbés ,  évesques ,  arcevesques  et  cardinals ,  à  la 

cité  de  Lyon  sur  le  Rosne  fu  sacré  et  couronné  de  dya- 

dème  papal.  Et  lors  pour  la  très  grant  multitude  de  gent 

qui  sus  un  viex  mur  estoient  assemblés  pour  le  dit  pape 

véoir  chevauchier  par  la  cité,  le  viel  mur  chéi,  dont  le  bon 

duc  de  Bretaigne  la  mort  l'acraventa,  dont  ce  fu  pitié,  do- 

leur  et  dommage.  Et  en  cest  an  ensement,  Loys,  l'aisné  fils 

le  roy  Phelippe-le-Biau ,  espousa  Marguerite  l'aisnée  fille 
au  duc  de  Bourgoigne.  Et  en  cest  meisme  an,  le  roy  si  fist 

cesser  et  apaisier  une  très  grant  dissencion  qui  estoit  me- 
née entre  le  duc  de  Brebant  et  le  conte  de  Lucembourc, 

pour  cause  de  la  terre  de  Louvain.  Et  en  cest  an  ensement, 

mut  une  très  grant  dissencion  à  Biauvais  entre  l'évesque 
Symon  et  le  peuple  de  la  cité,  en  telle  manière  que  le  dit 

évesque  n'osoit  seurement  entrer  en  la  cité.  Pour  laquelle 
cause  le  dit  évesque  fist  aliances  à  nobles  hommes ,  car  il 

estoit  noble  homme,  contre  ceux  de  la  cité,  et  fist  tant  qu'il  ' 
prist  aucuns  bourgois  par  aguet.  Quant  le  roy  sot  ce,  si 

manda  l'une  partie  et  l'autre ,  et  leur  fist  commandement 

qu'il  se  cessassent ,  et  les  fist  le  roy  punir,  car  il  avoient 

moult  excédé  l'une  partie  contre  l'autre.  En  ce  meisme  an 
fu  très  grant  sécheresce  en  France. 

En  ce  meisme  an,  avant  que  le  roy  se  partist  de  la  court 

pape  Clément,  le  dit  pape  luy  ottroia  le  chief  de  monsei- 

gneur sainct  Loys  son  aïeul,  pour  mettre  en  sa  chapelle,  et 

15 
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une  de  ses  cosies  pour  mettre  en  la  principale  ̂ lyse  de 

Paris  :  et  avec  ce,  le  pape  luy  ottroia  que  Jaques  et  Pierre 

de  la  €olompoe  frères  et  jadis  cairdinals ,  lesquiex  le  pape 

Bonifoce  avoit  dégradés  de  leur  càrdinalité ,  fussent  en 

leur  premiers  estas  restitués  ;  et  encore  luy  ottroia4l ,  en 

récompensacion  des  despens  qu'il  avoit  fait  en  la  guerre  de 
Flandres,  le  disiesme  des  églyses  et  les  annuels  jusques  à 

tiw  ans.  Et  encore  ottroia  le  dit  pape  au  roy  et  à  ses  frères 

que  des  bénéfices  premiers  vacans  au  royaume  de  France, 

il  en  péussent  pourveoir  leur  chapelains  et  leur  cla.*s. 
Et  le  roy  promist  que  la  monnoie  qui  estoit  foible,  il  la 

metroit  en  bon  estât  et  ccmvenable  au  miex  que  bon- 
nement le  pourroit  faire.  Et  en  cest  an,  le  pape  Gliment 

fist  dix  cardinals  nouviaux,  outre  le  nombce  qui  par  avant 

estoit;  des  quiex  il  en  envoia  les  deux  à  Rome  de  par  luy, 

pour  garder  la  dignité  sénatoire.  Il  déposa  l'évesque  d'Ar- 

ras,  et  si  déposa  Tévesque  de  Poitiers ,  et  si  donna  à  l'é- 

vesque d'Imelin  la  patriarche  de  Jérusalem  :  et  si  fist 
plaine  grâce  aux  povres  clers ,  et  les  pourvoia  de  béné- 

fices, selon  ce  que  le  mérite  de  la  personne  le  requéroit.  Et 

le  roy  de  France  s'en  retourna  de  Lyon ,  après  Noël ,  en 
France.  Et  cest  an  meisme  le  pape  se  parti  de  Lyon,  envi- 

ron la  purification  Nostre-Dame,  et  s'en  ala  vers  Bourdiaux  ; 
et  là  furent  faictes  moult  de  maux  et  de  roberies  aux 

églyses  tant  layes  comme  de  religion,  par  luy  et  par  ses  me- 

nistres  ;  dont  il  avint,  si  comme  l'en  disoit,  que  frère  Gile 

l'Augustin  arcevesque  de  Bourges,  fu  mis  à  si  grant  povreté 
que  il  par  nécessité  fu  contraint  à  prendre  les  distribucions 
cotidiennes  si  comme  un  des  simples  chanoines,  et  hantoit 
les  heures  de  Téglyse.  Et  en  ce  meisme  an,  Robert  duc  de 

Bourgoigne  moru  à  Yernon  au  moys  de  mars ,  duquel  le 

corps  fu  porté  en  Boui|;oigne,  si  comme  il  l'avoit  ordenné 
en  son  vivant ,  et  fu  enterré  à  Gistiaux. 
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LX. 

Cornent  le  ckief  manseignenr  sainct  Lojrs/u  aporté  à  la  ville 
de  Paris. 

En  l'aa  de  grâce  après  ensuiTant  mil  trois  cent  six ,  le 
chief  de  sainct  Loys ,  jadis  roy  de  France,  sans  les  gen- 

cives et  le  menton  et  une  de  ses  costes,  du  roy  de  France 

Phelippe-le^Biau  et  de  pluseurs  éyesques  et  arcevesques, 

de  l'ottroy  du  souverain  évesque  pape  Gliment ,  en  biaux 

vaissiaux  d'or  aornés  de  pierres  précieuses ,  furent  de 
Sainct-Denis  transportés  à  Paris  :  et  la  coste  en  la  mère 

églyse  Nostre-Dame  de  Paris  y  et  le  chief  en  la  chapelle 
du  palais  du  roy,  à  grant  joie  et  à  grant  feste  de  la  gent  de 

Paris  démenée,  le  jour  d'un  mardi  devant  la  feste  de  la  Pen- 
thecouste ,  furent  honnorablement  et  noblement  mis. 
Et  en  cest  an  meisme,  tous  les  Juis  du  commandement  du 

roy  Phelippe  furent  du  royaume  de  France,  environ  la 
Magdalaine ,  chaciés ,  déboutés  et  essiliés  ;  et  tout  le  leur 

pris  et  mis  en  la  main  le  roy.  Et  en  cest  an,  Phelippe  le  se- 
cond fils  du  roy  de  France,  qui  puis  après  fu  conte  de 

Poitiers ,  Jehanne  l'aisnée  fille  au  duc  de  Bourgoigne  es- 
pousa. 

Lxr. 

Catneni  h  commun  de  Paris  s'esmui» 

Et  adecertes  en  cest  an  meisme  à  Paris,  pour  les  louages 

des  maisons  des  bourgois  de  Paris  qui  vouloient  ppendre  du 
peuple  bonne  monnoie  et  forte  qui  alors  estoit  appellée  (1) 

(I)  Qui  alori  etUni  afpeiiée.  Ainsi  portent  tous  lea  maoïucrUs,  exc^ptô 
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grant  dissencion  et  descort  mut  et  esleva.  Et  lors  s*esina- 
rent  pluseurs  du  menu  peuple,  (si  comme  espoir  (1)  foulons 

et  tisserans ,  taverniers  et  pluseurs  autres  ouvriers  d'autres 
mestiers)  ;  et  firent  aliance  ensemble,  et  alèrent  et  couru- 

rent sus  un  bourgois  de  Paris  appelle  Ëstienne  Barbète  (2) 

duquel  conseil,  si  comme  il  estoit  dit,,  les  louages  des  dites 
maisons  estoient  pris  à  la  bonne  et  forte  monnoie ,  pour 

laquelle  chose  le  peuple  estoit  esraeu  et  grevé.  Et  lors  le 
premier  jeudi  devant  la  Tiphaine  envaïrent  et  assaillirent 
un  manoir  du  devant  dit  bourgois  Bstienne  qui  estoit  nommé 

la  Gourtille  Barbète  (3),  et,  par  feu  mis,  le  dégastèrent 

et  destruirent  ;  et  les  arbres  du  jardin  du  tout  en  tout  cor^ 

rompirent,  froissiërent  et  débrisièrent.  Et  après  eux  dépar- 

tans,  à  tout  grant  multitude  d'alans  à  fusts-et  à  ba&tons,  re- 
vindrent  en  la  rue  Sainct-Martin  et  rompirent  Tostel  du 

devant  dit  bourgois  (4),  et  entrèrent  êns  efforciement,  et  tan- 

te n«  du  Sap.  fr  2^18,  oiion  lit  r  Qui  ato  estoit  appeliée.  Et  Je  crois  <|ae«'est 
la  seule  bonne.  Alo  pour  a/ot,  monnoie  d'aloi.  li  faut  savoir  que  Philippe- 
le-Bel  avoit  depuis  onze  ans  laissé  déprécier  les  monnoies ,  et  permis  à 
ceux  qui  en  affermoient  l'entreprise  d'en  altérer  le  titre.  L'abus  devint  si 
grand,  qu'il  fallut  songer  à  y  remédier  :  il  fit  donc  rétablir  Uancien  titre 
delà  monnoie  publique,  qu'il  appella d'a/oi,  mais  sans  retirer  de  la  circu- 

lation la  monnoie  iillérée.  Dés  lors  on  conçoit  que  les  créanciers  voulussent 
tous  être  payés  en  forte  monnoie ,  et  que  les  débiteurs  réclantassent 

le  droit  d'acquitter  en  mauvaises  pièces  les  obligations  qu'ils  avoient  con- 
tractées sous  l'influence  de  ces  mauvaises  pièces.  De  là.  la  querelle. 

(1)  Espoir,.  Je  suppose.  —  Ce  récit  est  bien  plus  complet  que  celui  de 
Nangis. 

(2)  Ëstienne  Barbète.  «  Gfvem  Parisius  dlvltem  ac  potentera,  civitatisque 
•  vlarium.  » 

(3)  La  Courlillè  Barbète.  Située  dans  la  rue  VieiUe-da-Temple,  et  bornée 
alors  d'un  côté  par  la  Porte^Barbette,  de  l'autre  par  la  rue  de  la  Perle.  Le 
chemin  qui  faisolt  suite  à  la  rue  Yieille-du-Temple,  au-del%tde  la  Porte- 
Earbette ,  se  nomma  plus  tard,  du  nom  de  cette  maison,  rue  de  la  Cour- 
Ulle-Barbette. 

(4)  Il  étoit  situé  près  de  l'église  de  Saint-Martin-des-Champs,  suivant 
le  texte  du  continuateur  de  Nangis  qui  passe  sous  silence  le  pillage  de  la 
Gourtille-Barbette  :  «  Primitus  domuni  suam  quam  extra  porlas  habebat 
»  civitacis  suburbio  juxta  S.-MarUnum  de  Gampis  depredari  festioant.  • 



(i«306.}  PHELIPPE-LE-BEL.  173 

lost  les  tonniaiu  de  vin  qui  au  celier  estoîent  froissièrent, 

et  le  vin  espandirent  par  places  :  et  aucuns  d'eux  d'icelui 

vin  tant  burent  qu'il  furent  eny vrés.  Et  après  ce,  les  biens 

meubles  de  la  dite  maison ,  c'est  asavoir  coûtes,  coissins^ 
coffres,  huches,  et  autres  biens  froissièrent  et  dëbrisans  par 

la  rue   en    la   boue   les    espandirent,    et  aux  coutiaux 

ouvrirent  les  contes ,  et  les  orilliers  traiant  contre  le  vent 

despitement  getèrent,.et  la  maison  en  aucuns  lieux  descou- 

vrirent, et  moult  d'autres  dommages  y  firent.  Et  ice  fait, 

d'ilec  se  partirent  et  retournèrent  traiant  vers  le  Temple 
au  manoir  des  Templiers  où  le  roy  de  France  estoit  lors 

avec  aucuns  de  ses  barons ,  et  ilec  le  roy  assistrent  si  que 

nul  n'osoit  seurement  entrer  né  issir  hors  du  Temple  ;  et 

les  viandes  que  l'en  aportoit  pour  le  roy  getèrent  en  la 
boue,  laquelle  chose  leur  tourna  au  derrenier  à  honte  et  à 

dommage  et  à  destruiment  de  corps.  Après  ce,  par  le  pré- 

vost  de  Paris,  si  comme  l'en  dist,  et  par  aucuns  barons,  pan 
soueves  paroles  et  blandissemens  apaisiés,  à  leur  maisons 

paisiblement  retournèrent  ;  des  quiex  par  le  commandement 

le  roy  pluseurs,  le  jour  ensuivant,  furent  pris  et  mis  en 

diverses  prisons.  Et  en  la  vigile  de  la  Tiphaine ,  par  le 

commandement  du  roy,  espëciaument  pour  sa  viande  que 

il  luy  avoient  espandue  et  gettëe  en  la  boe ,  et  pour  le  fait 

du  dit  Estienne,  vingt-huit  hommes,  aux  quatre  entrées  de* 

Paris  (1),  c'est  assavoir  :  à  l'Orme  par  devers  Sainct-Denis 
faisant  entrée,  furent  sept  pendus  ;  et  sept  devers  la  porto 

Sainct-Antoine-  faisant  entrée^  et  six  à  l'entrée  devers  le 
Roule  vers  les  quinze  vint   Aveugles  faisant  entrée,,  et 

huit  en  la  partie  de  Nostre-Dame-des- Champs  faisant  en- 

trée ,  furent  pendus.  Les  quiex ,,  un  pou.  après  ce ,,  des 

(1)  Aux  quatre  entrées  de  la  ville.  Variantes  du  no  218  Sup.  fr.  :  Aux 
quatre  ormeaux  des  quatre  entrées  de  la  ville. 

15. 
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ormes  (t)  remués  et  ostës,  en  gibés  nouytaux  fais,  en 

chascune  partie  et  entrée,  de  rechief  furent  tous  pendus 

et  mors  ;  laquelle  chose  envers  le  menu  peuple  de  Paris 

chei  en  gisant  doleur. 

Et  en  ce  meisme  ap,  Ëdouart  fils  Edonart  roy  d'Angle- 
terre, si  ala  contre  les  Ëscos  qui  a  voient  institué  sur  eux 

Robert  de  Brus  à  estre  leur  roy  ;  si  fu  vaincu  ,  et  y  ot 

moult  grant  quantité  de  ses  gens  pris  et  mors.  Et  en  ce 
meisme  an,  le  roy  Phelippe  voult  muer  sa  monnoie  en  fort, 

qui  longuement  avoit  esté  foible  par  l'espace  de  on2e  ans  : 
et  valoit  le  petit  flourin  trente  six  sols  de  la  foible 

monnoie.  Si  fist  crier  par  tout  son  royaume,  environ  la 

Nativité  sainct  Jehan-Baptiste,  que  toutes  réceptes  de  re- 
venues et  tous  paiemens  de  contras ,  depuis  la  Nativité 

Nostre-Dame  ensuivant,  se  féissent  à  forte  monnoie  selon 
ce  que  elle  couroit  au  tems  de  monseigneur  sainct  Loys; 

pour  laquelle  chose  pluseurs  du  peuple  furent  moult  for- 
ment troublés. 

Et  en  ce  meisme  an,  au  tems  d'iver,  il  ot  si  grant  habon- 

dance  d'iaues  es  fleuves ,  et  avant  qu'il  peussent  des- 
croistre  il  furent  si  forment  gelés ,  que  quant  ce  vint  au 

(1)  Des  ormes.  De  cet  usage  de  pendre  aux  ormes  qui  ombrageoient 

l'entrée  des  portes,  ne  peut-on  pas  tirer  l'origine  du  proverbe  :  Attendex- 
moi  sous  l'orme?  Pour  moi,  je  n'en  fais  aucun  doute.  Nangis,.  ici  plus 
clair  et  peut-être  plus  exact ,  dit  :  «  Plures  etiaro  ex  ipsis  qui  in  facto 
»  magls  culpabiies  fuerant ,  foris  portis  civitatis  ad  vicinas  eis  arbores , 
»  necnon  patibula  ad  hoc  de  novo  specialiter  iillc  facta ,  praecipoè  ad 

»  majores  et  insigniores  introitus  suspendi  fecit.  »  Une  vieille  chro- 
nique de  1370  à  1353  déjà  citée  porte  :  «Pluseurs  gens  de  Paris 

»  alèrent  rompre  les  portes  de  la  maison  dudict  Estienne ,  à  force  de 

»  charetes  aculées  et  autrement,  et  dcffonçoit  l'en  les  tonniaus  et  les  queues 
»  tout,  plains  de  vin,  et  gettoil  l'en  en  la  rue  à  val  ses  monnoies  d'or  et 
»  d'argent  et  de  vaisselle  d'or  et  d'argent...  Mats  tout  ce  fait  fu  vengié;  car 
»  de  tous  les  mestiers  de  Paris,  il  ot  pendu ,  à  nouviaus  gibets  que  le  roy 
»  fîst  fère  aux  quatre  portes  de  Paris,  plus  de  qualre-vins  personnes...  • 
(Msc.  4C41-B.) 
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d,esgeler  tant  maisons,  pons^  comme  moulins  trébuschièrent 

et  despecièrent  :  et  adonquesau  port  de  Grève  (l)à  Paris 

moult  de  nefs  chaiçiées  de  diverses  marchéandises  péri- 
rent et  tout  ce  que  dedens  estoit.  Et  en  ce  meisme  an,  le 

pape  Gliment  au  moys  de  mars  ou  environ  s'en  ala  à  Poitiers 

et  les  cardinals  avec  luy  ;  et  là  fu  la  court  par  l'espace  de 
seize  moys  ou  environ.  Et  en  ce  tems^  fu  un  faux  propbète 
qui  avoit  non  Dulcinus ,  lequel  faignoit  mener  saincte  vie 
en  habit  de  béguin,  mais  il  estoit  très  faux  prophète  :  car 

il  maintenoit  que  si  comme  le  père  au  tems  de  la  loy  de 

nature  ou  de  Moyse  régnoit  par  puissance  qui  à  luy  est  ap 

proprié  ;  et  le  fils,  au  tems  de  l'advènement  Jhésuchrist  par 

sapience  jusques  à  l'advèuement  du  Sainct-Esperit  ;  ainsi 

de  l'advènement  du  Saine l-Esperit  jusques  en  la  fin,  celuy 
meisme  Sainct-Esperit  qui   est  amour  par  débonnaireté 
règne  et  régnera  pardurablement  :  et  en  telle  manière  que 

la  première  loy  fu  de  justice  et  de  rigor  ;  la  seconde  loy  de 

sapience;   la   tierce   maintenant  est  d'amour  et  de  dé- 
bonnaireté et  de  charité.    Et  quelconque  chose  est  de- 

mandée au  non  de  charité,  meismement  de  demander  à  une 

femme  au  non  de  chanté  qu'on  habite  à  elle  charnelment, 
elle  ne -me  le  puet  refuser  sans  péchié,  mais  le  me  doit 
ottroier,   et  si  ne  fera  point  de  péchié.    Laquelle  chose 
samble  très  mauvaise  à  tout  catholique  :  et  autrefois  fu 

ceste  hérésie  semée  par  Amauri  de  Levé,  emprès  Monfort, 

au  temps  de  Phelippe  le  Conquérant,  l'an  mil  deux  cent 
douze,   duquel  parle  une  décrétale  qui  se  commence  : 
Nous  condamnons  et  y  etc. 

Cestui  Dulcinus  se  mist  en  une  montaigne  vers  Verseilles, 

et  là  cuida  avoir  trouvé  moult  seur  refuge  :  mais  il  fu  pris 

(1)  Port  de  Grève,  «  la  portu  Gravis.  »  Ce  port  n'est  pas  mentionoé 
dans  IMmpOrtante  pablicatioa  de  M.  Géraud,  Pans  som  PhUippe-k-Bel, . 
ni  dans  la  carte  qui  y  est  joiole. 
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del'évesque  de  la  cité  et  des  crestiens,  et  fu  mis  en  prison, 
et  puis  f  u  baiUié  au  pape  pour  le  punir  ;  et  lors  y  ot  trouvé 

de  ses  complices  environ  deux  cens,  les  quiex  furent  tous 

mis  à  mort.  Et  en  cest  an,  Edouart  roy  d'Angleterre  lequel 

estoit  jà  moult  d'aage,  prince  caut  et  sage,  et  en  ses  batailles 
moult  fortuné ,  le  trente-cinquiesme  an  de  son  règne  moru  ; 

auquel  succéda  au  royaume  d'Angleterre  et  en  la  seigneurie 
de  Ybernie  son  fils  de  la  contesse  de  Pontieu  (1),  qui  avoit 
à  non  Edouart  r  et  toutes  voies  avoit-il  trois  enfans  de 

Marguerite  sa  femme  seur  du  roy  de  France,  laquelle  le 

seurvesqui  ;  desquiex  le  premier  avoit  non  Thomas  de  Cor- 
iiubie  (2),  et  il  en  ot  la  contée; 

LXII. 

Du  couronnement  le  roy  de  Ncu^arre* 

L'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et  sept,  Loys 
l'ainsné  fils  du  roy  Phelippe-le-Bel ,  en  roy  de  Navarre  fu 
couronné  à  Pampelune. 

LXIII. 

Des  Templiers  qui  furent  pris  par  (oui  le  royaume  de  France. 

En  cest  an  ensement,  tous  les  Templiers  du  royaume  de 
France ,  du  commandement  de  celui  meisme  roy  de  France 

Phelippe-le-Bel ,  et  de  l'ottroi  et  assentement  du  souverain 

évesque  pape  Climent ,  le  jour  d'un  vendi^edi  après  lafeste 

(1)  Pontieu.  •  Ex  comitiMâ  Poatiri.  »  Eléonore ,  première  femme  d'i- 
dooard,  infante  de  Gasttlle  et  comtesse  de  Ponthieu. 

(2)  ComMe,  ou  Norfolk 
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saint  Deais,  ainsi  comme  sus  le  moovementd'une  heure  (1), 
souppeçonnés  de  détestables  et  horribles  et  diSamables  cri- 

mes ,  furent  pris  par  tout  le  royaume  de  France  y  et  en  di- 
verses prisons  mis  et  emprisonnés. 

Et  en  cest  an,  Charles  le  mainsné  fils  Phelippe  le  roy  de 

France ,  qui  puis  f u  conte  de  la  Marche ,  Blanche  l'autre 
fille  du  conte  de  Bourgoigne  espousa. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  sept  dessus  dit  ensuivant , 
le  roy  de  France  Phelippe  se  parti  environ  la  Penthecouste 

pour  aler  à  Poitiers  parler  au  pape  et  aux  cardinals  :  et  là 

furent  moult  de  choses  ordenées  par  le  pape  et  par.le  roy  , 
et  especiaument  de  la  prise  des  Templiers.  £t  manda  le  pape 

aux  maistres  de  l'Ospital  et  du  Temple  qui  souverains  es- 

toient  en.  la  terrée  d'Oultre-mer,  expressément ,.  qu'il*  se 
comparussent  personnellement  à  certain  temps  à  Poitiera 

devant  luy.  Lequiel  mandement  le  maistre  du  Temple 

accompli  :  mais  le  maistre  de  l'Ospital  fu  empeschié  en 

l'isle  de  Rodes  des  Sarrasins ,  si  ne  pot  venir  au  terme  qui 
luy  estoit  mandé  ;  mais  il  envoia  certains  messages  pour  luy 

excuser.  Si  avint  assez  tost  après  que  la  dite  isle  de  Rodes 

fu  recouvrée ,  et  adonc  le  maistre  de  l'Ospital  vint  à  Poi-r 
tiers  parler  au  pape. 

£t  en  ce  meisme  an,  maistre  Bernart  de  Saint- Denis, 

docteur  en  théologie ,  lequel  fu  moult  en  son  temps  en 

France  rénommé  et  estoit  évesque  d'Orliens,  trespassa. 
£t  en  ce  meisme  an,  Loys  dit  Hutin,  ainsné  fils  du  roy  de 

France  et  roy  de  Navarre,  quant  il  vint  à  sa  cognoissanceque 

un  chevalier  que  on  appeloit  Fortin  ,  lé  quiel  il  avoit  ins- 
titué et  ordené  garde  de  son  royaume ,  luy  voûlsist  oster  et 

usurper  frauduleusement  son  dit-  royaume  de  Navarre  ;  si 
assembla  une  belle  compagnie  de  nobles  hommes  et  puis- 

(1)  «  Quasi  8ub  ejusdem.  hors  momento.  > 
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sans  entre  lesquels  furent  le  conte  de  Bouloigne  et  mes-" 

sire  Gauchier  de  Chastillon ,  connestable  de  France ,  et  s'en 
ala  en  Navarre  et  y  arriva  au  moys  de  juillet ,  et  là  fit  tant 

avec  sa  compagnie  que  le  dit  Fortin  et  tous  ses  aliës  il  mit 

en  subjection  ;  et  visita  son  royaume  et  appaisa.  Depuis  s'en 
vint  à  Pampelune  et  là  se  fist  couronner  en  roy  de  Navarre. 

Et  en  cest  an  Katherine  ,  seconde  femme  Charles  conte  de 

Valois  et  héritière  de  Tempire  de  Gonstantinople  ̂   trespassa 

le  jeudi  après  la  feste  monseigneur  Saint-Denis  ,  et  fu  en- 

terrée aux  frères  Prescheurs  à  Paris  ;  auquel  entendement 
le  roy  de  France  et  les  nobles  furent  présens ,  et  le  maistre 

du  Temple  d'Oultre-mer,  le  quiel  aidoit  apporter  le  corps  en 
terre  avec  les  autres  nobles. 

Et  en  ce  meisme  an  ,  au  moys  de  janvier ,  Edouart  le  roy 

d'Angleterre  prist  à  femme  la  fille  au  roy  Phelippe ,  la- 

quielle  avoit  non  Ysabel,  et  estoit  en  l'aage  de  douze  ans  ou 

environ  ;  et  n'avoit  plus  le  dit  roy  de  France  de  filles.  Et  la 
convoia  le  roy  et  ses  fils  avec  les  barons  jusques  à  Bouloigne 

sur  ht  mer  ;  et  d'ilec  jusques  en  Angleterre  des  nobles  de 
France  fu  convoiée ,  et  avant  que  il  partissent ,  elle  fu  en 

royne  d'Angleterre  couronnée. 
Et  cest  an,  Marguerite  royne  de  Secile ,  de  très  noble  et 

très  honnorable  renommée ,  et  jadis  femme  du  premier 

Charles  roy  de  Secile,  frère  du  roy  saint  Loys ,  trespassa. 

Et  en  ce  meisme  an,  Jehan  de  Namur,  fils  Gui  jadis  conte 

de  Flandres ,  prist  à  femme  la  fille  Robert ,  conte  de  Cler- 
mont 
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LXIV. 

Cornent  Henri  de  Lucembourfu  roy  des  Romains, 

En  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et  huit ,  Henri 
conte  de  Lucembour  fu  esleu  roy  des  Romains  :  et  lors  il 

envoia  ses  messages  à  court  de  Rome  pour  requerre  de  la 
main  au  souverain  évesque  pape  Gliment  la  consécracion 

et  le  coui'onnement  de  l'empire. 

En  ce  meisme  an ,  le  roy  de  France  s'ordena  pour  aler 
à  Poitiers  et  principaument  pour  le  fait  des  Templiers  ;  car 

là  tenoit  le  pape  sa  court.  Et  fist  le  roy  une  semonse  par 

tout  son  royaume  à  pluseurs  nobles  et  non  nobles  qu'il  fus- 
sent à  Pasques  à  Tours;  et  avec  luy  enmena-il  unegrant  mul^ 

titude  (1).  Et  quant  le  roy  fu  par  devant  le  pape,  si  ot  moult 

de  parlement  entre  eux  deux  ,  et  en  après,  au  mandement 

du  pape,  f  u  le  maistre  général  de  toute  l'ordre  du  Temple 
amené,  et  avec  luy  aucuns  autres,  les  quiels  sembloient 

estre  les  plus  notables  en  la  dite  ordre  du  Temple.  En  la  fin 

fu  délibéré  et  assez  ordené  que  le  roy  détendroit  tous  les 

profés  de  la  dite  ordre ,  et  chascun  par  soy  emprisonnés , 

dès  maintenant  et  en  après,  au  non  de  l'églyse  et  en  la  main 

du  siège  de  Rome  ;  et  qu'il  ne  procéderoit  à  leur  relaxacion 
né  à  leur  délivrance  né  à  leur  puniciou ,  en  aucune  ma- 

nière ,  sans  le  mandement  ou  l'ordenance  du  siège  de  l'a- 
postole  :  mais  de  leur  biens  y  des  quiels  la  dispensacion  en 

bonne  loyauté  «stoit  au  roy  laissiée ,  leur  administreroit 

(1)  Une  grant  muUitude,  «  Ab  hoc  quoque  plurirois  pené  de  omni  ci- 
vitale  sive  GaslelUnia  regni....  coQVOcatis,  copiosam  tàm  nobilium  quàm 
igQObiliam  secam  duxit  iilùc  turmaro.  »  Voilà  bien  encore,  je  suppose, 
les  assemblées  représenlatlves. 
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leur  nécessités,  pour  vivre  competament  jusqmes  au  con- 

cile général. 
Et  en  cest  an  que  le  pape  Gliment  estoit  à  Poitiers,  par  le 

conseil  des  cardinals,  pour  le  subside  de  la  Terre  Sa incte  et 

pour  la  réformacion  de  toute  saincte  églyse,  et  meismement 

pour  le  fait  des  Templiers  qui  moult  estoit  énorme  (1),  le 

concile  qui  devoit  estre  général  es  kalendes  d'octobre  à  Poi- 

tiers (2)  fu  rappelle,  et  des  dites  kalendes  d'octobre  jusques  à 
deux  ans-passés,  précisément  ordené  :  et  par  tout  le  royaume 
de  France  ,  par  ses  lettres  patentes  à  archevesques  et  éves- 

ques  et  aux  inquisiteurs  des  hérites  fit  mandement  que 

diligemment  il  missent  leur  entente  ,  et ,  en  tant  comme  il 

povoit  toucher  leur  personnes,  que  il  se  hastassent  selon  le 

conseil  des  sages ,  et  que  ces  (fhoses  il  missent  à  fin  par  le 

dit  conseil.  Mais  toutes-voies  le  général  maistre  de  l'ordi-e 
et  aucuns  autres  grans  il  réserva  à  temps  à  la  correction  et 

examinacion  du  siège  de  Rome ,  et  de  certaine  science.  Et 

adecertes,en  ce  meisme  an,  Charles  deYalois  prist  la  tierce 

femme ,  c'est  assavoir  la  fille  Gui,  conte  de  Saint-Pol. 
Et  en  icest  an,  Gui  jadis  premier  né  du  conte  de  Blois 

espousa  la  seconde  fille  de  Charles  conte  de  Valois  et  de 

Katherine  sa  femme ,  et  estoit  la  dite  fille  de  moult  petit 

aage ,  si  comme  l'en  dit. 

Et  en  ce  meisme  an  ,  le  samedi  après  l'Ascension  Nostre- 

Seigneur',  une  tempeste  moult  dommageuse  et  moult  im- 
pétueuse, tant  de  gresle  comme  de  vent,  avint ,  et  meis- 

mement environ  Chevreuse  (3)  et  à  heure  de  vespres,  car  les 

-  (1)  Enorme.  «  Quorum  etiam  Mxagtnta  vel  circiter  supra  dicta  eisdem 
imposita  crimloa...  » 

(2)  Le  continuateur  de  Nangis  dit  :  «  Viennae.  » 
(3)  Celte  mention  de  Chevreuse ,  fréquente  dans  nos  chroniques  fran- 

çoises,  semble  accuser  les  lieux  habités  par  le  chroniqueur.  Renriarquez 
surtout  plus  haut  les  détails  de  la  légende  du  moine  auquel  le  diable 
apparut. 
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blés  qui  encore  estoient  es  champs  et  les  vins  qui  estoient 

es  vignes  furent  péris  et  perdus ,  et  pluseurs  grans  arbres 

tombés  à  terre  ,  et  le  clochier  de  ladite  églyse  de  Ghevreusc 

ce  meisme  jour  fu  trébuchié  du  vent.  Et  en  cest  an,  le  pape 
et  les  cardinals  se  départirent  de  la  cité  de  Poitiers  là  où  il 

avoient  longuement  esté ,  mais  l'esté  fu  avant  passé  ;  et  s'en 

ala  le  pape  là  où  il  avoitesté  né,  c'est  assavoir  à  Bourdiaux, 
et  retint  avec  luy  bien  pou  de  cardinals  ,  et  donna  congié 

aux  autres  de  eux  en  aler  jusques  à  temps  ;  si  d'^moura  là 
une  pièce  de  temps. 

Et  en  ce  meisme  an ,  Guicbart  l'évesque  de  Troie  f u 

moult  souspeçonné  qu'il  n'eust  procuré  par  aucuns  maléfices 
ou  par  venin  la  mort  de  Jeanne,  jadis  royne  de  France  et  de 

Navarre  :  pour  la  quielle  chose  aucuns  tesmoins  furent  o'is, 

jasoit  ce  qu'il  fussent  faux.  Si  fu  raporté  au  pape  leur  dé- 
posicion ,  nonobstant  que  elle  f  ust  fausse  ;  et  manda  le  pape 

que  le  dit  évesque  fust  mis  en  prison  (1). 

Et  en  ce  meisme  an,  une  grande  dissencion  mut  entre 

deux  nobles  hommes  de  Bourgoigne ,  c'est  assavoir  Erart  de 
Saint- Verain  et  Oudart  de  Montagu  :  adonc  en  la  conté  de 
Nevers ,  le  jour  de  la  feste  monseigneur  saint  Denis ,  furent 

assemblés  avec  le  dit  Erart ,  le  conte  de  Cherebourc  (2) , 

messire  Dreue  de  Mello ,  messire  Miles  de  Noyers  et  plu- 
seurs autres  nobles  avec  eux  ;  et  de  la  partie  du  dit  Oudart 

fu  le  dalphin  d'Auvergne ,  messire  Beraut  de  Marcueil ,  fils 

(1)  La  Chronique  mélrique  attribuée  àGodefroi  de  Paris  raconte  Fa 

roôme  cbose.  Il  paroll  que  l'évéque  voulut  être  jugé  dans  toutes  les  for- 

mes :  il  demeura  quatre  ans  incarcéré  avant  d'obtenir  complète 
justice. 

(2)  Cherebourc,  «  Sacri-Caesaris.  >  C'est  plutét  Sancerre.  C'étoit  Jean, 
deuxième  du  nom.  Dreux  de  Mello,  Le  latin  porte  :  Mellento,  Meu- 
lent;  mais  le  françois  semble  plus  exact.  (Voyez  le  P.  Anselme,  t.  vi, 

p.  63.)  —  Le  dauphin  d'Auvergne,  Robert  111. 
TOM.   V.  16 
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du  conte  de  Bouloigne  (1),  avec  pluseurs  autres,  et  les  trois 

frères  qui  communément  de  Vienne  sont  appelles.  Entre 

les  quielles  parties  ot  moult  aigre  bataille ,  mais  elle  fu 
tantost  finée  :  et  ot  le  dit  Erart  la  victoire  ,  et  se  rendi  le 

dit  Beraut  au  conte  de  Gliierebourc  pris  avec  aucuns 

autres.  Et  après,  le  roy  de  France  fist  prendre  le  dit  Erart, 
et  pluseurs  autres  avec  luy ,  et  mettre  en  diverses  prisons. 

Et  en  cest  an,  Aubert  roy  des  Romains  mourut  et  fu  tué 

de  un  sien  neveu ,  si  comme  l'en  dist  :  et  après  luy  fu  roy 
Henri  conte  de  Lucembourt. 

Et  en  ce  meisme  an  mourut  la  fem^me  (2)  Jehan  de  Namur , 

environ  la  purificacion  Nostre-Dame,  la  quielle  il  avoit 

espousée  l'an  précédent  ;  et  l'an  ensuivant  il  espousa  la  fille 
madame  Bknche  de  Bretaigne. 

Et  en  cest  an,  la  grant  indulgence  que  le  pape  avoit  donnée 

Tan  passé  au  temps  qu'il  estoit  à  Poitiers  à  tous  ceux  qui 
donroient  de  leur  avoir  à  ceux  qui  aloient  Oultre-mer  pour 
la  subside  de  la  Terre  saincte,  fu  publiée  par  le  royaume  de 

France;  de  laquielle  recepte  avoit  esté  establi  receveur  le 

maistre  de  l'Ospital  d'Outre-mer.  Si  fu  ainsi  ordené  :  que  à 
bien  près  par  toutes  les  églyses,  il  y  auroit  uu  tronc  ,  ou  un 
certain  lieu  auquiel  chascune  personne  melroit  du  sien, 

selon  sa  dévocion  ;  et  dura  ceste  chose  par  cinq  ans  ou  en- 
viron autant  que  le  pardon  dura. 

L'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et  neuf ,  environ 
la  Pentecouste,  le  fils  du  roy  d'Arragon  se  combati  encontre 
e  roy  de  Garnate  (3),  le  quiel  estoit  Sarrasin  j  et  ot  le  dit  fils 

Cl)  Fils,  II  faudroit,  je  crois,  et  le  fils  du  conte  de  Bouloigne.  Beraod 
de  Marcueil,  Ou  platôt  de  Mercœur,  étant  le  beau-pére  de  Robert  JJI, 
dauphin  d'Auvergne,  et  non  le  fils  de  Robert  VI,  comte  d'Auvergne  et  de Boulogne. 

(S)  La  femme.  G'ôloit  Marguerite,  fille  de  Robert  de  Glermont,  fils  de saint  Louis  et  chef  de  la  branche  de  Bourbon. 
(3)  Garnate.  Grenade. 
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d'ArragoQ  glorieuse  victoire ,  et  mist  à  mort  une  très  grant 
quantité  de  Sarrasins. 

En  ce  meisnie  an,  environ  la  fin  de  juillet  fu  l'eslectiou  de 
Henri  de  Lucembourc  du  pape  et  des  cardinals  approuvée  : 

et  luy  fu  ottroié  sa  consécration  et  la  couronne  de  l'empire, 
la  quielle  il  dut  prendre ,  à  certain  temps  que  le  pape  luy 

mist,  en  l'églyse  Saint -Pierre  en  la  cité,  où  il  luy 
plairoit  (1).  Quant  le  dit  messire  Henri  ot  ainsi  esté  esleu,  et 

qu'il  ot  eu  congié  et  auctorité  du  pape ,  si  comme  dit  est , 
si  vindrent  à  luy  le  conte  de  Flandres  Robert ,  et  le  conte 

Jehan  de  Namui*  qui  estoient  ses  cousins  germains ,  et  le 
conte  Guillaume  de  Haynaut,  son  cousin  germain  qu 
nouvellement  avoit  pris  à  femme  la  fille  messire  Charles  de 

France,  et  la  greigneur  paitie  des  haus  barons  d'Alemaigne. 
Et  avoit  jà  commencié  ledit  messire  Henri  sa  quai*antaihe  à 
Ais  :  et  quant  il  ot  parfait  sa  quarantaine,  si  le  menèxent 

les  barons  en  la  chapelle  d'Ais  et  ilec  le  couronnèrent  à  roy 

d'Alemaigne.  Quant  le  vaillant  roy  de  Lucembourc  ot  porté 
couronneà  Ais  en  la  Chapelle,  le  conte  de  Flandres  et  le  conte 

de  Haynaut  pristrent  congté  à  luy ,  en  luy  offrant  leur  ser* 

vices,  et  depuis  fist  le  roy  son  appareil  moult  gi*ant  pour 

aler  à  Rome*  Si  avint,  une  pièce  de  temps  après  qu'il  ot  son 
arroy  assemblé  ,que  il  fist  assembler  grant  foison  de  chevaliers 

lesquiels  il  mena  avec  luy,  et  passèrent  Alemaigne  ;  et  puis 

entra  le  dit  roy  en  la  duchié  de  Quarentaine  (2) ,  et  là  luy  f  u 
offerte  toute  obéissance ,  et  puis  passa  les  mons  et  entra  en 
liOmbardie.  Tantost  ceux  de  Pade  se  rendirent  à  luy ,  et 

ilec  séjourna  et  attendi  ses  gens.  Mais  tantost  que  ceux  de 

(1)  où  il  luy  plqiroit.  Gela  est  de  trop,  et  le  latlD  dit  seulement  :  «  In 

»  basilicâ  priocipum  apostolorum  in  urbe.  >  —  Le  reste  de  l'alinéa  n'est 
reproduit  que  dans  la  Chronique  de  Flandres. 

(2)  Quarentaine.  Ce  mot  doit  être  un  lapsus  du  premier  copiste,  re- 
produit dans  tous  les  manuscrits.  Il  faudroit  Savoie,  sans  doute,  comm« 

plus  bas  au  chapitre  lzyi. 
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Milan  le  sorent,  il  y  enyoièrent  leur  ambassadettrs  en 

luy  présentant  la  ville  de  Milan  du  tout  à  son  commande- 
ment; les  qUiels  il  reçut  moult  benignement  à  sa  grâce. 

Puis  se  départirent  de  luy ,  et  leur  donna  grans  dons,  et 

leur  commanda  que  il  déissent  à  ceux  de  Milan  que  brief- 
ment  les  iroit  veoir  pour  estre  couronné.  Après  un  peu  àe 
tems  assembla  son  ost ,  et  fist  messire  Gui  de  Namur  son 

mareschal ,  et  enyoia  ses  messages  devant  pour  faire  son 

arroy  à  Milan.  Quant  ceux  de  Milan  sorent  sa  venue ,  si 
issirent  tous  à  pie  et  à  cheval  contre  luy ,  .et  à  grant  joie 
le  menèrent  à  la  souveraine  églyse ,  et  le  couronnèrent  à 

roy  de  Lombardie ,  et  l'appellèrent  Auguste.  Puis  après  se 
départi  de  Milan  à  tout  son  ost  et  ala  asségîer  la  cité  de 

Gremoigne ,  et  tant  y  fist  que  elle  luy  fu  rendue.  Après 

ala  asségîer  la  cité  de  Bresse  qui  moult  estoit  fort^ 

et  ilec  fust  une  grant  pièce  de  temps ,  et  y  fistron  maint 
grant  assaut.  £t  à  ce  siège  vindrent  à  luy  ceux  de  Pise  ,  à 
tout  leur  povoir  en  son  aide  ;  et  en  la  parfin  ceux  de  Bresse 
firent  traitlé  à  luy.  Et  à  ce  traitié  mourut  le  conte  Gui  de 

Namur  qui  estoit  son  mareschal,  pour  quoy  l'empereur  fu  si 
destorbé  qu'il  ne  les  voult  onques  recevoir  à  merci.  Quant 
ceux  de  la  ville  virent  que  autrement  ne  povoit  estre ,  si  se 

rendirent  tout  à  sa  volenté ,  et  luy  apportèrent  les  clefs  de 

la  ville.  Mais  oncques  l'empereur  ne  voult  entrer  par  porte 
en  la  cité,  né  teurdre  (1)  son  chemin  pour  aler  à  son  palais  ; 

ains  Qst  emplir  le  fossé  qui  devant  son  tref  estoit  et  des- 

pecier  le  mur  à  l'encontre  ;  et  puis  fist  abatre  toutes  les 
maisons  qui  en  sa  voie  estoient  jusques  à  son  palais ,  et 
ainsi  entra  en  la  ville  de  Bresse.  Quant  il  ot  ilec  séjourné 

une  pièce  de  temps  ,  si  prist  hostages  de  eux  et  les  envoia 

à  Pise  ;  et  prist  conseil  avec  les  Guibelins  d'aler  conquerre 

ire.  Se  détourner  do. 
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la  cité  de  Rome  :  et  avoît  tant  fait  au  pape  Climent  qu'il 

Iny  avoit  envoie  un  légat  à  Bouloigne-la-crasse  ;  et  d'ilec  se 
trait  vers  Rome  ,  et  mena  le  légat  avec  luy  ;  et  en  sa  voie 
conquist  moult  de  cités  et  de  villes  et  de  chastiaux. 

Et  en  ce  meisme  an  le  pape  Climent  fist  publiquement 
affichier  en  son  palais  à  Avignon  une  intimacion  en  la  quielle 
il  estoit  contenu  que  généralement  il  intimoit  à  tous  ceux 

qui  vouldroient  procéder  en  fait  d'appellacion  contre  le 
pape  Boniface ,  tant  pour  luy  comme  contre  luy  par  quel- 

que manière,  qu'il  fussent  pourveus  dedens  le  dimenclie 
que  l'en  chante  oculimei\  et  devant  le  pape  se  présentassent, 
ou  autrement  sur  ce  d'ore  en  avant  il  n'i  seroient  receus  ; 
mais  dès  ore  en  avant  il  leur  dénioit  toute  audience 

et  leur  imposoit  silence  quant  en  ceste  partie.  Entre 

les  quiels  Guillaume  de  Nogarct  chevalier  devant  dit,  et 

Guillaume  du  Plessier  chevalier  avec  lui ,  s'apparut  à  l'a- 
journer par  le  pape  assigné,  accompagnié  de  moult  puis- 

sant compaignie  ;  lequel  renouvela  tant  l'appellacion  con^ 
tre  le  pape  comme  les  cas  de  crime ,  les  quiels  par  avant 

avoient  été  proposés  contre  le  dit  pape  Boniface ,  et  se  offri 

à  les  prouver  ;  et  requist  à  grant  instance  que  les  os  du 

dit  pape  fussent  desterrés  tant  comme  hérite  et  qu'il  fus- 

sent ars.  Mais  la  partie  adverse ,  tant  d'aucuns  cardinals 
comme  d'autres  deffendans  la  partie  du  pape,  s'opposa 
appertement  tant  environ  la  sustance  du  fait  comme  con- 

tre la  personne  du  dit  Guillaume  proposant  moult  de 

enormités.  Adonc  fu  mise  ceste  besoigne  en  suspens  jus- 

ques  à  tant  que  l'en  eust  plus  plaine  délibéracion.  Et  en  ce 
meisme  an  ,  en  la  tierce  kalende  de  novembre ,  il  vint  un 

vent  soudain ,  le  quiel  dura  par  une  heure  et  plus ,  et 

trébucha  moult  d'arbres  et  de  édifices  ,  et  meismement  le 
clochier  de  Saînt-Maclou  de  Pon toise ,  et  les  grans  arches 

de  pierre  qui  sont  environ  le  chevez  de  l'églyse  monseigneur 16. 
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Saint-Denis,  jasoit  ce  que  il  ne  chéirent  pas ,  si  les  vit-l'en 

en  telle  manière  chanceler  que  l'en  cuidoit  qu'il  déussent 
chéoirà  terre. 

Et  en  cest  an ,  le  derrenier  jour  de  janvier ,  après  midi , 

lu.  veue  l'éclipsé  de  soleil  par  une  heure  et  vingt-<|uatre 
minutes,  et  est  assavoir  que  le  centre  de  la  lune  fu  emprès 

le  centre  du  soleil  ;  et  dura  la  dite  éclipse  par  deux  heures 

naturelles  et  plus  ;  et  estoit  la  couleur  de  l'air  ainsi  comme 
la  couleur  de  saffran  :  et  la  cause  estoit,  selon  les  astrono- 

miens,  car  (1)  Jupiter,  au  point  de  l'éclipsé,  avoit  la  sei- 
gneurie entre  les  cinq  planètes. 

En  ce  meisme  an  fu  vue  très  griève  et  aspre  dissencion 

entre  le  roy  d'Angleterre  et  ses  barons,  pour  l'occasion  d*un 
chevalier  qui  estoit  appelle  Pierre  de  Gavastonne ,  le  quiel 

Pierre  avoit  pieça  esté  bani  du  royaume  d'Angleterre ,  si 
comme  l'en  disoit  :  mais  le  roy  l'avoit  pris  en  si  grant 

amour  qu'il  luy  avoit  donné  la  conté  de  Lincolne  à  droit 

héritage.  Et  à  la  suggestion  du  dit  Pierre  s'efforçoit  le  roy 
de  faire  moult  de  nouvelletés  contre  la  volenté  de  tous  et 

contre  la  coustume  du  pays  et  au  préjudice  du  royaume. 

Si  avint  tant  que  pour  l'occasion  des  choses  devant  dites  , 

comme  pour  sa  simplesce  et  fatuité ,  qu'il  le  pristrent  en 
telle  haine  non  pas  seulement  pour  le  guerroier,  mais  le  priver 

de  l'administracion  du  royaume,  se  ce  n'eust  es^é  pour 

l'amour  du  roy  de  France  duquiel  il  avoit  espousé  la  fille  ; 
et  aussi  pour  l'amour  de  la  royne  la  quielle  estoit  moult 
amée  des  barons  et  des  nobles  du  pays. 

Et  en  cest  an ,  les  Hospitaliers  avec  grant  compaignie  de 

crestiens  passèrent  en  l'isle  de  Rodes  de  la  quielle  les  cres- 
tiens  avoient  esté  enchaciés  par  les  Sarrasins  :  en  la  quidle 

(0  Car.  Parce  que.  Quarh. 
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isle  il  se  portèrent  à  kur  très  grant  loenge,  et  y  firent  moult 
de  bons  fais  contre  les  Sarrasins. 

LXV. 

De  ta  cohdampnacion  des  Templiers, 

En  l'aû  de  Nostre- Seigneur  mil  trois  cent  et  dix, 
pluseurs  Templiers  (1)  à  Paris  vers  le  moulin  Saint- 
Antoine  (2)  comme  à  Senlis^  après  les  concile  pix>vin-- 
ciaux  sur  ces  choses  ilec  célébrées  et  faites,  furent  ai-s  ,  et 
les  chars  et  les  os  en  poudre  ramenés  :  des  quiels  Templiers 
dessus  dis  cinquante-quatre ,  le  mardi  après  la  feste  de  la 
saint  Nicolas  en  may,  vers  le  dit  mmilin  à  vent ,  si  comme 
il  est  dessus  dit ,  furent  ars.  Mais  iceux ,.  tant  eussent  à 
sou£frir  de  douleur ,  oncques  en  leur  destruction  ne  voul- 
drent  aucune  chose  recognoistre.  Pour  la  quielle  chose  leui- 
âmes ,  si  comme  on  disoit ,  en  porent  avoir  perpétuel 
dampnement ,  car  il  mistrent  le  menu  peuple  en  très  grand 
erreur.  Et  pour  voir  après  ce  ensuivant ,  la  veille  de  l'Ascen- 
cion  Nostre-Seigneur  Jhésucrist,.  les  autres  Templiers  en 
ce  lieu  meisme  furent  ars ,  et  les  chars  et  les  os  ramenés 

en  poudre;  des  quiels  l'un  estoit  l'aumosnier  du  roy  de 
France  qui  tant  de  honneur   avoit  en  ce  monde;  mais 

{i)  Pluseurs,  Variante  t  Soixante,  —  Cinquanie-neuf, 
(t)  Vers  ie  moulin  saint  Antoine,  Le  latia  dit  :  «  Quinquaginia  novem 

»  Templarii,  foras  civitatem  Parislus,  lu  campis  videiicet  ab  abbatlâ  mo- 
»  nialiUo),  quae  dicitur  S^.  AntODii  non  longé  disianlibus ,  incendio  fue- 
»  runt  extlnctl.  Qui  tamen  oniaes,  noUo  excepto,  nil  omninô  finailter  de 
»  imposiiis  sîbi  crimfnibus  cognoverunt,  sed  constanter  et  perseveranter 
B  In  abnegatlone  communi  persllterant,  dicentes  seroper  sine  cansâ  inorii 
»  se  traditos  et  Injustd  :  quod  q.aidem  moltl  de  populo  non  absque  muità 
»  admlratione  stuporeque  véhément!  conspicere  nullatenùs  potaerunt. 
B  Circà  idem  tempns,  apad  Silvanectum...  novem  Teraplarii  concreman- 
»  tur.  B 
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oncques  de  ses  forfaîs  n'ot  aucune  recognoissance.  Et  le 
lundi  ensuivant,  fu  arse,  au  lieu  devant  dit  (1),  une  béguine 

clergesse  qui  estoit  appellée  Mai^uerite  la  Porete ,  qui  avoît 

trespassëe  et  transcendée  l'escripture  devine,  et  es  articles 

de  la  foy  avoit  erré  ;  et  du  sacrement  de  l'autel  avoit  dit 
paroles  contraires  et  préjudiciables;  et,  pour  ce,  des  maistres 

expers  de  théologie  avoit  esté  condampnée. 

(2)  Les  cas  et  forfais  pour  quoy  les  Templiers  furent  pris 
et  condampnés  à  morir  et  encontre  eux  aprouvés,  si  comme 

l'en  dit,  et  d'aucuns  en  prison  recogneus  ensuivent  ci-après  : 
Le  premier  article  du  forfait  est  tel  :  Car  en  Dieu 

ne  créoient  pas  fermement ,  et  quant  il  faîsoient  un  nouvel 

Templier,  si  n'estoit-il  de  nuUuy  sceu  cornent  il  le  sacroient, 
mais  bien  estoit  veu  que  il  luy  donnoient  les  draps  (3). 

Le  secont  artiele  :  Car  quant  icelui  nouvel  Templier 

avoit  vestu  les  draps  de  l'ordre,  tantost  estoit  mené  en 
une  chambre  oscure  ;  adecertes  le  nouvel  Templier  renioit 

Dieu  par  sa  maie  aventure ,  et  aloit  et  passoit  par-dessus  la 
cix>ix ,  et  en  sa  douce  figure  crachoit. 

Le  tiers  article  est  tel  :  Après  ce,  il  aloient  tantost  aou- 

rer  une  fausse  ydole.  Adecertes  icelle  ydole  estoit  un  viel  pel 

d'omme  embasmée  et  de  toile  polie  (4),  et  certes  ilecle  Tem- 
plier nouveau  mettoit  sa  très  vile  foy  et  créance ,  et  en  luy 

trèis  fermement  croioit  :  en  en  icelle  avoit  es  fosses  des  ieux 

escharboucles  reluisans  ainsi  comme  la  clarté  du  ciel  ;  et 

pour  voir,  toute  leur  foy  estoit  en  icelle,  et  estoit  leur  dieu 

souverain ,  et  chascun  en  icelle  s'affioit  et  meismement  de 
bon  cuer.  Et  en  celle  pel  avoit  moitié  barbe  au  visage 

et  l'autre  moitié  au  cul ,  dont  c'estoit  contraire  chose  ;  et 

(1)  Au  lieu  devant  dit.  «  In  commuoi  plateâ  Gravis.  » 

(2)  Tout  le  reste  du  chapitre  n'est  pas  dans  le  latin. 
(3)  Le«  draps*  L'habit. 
(4)  G'étoit  sans  doute  une  momie  égyptienne  recueillie  par  les  Tem- 

pliers, et  qu'on  les  accusa  d'adorer. 
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pour  certain  ilec  convenoit  le  nouvel  Templier  £aire  hom- 
mage ainsi  comme  à  Dieu ,  et  tout  ce  estoit  pour  despit  de 

Nostre-Seigneur  Jhësucrist ,  nostre  sauveur. 
Le  quart  :  Car  il  cognurent  ensement  la  traïson 

que  saint  Loys  ot  es  parties  d'Oultre-mer,  quant  il  fu  pris 

et  mis  en  prison  :  Acre  une  cité  d'Oultre-mer  traïsrent-il 
aussi  par  leur  grant  mesprison  (1). 

Le  quint  article  est  tel  :  Que  se  le  peuple  crestien 

en  ce  temps  fust  prochainement  aie  es  parties  d'Oultre- 
mer,  il  avoient  fait  telles  convenances  et  telle  ordenance  au 

Soudan  de  Babiloine  qu'il  leur  avoient  par  leur  mauvaistié 
appertement  les  crestiens  vendus. 

Le  sixième  article  est  tel  :  Qu'il  cognurent  eux  du 
trésor  le  roy  à  aucun  avoir  donné  qui  au  roy  avoit  fait 

contraire,  laquelle  chose  estoit  domageuse  au  royaume  de 
France. 

Le  septième  est  tel  :  Que ,  si  comme  l'en  dit ,  il 
congnurent  le  péchié  de  hérésie  ;  et ,  par  leur  ipocrisie , 

habitoient  l'un  à  l'autre  charnellement  ;  pour  quoyc'estoit 
merveilles  que  Dieu  souffroit  tels  crimes  et  félonnies  détes- 

tables estre  fais  !  mais  Dieu ,  par  sa  pitié  >  souffre  moult  de 
félonnies  estre  faites  ! 

Le  huitième  est  tel  :  Se  nul  Templier ,  en  leur  ydola- 
trie  bien  affermé,  mouroit  en  son  malice,  aucune  fois 

il  le  faisoient  ardoir ,  et  de  la  poudre  de  luy  en  donnoient 

à  mengier  aux  nouviaux  Templiers;  et  ainsi  plus  fermement 

leur  créance  et  leur  ydolatrie  tenoient  :  et  du  tout  en  tout 

despisoient  le  vray  corps  Nostre-Seigneur  Jhésucrist. 
Le  neuviesme  est  tel  :  Se  nul  Templier  eust  en- 

tour  luy  çainte  ou  liée  une  corroie ,  laquelle  estoit  en  leur 

(1)  Cet  article  accuse  riojiutice  des  autres.  Comment  les  Templiers, 
en  1310,  pouYoient-lls  se  Justifier  des  éYénemens  passés  en  12501—* Aaunt 
en  dire  du  suivant. 
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mahommeriey  après  ce  jamais  leur  loy  par  luy  pour  morir 

ne  fust  reeognue  ;  tant  avoit  ilec  sa  foy  affermée  et  affichiée. 

Le  disiesme  est  tel  :  Car  encore  faisoient-il  pis,  car 

un  enfant  nouvel  engendré  d'un  Templier  en  une  pu- 
celle,  estoit  cuit  et  rosti  au  feu,  et  toute  la  gresse  ostée;  et 

de  celle  estoit  sacrée  et  ointe  leur  ydole. 

Le  onziesme  est  tel  :  Que  leur  ordre  ne  doit  aucun  en- 

fant baptisier  né  lever  des  saincts-fons,  tant  comme  il  s'en 

puisse  abstenir;  né  sur  femme  gisant  d'en&nt  (1)  seurvenir 
ne  doivent,  se  du  tout  en  tout  ne  se  veullent  issir  à  reculons, 

laquelle  chose  est  détestable  à  raconter.  Et  ainsi  pour 

iceux  forfais ,  crimes  et  félonnies  détestables  furent  du 

souverain  évesque  pape  Gliment  et  de  pluseurs  évesques, 

et  arcevesques  et  cardinaux  condampnés. 

LXVI. 

Çomenl  le  rof  de  France  envoîa  contre  farcepesque  de  Lyon, 

(2)  En  cest  an  ensement,  Phelippe-le-Biau,  roy  de  France, 

contre  l'arcevesque  de  Lyon  sur  le  Rosne,  qui  de  luy  pa- 
roles contumélieuses  avoit  semées,  et  injures  aucunes  dites 

à  sa  gent,  Loys  sou  ainsné  fils  ,  roy  de  Navarre ,  à  Lyon  à 

grant  ost  envoia.  Lequel  Loys,  roy  de  Navarre,  comme  ilec 

avec  son  noble  ost  parvenist,  tantost  avec  ses  François  as- 
sist  la  cité.  Mais  comme  ilec  par  huit  jours  ou  environ  avec 

sa  noble  compaignie  fust  ainsi  pour  la  cité  isnelment  as- 

saillir ,  et  en  brief  l'eust  détruite  se  il  peust,  lors  l'arce- 
vesque de  Lyon,  son  fol  orgueil  appercevant  et  la  force  du 

(1)  Qhant  d'enfant.  C'est-à-dire  :  Etant  en  couches. 
(2)  On  Ta  voir,  dans  ce  cbapUre,  deux  récits  da  même  événement.  Le 

premier,  le  plus  mal  écrit  des  deux,  n'est  pas  reproduit  dans  la  continua- 
tion  latine  de  Nangis. 
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roy  doublant,  souple  et  bien  veuUant  au  roy  Loys  se  trans- 
porta. Lequel  Loys  icéluî  arcevesque  à  son  père  le  roy  de 

France  à  Paris  amena.  Lequel  arcevesque,  après  ce,  fu  détenu 

en  garde  jusques  au  tems  après  ce  convenable  auquel  par 
le  conseil  de  ses  barons  de  la  besoîgne  pourtraiteroit.  Lequel 

arcevesque,  non  petit  de  tems  après  ce  passé,  l'amende  de 
ses  forfais  par  son  bon  plaisir  envers  le  roy  pourtraitiée  et 

faite,  à  son  propre  lieu  s'en  revint.  En  cest  an,  Loys,  fils  du 
conte  de  Glermont  Robert,  prist  à  femme  la  seur  du  conte 

de  Hainaut  ;  et  Jehan  son  frère  prist  à  femme  la  contesse 
de  Soissons. 

Et  en  ce  meisme  an,  un  juif  qui,  n'avoit  gaires  de  tems, 

s'estoit  converti  à  la  foy ,  un  pou  de  tems  après  renia  la  foy,  Ci 
fu  pire  qu'il  n'avoit  esté  devant.  Car  en  despit  de  Nostre- 
Dame,  il  crachoit  sus  ses  ymages,  partout  où  il  les  trouvoit  ; 

lequel  fu  jugié  à  estre  ars  :  et  fu  ars  le  jour  que  Marguerite 
la  Porète  devant  dite  fu  arse.  Et  en  ce  meisme  an,  ceux  de 

Lyon  se  rebellèrent  contre  le  roy  de  France,  et  s'en  alèrent 
à  un  chastel  qui  est  appelle  Sainct-Just,  et  le  destruirent. 

Quant  le  roy  le  sot  il  y  envoia  son  fils  Loys  Hutin  et  ses 

deux  frères  avec  luy,  et  moult  grant  ost,  et  fu  environ  la 

feste  monseigneur  sainct  Jehan-Baptiste.  Quant  il  vindrent 
là  où  les  anemis  estoient,  si  commencièrent  à  grever  le  plus 

qu'il  porent.  Et  là  se  porta  le  dit  fils  du  roy  premier  né, 

Loys  Hutin,  moult  noblement,  et  par  telle  manière  qu'il 

estoit  amé  de  tous  ceux  de  l'ost.  Quant  les  anemis  virent 
que  les  nos  se  portoient  si  noblement  et  si  hardiement,  si  se 

rendirent  et  la  cité  à  la  seigneurie  du  roy  de  France  :  adonc 

fu  pris  l'arcevesque  de  la  cité  lequel  estoit  leur  principal 
capitaine  qui  avoit  à  non  Pierre  de  Savoie  ,  et  fu  près  du 

conte  de  Savoie  lequel  l'amena  au  roy  de  France  ;  mais  à 
la  requeste  de  pluseurs  il  ot  en  la  fin  sa  paix  et  retourna  en 
son  arceveschié. 



192  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

Et  en  ce  tems  les  os  d'unTemplier  qui  ja  pieça  estoit  mort, 
lequel  avoit  non  Jehan  de  Tur,  furent  desterrés  ;  car  il  f u 

trouyé  par  les  inquisiteurs  que  le  dit  Jehan  en  son  tems 

avoit  esté  hérite ,  et  pour  ceste  cause  furent  ses  os  ars  et 

mis  en  poudre  :  le  dit  Jehan  estoit  commandeur  (1)  du  Tem- 
ple, et  en  son  tems  fist  édifier  la  tour  du  Temple. 

En  ce  meisme  an,  Henri  roy  des  Romains  et  le  duc  d'Oa- 

teriche,  et  l'arcevesque  de  Lyon  et  moult  d'autres  princes, 
avec  très  grant  ost ,  par  le  conté  de  Savoie  entrèrent  en 

Ytalie.  Et  premièrement  f  u  receu  en  la  cité  d'Astence  (2)  ;  et 
en  après  en  la  cité  de  Milan  fu  coronné  moult  honnorable- 

ment  et  sa  femme  avec  luy,  de  l'arcevesque  de  ladite  cité, 
en  la  présence  des  prélas.  Quant  ce  fu  fait,  le  dit  roy  ot  un 

assaut  de  son  adverse  partie  en  ladite  cité.  Mais  tantost  et 

hastivement  il  les  mist  en  subjeccion,  et  par  telle  manière 

qu'il  donna  exemple  à  ses  autres  adversaires  de  eux  non  re- 
beller. 

En  ce  meisme  an  fu  faicte  une  permutacion  entre  l'arce- 

vesque de  Roen  et  l'arcevesque  de  Narbonne  ;  car  l'arce- 
vesque de  Roen  lequel  avoit  non  Bernart  et  estoit  neveu  du 

pape  Climent,  ne  pooit  avoir  bonnement  paix  avec  les  nobles 

de  Normendie,  pour  la  cause  que  il  estoit  trop  jeune  et 

trop  joli  (3)  en  aucuns  de  ses  fais  :  si  fu  permué  l'arceves- 
que de  Narbonne,  lequel  avoit  à  non  Giie  et  estoit  pour  le 

tems  principal  conseiller  du  roy,  en  arcevesque  de  Roen. 

Et  en  ce  meisme  an,  depuis  que  le  pape  Climent  ot  ab* 
sous  le  roy  de  France  avec  les  habitans  de  son  royaume  de 
la  sentence  que  le  pape  Boniface  avoit  gettée  sur  luy  et  sur 

(1]  Commandeur.^  Qaondam  thesaurarius  Templi.  >  Le  latin  ne  coniient 

pas  la  précieuse  mention  qui  se  rapporte  à  l'érection  de  la  tour  du  Temple. 
NoB  bistoriens  de  Paris  ont  donc  eu  probablement  tort  de  nommer  ifii- 
bert  le  Templier  qui  Tavoit  fait  construire. 

(2)  Astence.  Asti. 

(3)  Joli,  Gai. 
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ses  adhérens,  et  du  consentement  de  ceux  qui  estoient  de  la 

partie  le  pape  Boniface ,  le  dit  pape  réserva  certaines  per- 
sonnes ;  entre  lesquelles  fu  Guillaume  de  Nogaret,  chevalier, 

R^naut  de  Suppin  chevalier,  et  environ  dix  autres  ;  et  si 

réserva  ceux  de  la  cité  d'Agnanedel'absolucion  au  roy  don- 
née, comme  dessus  est  dit,  et  furent  tous  les  devant  dis  pre- 

només  exceptés. 

LXVII. 

Des  fais  le  pape  Boniface  non  coupables. 

En  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et  onze,  le  roy  de 
France  Phelippe  et  les  adhérens  à  luy,  sus  le  fait  de  Boni- 
face,  touchant  pape  Gliment,  avoir  esté  et  estre  du  tout  en 

tout  non  coupables  furent  desclairiés  (1)  ;  et  se  en  aucune 

partie  fussent  coupables,  du  tout  fussent  absous  à  cautelle. 

En  cest  an,  Henri  le  roy  des  Romains  passa  par  une  cité 

d'Ytalie  laquelle  est  appellée  Crémonne  :  car  de  celle  cité 

s'estoient  partis  les  Guelphes  et  en  avoient  amené  leur 
femmes  et  leur  enfans  et  tous  leur  biens  en  une  autre 

cité  que  l'on  appelle  Brixe  laquelle  estoit  moult  fort.  Quant 

le  dit  roy  sot  que  les  Guelphes  s'estoient  ainsi  pour  luy  dé- 
partis de  leur  cité,  si  fîst  destruire  toutes  les  maisons  des 

Guelphes ,  et  si  fist  abatre  les  murs  de  la  cité  et  les  forte- 
resces,  et  par  espécialles  portes  de  la  cité  qui  estoient  moult 

nobles,  et»  si  fist  emplir  tous  les  fossés  en  telle  manière  que 

les  murs  et  les  fossés  estoient  tout  à  égal.  Et  après,  se  trans- 

porta le  dit  roy  Henri  en  la  cité  de  Brixe ,  et  ilec  tint  son 

siège  depuis  l'ascension  Nostre-Seigneur  jusques  à  la  Nati- 
vité Nostre-Dame.  Si  avint  que  ceux  de  la  cité  se  combati- 

(i)  C'est-à-dire  que  le  roi  fut  déclaré,  par  Clément,  innocent  de  la  vio- 
lence comonise  sur  Boniface.  Ce  chapitre  est  fort  négligé;  on  y  revient 

d'ailleurs  sur  des  faits  déjà  mieux  racontés  plus  haut. 
17 
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rent  contre  le  dit  roy  des  Romains  Henri  :  si  fa  pris  en  celle 

bataille  Tybaut  de  Brisach  tout  vif,  lequel  estoit  capitaine 

de  la  dite  cité  de  Brixe ,  lequel  fu  admené  à  l'empereur 
Henri.  Quant  il  vit  que  il  ne  pooit  eschaper  de  mort,  si  con- 

fessa publiquement  que  il  et  des  greigneurs  de  la  cite  de 
Milan  avoient  fait  moult  de  mauvaises  conspiracions  contre 

luy  et  contre  les  siens  pour  luy  mètre  à  mort. 

Quant  l'empereur  ot  ce  oï,  si  le  fist  traisner  parmi  l'ost, 
et  puis  le  fist  pendre  par  deux  heures,  et  puis  le  fist  oster 

du  gibet  et  le  fist  décoler,  et  fist  mettre  sa  teste  sus  une 

grant  lance,  et  la  fist  porter  au  plus  solempnel  lieu  de  son 

ost,  afin  que  chascun  le  peust  veoir,  et  le  corps  fist  despecier 

en  quatre  parties,  et  en  quatre  parties  de  son  ost  en  fist 

porter  en  chascune  partie  un  quartier  :  et  lors  ot  le  dit  em- 

pereur victoii^e  de  la  cité  ;  et  fist  destruire  tous  les  murs  de 

la  cité.  Mais  endemen tiers  que  l'empereur  tenoit  siège  à 

la  cité  de  Brixe,  Waleran  son  frère  s'en  aloit  par  devant  la 
dite  cité  ,  lequel  fu  féru  soudainement  d'une  sajete  et 
moru. 

Au  tems  meisme  du  siège  durant ,  vindrent  à  l'empe- 

reur de  toutes  les  cités  d'Ytalie ,  et  luy  offrirent  foy  et 
loyauté  ainsi  comme  à  leur  seigneur.  Et  en  ce  tems,  trois 

cardinals  furent  envoies  du  pape,  c'est  assavoir  :  le  cardinal 

d'Ostie  et  deux  autres,  pour  le  corotiement  de  l'empereur  ; 
lesquiels  vindrent  par  Ytalie  jusques  à  Rome.  Si  avint  de- 

puis que  la  cité  de  Brixe  ot  esté  sousmise  à  l'empereur  Henri, 
il  se  départi  par  Gerdonne  (1)  et  s'en  ala  à  Gennes,  et  là  fu 

reçu  très  honnorablement  :  et  endementiers  qu'il  se 
reposoit  en  la  cité  de  Gennes,  sa  femme  trespassa  en  la  dite 
cité. 

En  ce  meisme  tems,  en  Flandres,  une  commocion  de  re- 

(1)  Cerdonne.  «  Terdonam.  » — Brise,  Brescia. 
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bellion  de  guerre  se  renouvela,  laquelle  o'avoit  guères  par 
avant  esté  accoisie  (1),  pour  laquelle  chose  le  conte  de  Flan- 

dres Robert  f u  grandement  souppeçonné.  Lequel  fu  de  par 

le  roy  appelle  à  Paris  pour  soy  espurger  ;  lequel  y  vint,  mais 
Loys  fils  du  dit  conte ,  lequel  estoit  conte  de  Nevers ,  fu 

trouvé  coupable  ;  lequel  f  u  mené  premièrement  à  Moret 
en  prison,  et  depuis  fu  ramené  à  Paris,  et  là  fu  mis  en 

prison  ;  de  laquelle  prison  il  s'eschappa ,  car  il  se  doub- 
toit  pour  laquelle  chose  du  conseil  des  nobles  du  royaume, 

et  fu  dit  par  arrest  en  plain  parlement  qu'il  estoit  de  sa 
coûté  privé  (2). 

Et  en  ce  tems,  le  roy  Phelippe  fist  faire  nouvelle  monnoie, 

c'est  assavoir  doubles  de  deux  deniers  ;  laquelle  monnoie 
fu  moult  agréable  au  peuple ,  et  aux  nobles ,  et  aux  égly- 
ses  (3). 

Et  en  ce  meisme  an,  le  pape  ottroia  et  envoia  privilèges 

aux  clers  estudians  à  Orliens  pour  establir  université,  sup- 

posé que  le  roy  de  France  s'i  voulsist  acorder  ;  si  ne  s'i  voult 
le  roy  acorder  pour  le  tems.  Adonques  s'assemblèrent  tous 
les  clers  estudians  à  Ôrliens,  et  firent  foy  les  uns  aux  autres 

que  il  se  partiroient,  et  ainsi  le  firent  ;  mais  avant  que  l'an 
fust  fine ,  il  furent  en  aucune  manière  apaisiés  par  le  roy , 
et  retournèrent  à  Orliens. 

Et  en  ce  meisme  an,  ot  concile  en  la  cité  de  Vienne,  et 

(1)  Accoisie.  Apaisée. 
(2)  L'histoire  de  la  captivité  et  de  la  faite  da  comle  de  Nevers  est  ra- 

contée au  long  et  d'une  manière  très-intéressante  dans  la  Chronique 
métrique  attribuée  à  Godefroi  de  Paris. 

(3)  Ce  récit  diffère  complètement  de  celui  de  la  continuation  latine  dé 
Nangis.  «  Philippus....  simpiicium  ac  dupUcium  Burgeoslum  fleri  fecit 

»  monetam',  pro  siraplicibus  duplicibus  Parisius  denariis  concurreolem. 
»  Hxc  moneta  ratione  indebiti  valoris  et  ponderis ,  et  ratlone  novitatis 
»  cursus,  capi  refutabatur;  quia  ab  omnibus  atque  rectè  sapientibus 
•'  redundare  non  minime  diceretur  in  exaciionem  indebitam  reique  pu- 
9  blicae  detrimentum;  quod  etlam  nonnulli  nobiles  et  magnâtes...  graviter 
»  conquerendo  oretenus  et  expresse  exposuerunt  eldem.  > 
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là  furent  assamblés  cent  et  quatorze  prélas  mitres^  sans  les 

autres  qui  n'estoient  pas  mitres ,  et  sans  ceux  qui  furent 
excusés  par  procuracions  :  et  là  furent  deux  patriarches, 

c'est  assayoir  :  celuy  d'Antiocfae  et  d'Alixandre;  aux  quiels 

deux  patriarches  l'en  fist  deux  sièges  propres  au  milieu  de 
tous.  Et  avant  que  le  premier  siège  séist,  le  pape  enjoint  à 

chascun  prélat  et  aux  autres  de  dire  leur  messes  privées, 

et  de  trois  jours  jeune.  Si  comença  le  premier  le  samedi  es 

octaves  de  monseigneur  sainct  Denis,  et  comença  le  pape,  si 

comme  il  est  dit  de  coustume  :  P^eni  Creaior  spiriiusj  et  prist 

son  theume  :  In  consUiojustoriun  el  congregeUione^  elc, ,  c'est-À- 
dire  ;  a  au  conseil  et  à  l'assemblée  des  justes  les  euvres  de 
Nostre^^igneur  sont  grans.  »  Et  puis  leur  exposa  le  pape 
trois  causes  pour  lesquelles  il  avoit  fait  assembler  concile 

général  :  la  première  fu  pour  cause  du  fait  énorme  des  Tem- 
pliers, la  seconde  pour  le  secours  de  la  Saincte  Terre,  la  tierce 

pour  la  réformacion  de  toute  universele  églyse ,  et  puis 

donna  sa  bénéiçon  sus  le  peuple,  et  chascun  s'en  retourna  en 
son  lieu. 

L'an  mil  trois  cent  douze,  le  lundi  après  Quasimodo ,  fu 
le  secont  siège  du  concile,  en  la  grant  églyse  de  Vienne,  cé- 

lébré. Et  là  vint  le  roy  Phelippe  avec  ses  frères  et  ses  fils 

environ  la  Mi-Caresme,  et  avoit  moult  grant  compaignie  de 
barons  et  de  nobles  hommes  ;  et  se  sist  le  roy  à  la  destre  du 

pape  plus  haut  que  les  autres,  mais  il  estoit  plus  bas  que  le 

pape  ;  et  prist  le  pape  son  theume  :  Non  resiwgunt  impii 

in  judicio,  c'est-à-dire  :  «  les  mauvais  ne  se  relèvent  point 
en  jugement.  »  Adonc  le  pape  Gliment,  au  concile  général, 

l'ordre  du  Temple,  non  par  voie  de  diffinitive  sentence, 
comme  il  ne  fu  pas  vaincu  (1),  mais  par  voie  de  provision 

ou  de  pourvoiancedu  siège  de  l'apostoile,  quassa  du  tout  en 

(1}  Vaincu,  GoDvaincu. 
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tout  et  anuUa.  Eosement  en  faveur  et  en  l'aide  de  la  Saincte 
Terre  fut  ottroîëe  du  dit  pape  Giiment  au  roy  de  France  le 

diziesme  des  églyses  jusques  à  six  ans. 
En  cestui  an  Henri,  roy  des  Romains,  en  la  cité  de  Rome 

et  en  l'églyse  Saine t- Jean 'de  Latran ,  de  monseigneur  Ni- 
chole  Dupin  cardinal  d'Ostie ,  et  de  deux  autres  cardinals 
du  pape  Giiment  à  ce  envoies,  de  diadème  impérial  fu  co- 
ronné.  Et  en  ce  tems,  avant  que  le  conseil  se  partist,  le  siège 
de  Rome  pourveust,  le  roy  et  les  prélas  à  ce  consentans, 

que  les  biens  des  Templiers  feussent  dévolus  aux  frères  de 

rOspital  afin  qu'il  feussent  plus  fors  à  la  Saincte  Terre 
recouvrer. 

En  ce  meisme  an,  Pierre  de  Gavestonne,  duquel  l'en  a 
parlé  par  devant,  fu  pris  du  conte  de  Lencastre  en  un  chas- 

tel  et  ses  complices  avec  luy,  et  luy  fist-l'en  coper  la  teste 
honteusement  ;  dont  le  roy  d'Angleterre  f u  moult  couitou- 
cié,  mais  la  paix  en  fu  faicte  par  deux  cardinals  qui  avoient 
esté  envoies  du  pape  en  Angleterre. 

Et  en  ce  tems,  environ  Noël,  nasqui  un  fils  au  roy  d'An- 
gleterre de  Ysabel  sa  femme  fille  du  roy  de  France,  lequel 

f  u  appelle  Edouart. 
Et  en  cest  an,  Simon  qui  premièrement  a  voit  esté  évesque 

de  Noyon  et  de  Biauvais ,  moru ,  auquel  succéda'  Jehan  de 
Marigni^  frère  Enguerran  de  Marigni,  et  chantre  de  Paris. 

LXVIII. 

(Moment  les  enfans  le  rof furent  fais  chevaliers. 

En  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  treize,  Phe- 
lippe-le-Biau  roy  de  France  Loys ,  son  ainsné  fils,  roy  de 

Navarre  avec  ses  deux  autres  fils,  c'est  assavoir  Phelippe 
17. 
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conte  de  Poitiers  et  Charles  conte  de  la  Marche  (1),  et  plu- 
seurs  grans  maistres  et  nobles,  le  jour  de  la  Penthecouste, 

en  la  mère  ëglyse  de  Nostre-Dame  de  Paris^  fist  chevaliers. 
£t  ice  roy,  ensementle  jour  du  mercredi  ensuivant,  avec 

ses  devant  dis  fils,  enseurquetout  son  gendre  le  roy  d'An- 
gleterre Edouart  qui  lors  estoit  présent ,  avec  les  nobles 

chevaliers  de  l'un  royaume  et  de  l'autre,  à  passer  la  mer  de 
la  Saincte  Terre,  de  la  main  au  cardinal  à  ce  députe  et  es- 

tabli,  en  l'isle  Notre-Dame  qui  est  au  fleuve  de  Saine  au 
preschement  du  dit  cardinal  ilec  assemblés ,  pristrent  la 

croix  qui  est  le  seing  de  la  sainte  enseigne  Nostre-Seigneur 
Jhésucrist  (2).  Et  lors  à  celle  feste  de  la  Penthecouste , 

pour  l'onneur  de  la  dite  cheval  rie,  fu  Paris  encourtiné 
solempnebnent  et  noblement,  et  fu  faicte  la  plus  sollempnel 
feste  et  belle  qui  grant  tems  devant  fu  veue  :  car  adecertes 

le  jeudi  ensuivant  d'icelle  sepmaine  de  la  Penthecouste , 
tous  les  bourgois  et  mestiers  de  la  ville  de  Paris  (3)  firent 

très  belle  feste,  et  vindrent,  les  uns  en  paremens  riches  et 

de  noble  euvre  fais,  les  autres  en  robes  neuves,  à  pié  et  à 

cheval ,  chascun  mestier  par  soy  ordené,  au  dessusdît  isle 

Nostre-Dame,  à  trompes,  tabours,  buisines,  timbres  et 

(1)  *  Uaà  ctim  Hugone,  dace  Bargundis,  Guidone  BleseosI ,  alUsqae 
»  quainplaribus  regni  nobilibus.  » 

(2)  Tous  les  détails  suivants  de  cette  fête  sont  originaux.  La  continua- 
tion de  Nangis  n'en  dit  pas  un  mot.  La  Chronique  métrique  attribuée  à  Go- 

defroi  de  Paris  raconte  les  fêtes  bien  plus  au  long  et  d'une  manière  plus 
curieuse  encore.  Cependant  on  n'y  trouve  pas  la  mention  aussi  claire  des 
métiers  de  Paris  et  des  corporations  bourgeoises.  Au  reste,  on  a  bien 
mauvaise  grâce  à  parler  de  la  misère  et  des  malheurs  de  la  Classe  moyenne 
dans  l'ancienne  France,  quand  on  lit  des  descriptions  de  ce  genre  sous 
la  date  de  1318. 

(3)  A  cheval  bien  furent  vint  mille. 
Et  h  pié  furent  trente  mille  ; 
Tant  ou  plus  ensi  les  trouvèrent , 
Ccis  qui  de  là  les  estimèrent. 

{Chronique  métrique.) 
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nacairesy  à  grant  joie  et  grant  noise  démenant  et  de  très 

biaux  jeux  jouant.  Et  lors  du  dit  isle,  par  dessus  un  pont 
fut  £ait  sur  nefs  et  bateaux  nouvellement  ordenés  deux 

et  deux  (1)  l'un  mestier  après  l'autre ,  et  les  bourgois  en 
telle  guise  ordenés  vindrent  en  la  court  le  roy  par  devant 

son  palais  qu'il  avoit  fait  faire  nouvellement  de  très  belle 
et  noble  euvre  par  Engnerran  de  Marîgni  son  coadjuteur  et 

gouverneur  du  royaume  de  France  principal.  Auquel  pa- 

lais les  troysroys,  c'est  assavoir  :  Phelippe-le-Biau  roy  de 
France,  Edouart  son  gendre  roy  d'Angleterre  et  Loys  son 
ainsné  fils  roy  de  Navarre,  avec  contes,  dux,  barons  et  princes 
des  dessus  dis  royaumes ,  estoient  assemblés  pour  veoir  la 

dite  feste  des  bourgois  et  mestiers  qui  aussi  ordenéement  et 

gentement  venoient,  et  tout  pour  le  roy  et  ses  enfans  bon* 
uorer.  Et  ensement  après  disner,  en  la  manière  dessus  dite 

ordenés ,  revindrent  à  Sainct-Germain-des-Prés ,  au  Prés- 

aux-Glers,  là  où  estoit  Ysabel  roy  ne  d'Angleterre,  fille  le  roy 
de  France,  montée  en  une  tournelle  avec  son  seigneur  le  roy 

d'Angleterre  Edouart ,  et  pluseurs  dames  et  damoiselles, 
pour  veoir  la  dite  feste  des  dits  bourgois  dessus  dis  et  des 

inestiers,  et  les  vist  et  regarda,  et  moult  luy  plurent  :  la- 
quelle feste  tourna,  envers  le  roy  de  France  et  aux  siens, 

à  très  grans  bonneurs  et  louables,  et  aussi  aux  gens  de  Paris. 

Et  en  cest  an  meisme,  le  prince  de  Tarente,  environ  la  feste 
de  la  Magdalaine,  espousa  la  fille  de  Charles  conte  de  Valois 
er  de  Katherine  sa  femme,  héritière  de  Gonstantinoble. 

(1)  Seigaor  por  entrer  eo  cette  ille,  (l'Ile  Notre-Dame) Cels  de  Paris  la  noble  ville 
Firent  li  pont  par  desus  Saine 
En  deus  jors  de  celle  semaine. 

Ce  fu  par  devers  Nostre-Dame 
Où  ftt  fait  et  drescié  ce  pont. 
Le  lundi  et  mardi  fu  fet 
Cel  pont;  huit  vint  pies  ot  de  trait , 
Et  de  large  en  ot  il  quarante.  (rrf.) 
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Et  en  ce  meisme  an ,  le  mercredi  après  la  feste  de  la 

Magdelaine ,  furent  appelles  du  mandement  le  roy  à  Gour- 
trai  les  barons  et  les  prélas  ;  et  là  f u  paix  faite  entre  le  rôy 

et  les  Flamens ,  par  telle  manière  que  les  Flamens  satisfe- 

roient  au  roy  de  la  somme  d'argcltit  qui  pieça  avoit  esté  or- 
denée ,  et  leur  forteresces  dès  maintenant  jusques  à  certain 

tems  qui  leur  fu  dit ,  et  selon  ce  que  les  députés  du  roy 

ordeneroient ,  feroient  abatre  à  leur  propres  cous  ̂   et 
despensy  et  commènceroient  à  Bruges  et  puis  à  Gant  :  item 
il  rendroient  à  messire  Robert,  fils  au  conte  de  Flandres, 

toute  la  chastellerie  de  Gourtrai  avec  les  appartenances  ;  et 

de  ces  choses  tenir  il  rendroient  hostages,  à  greigneur  seurté. 

En  cest  an,  Henry  roy  des  Romains  priva  publiquement 
le  roy  Robert  de  Secile  de  sa  couronne  et  de  son  royaunie, 

pour  la  cause  de  Ce  qu'il  avoit  failli  de  comparoir  par  devant 
luy  à  certain  temps.  Laquielle  privacion  le  pape  Gliment 

réputa  estre  pour  nulle,  et  se  aucune  estoit,  du  tout  il  l'an- 
nichiloit  pour  moult  de  causes,  lesquielles  sont  en  ses 

constitucions  alléguées,  et  seroient  moult  longues  à  mettre 
en  escript. 

Et  en  cest  an ,  au  mois  de  juillet ,  un  ost  fu  ordené  par 

l'empereur  contre  le  roy  de  Secile,  et  là  ot  l'empereur  moult 
de  belles  victoires. 

LXIX. 

De  la  mort  Henri  empereur  de  Rome, 

Et  en  cest  an  ensement,  Henri  empereur  des  Romains  en* 
tra  en  la  voie  de  Tuniversité  de  char  humaine  et  fu  mort,  et 
en  la  cité  de  Pise  fu  honnorablement  enterré  :  le  quiel 
preu ,  hardi ,  chevalereux ,  et  en  ses  fais  très  noble  empe- 

reur de  Rome  Henri  fu  empoisonné  d'un  Jacobin  qui  luy 
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donna  à  boire  (1),  selon  ce  que  aucuns  veullent  dire.  Et  bien 

dient  dont  ce  fu  duel  et  pitié;  car  sa  bonté  et  sa  valeur  crois^ 

soient  de  jour  en  jour  de  mieux  en  mieux  ;  et ,  si  comme 

Fen  dit,  se  il  eust  guères  plus  vescu  il  eust  conquis  toute 

Italie  et  mise  toute  sous  sa  puissance  et  seigneurie.  Mais  de 

ce  fait  de  l'empereur  Henri  dient  aucuns  qu'il  fu  prouvé 

devant  le  pape.Gliment  par  pbisiciens  que  l'empereur  fu 

mort  d'apostume  ;  et  combien  qu'il  fust  malade,  il  se  fist 
mettre  en  sa  chapelle  pour  luy  acommunier ,  et  assez  tost 

après  il  trespassa  :  et  bien  sachent  tous  que  c'estoit  le 
prince  du  monde  que  Jacobins  amoient  plus  ;  et  pour  ce 

semble-il  bien  que  son  confesseur  ne  peust  (2)  avoir  tant  de 

loysir  qu'il  mist  poisons  en  son  vin  que  Ten  ne  s'en  apper- 
ceust. 

Et  en  cest  an,  le  roy  Phelippe  mua  sa  monnoie  environ 

la  nativité  Nostre-Seigneur.  Et  commença  à  faire  florins  à 

l'aignel.  Le  quiei  florin  valut  au  commencement  vingt-deux 
sols  de  petis  bourgois  :  et  en  ce  tems  ot  moult  de  mutacions 

de  monnoie ,  laquielle  greva  moult  le  peuple. 

Et  en  cest  an,  l'églyse  de  Nostre-Dame-<les-Escos,  que 
Enguerran  de  Marigui  avoit  nouvellement  faite  édifier  , 

et  en  icelle  avoit  mis'  chanoines,  fu  noblement  dédiée. 
Et  en  cest  an,  le  cardinal  Nicolas  defiendi  sus  paine  de 

escommeniement  que  nul  n'usast  de  constitucions  nou-* 
veUes  en  jugement  né  en  escolles;  car  de  la  conscience 

du  pape  elle  n'estoient  pas  issues^  jà  soit  ce  que  sur  ce 
il  entendoit  à  pourveoir.  Et  environ  la  feste  de  monsei- 

gneur saint  Denis,  le  dit  cardinal  defFendi  tous  les  tournoie- 

(1)  il  boire.  Le  latin  est  plus  exact.  «  Vel,  ut  dicebant  aliqui,  eucharis. 
»  tiam  sumcndo  de  manu  sacerdotis  et  proprii  confessons  de  ordiae  F. 
»  praedicatorum.  » 

(2)  Ne  peusi.  Il  semble  qu'on  devroit  seulement  lire  péuit  ;  mais  tous 
les  manuscrits  portent  le  ne. 
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mens ,  et  dampna  tant  les  tournoians  comme  les  souffrans  et 
aidans  :  et  meismement  les  {Mriuces  qui  en  leur  terres  les 

souffroient.  Si  geta  grant  sentence  contre  eux  ,  et  avec  ce 

sousmetoit  leur  terres  à  l'entredit  de  l'églyse.  Mais  après 
le  pape,  à  la  requeste  des  fils  du  roy  et  de  pluseurs  autres 

nobles  ,  dispensa  avec  eux ,  pour  ce  qu*il  estoient  nouviaux 
chevaliers,  que  par  trois  jours  devant  karesme  (1)  il  peussent 
aux  dis  jeux  jouer  tant  seulement  et  non  plus. 

Et  en  ce  meisme  an,  Guichart  l'évesque  de  Troies ,  le* 

quiel  avoit  esté  souppeçonné  d'avoir  procuré  la  mort  de  la 
royne  Jehanne ,  si  comme  par  avant  est  escript ,  fu  trouvé 

innocent  par  la  confession  d*un  Loiubart  qui  avoit  à  nom 
Nofîle  ,  lequiel  estoit  jugié  à  Paris  à  estre  pendu  au  gibet. 

Et  en  cestui  an,  mut  une  très  grant  dissencion  entre  le 

duc  de  Lorraine  et  l'évesque  de  Mez  pour  très  petite  achoi- 
son ,  la  quielle  eust  esté  tost  apaisiée  qui  y  eust  voulu  met- 

tre un  pou  de  paine.  Mais  en  la  fin  les  deux  os  s'assemblèrent 
emprès  un  chastel  que  on  appelle  Freve  (2),  et  là  ot  moult 
aspre  bataille  entre  eux.  Toutes  fois  ot  le  duc  victoire  par 

sa  cautelle  et  industrie  :  car  l'évesque  avoit  plus  de  gent 

que  le  duc.  Si  s'en  commencièrent  à  fuir ,  et  en  y  ot  bien 
deux  cens  que  mors  que  noies  :  ilec  le  conte  de  Bar  neveu 

de  l'évesque,  le  conte  de  Salins  et  son  fils,  furent  pris 

et  pluseurs  autres  nobles  qui  estoient  de  la  partie  à  l'éves- 
que ;  mais  il  furent  assez  brief ment  délivrés  de  prison  en 

priant  une  grant  somme  d'argent. 

(1)  C'est-à-dire  durant  les  jours  gras.  Les  cavalcades  du  carnaval  n'ont 
peut-être  pas  d'autre  origine,  et  l'on  peut  du  moins  admettre  que  l'usage 
de  se  masquer  reçut  une  nouvelle  consécration  du  souvenir  des  Tour- 
noyans,  armés  de  toutes  pièces,  les  uns  bien  les  autres  mal ,  tous  bario- 

lés de  couleurs  et  de  blasons ,  tous  se  réunissant  à  la  même  époque  de 
Tannée. 

(3)  Wrwe  ou  Vrouatd,  L'évéque  s'appeloit  Renaud  de  Bar. 
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LXX. 

De  la  mort  le  nudstrc  du  Temple» 

En  cest  an  aussi,  au  moys  de  mars  au  tems  de  karesme, 

le  général  maistre  du  Temple ,  et  un  autre  grant  maistre 

après  luy,  en  l'ordre  si  comme  l*en  dist  visiteur,  à  Paris  en 
Tisle  devant  les  Augustins  (1),  furent  ars  :  et  les  os  de  eux 

furent  ramenés  en  poudre  ,  mais  oncques  de  leur  forfais 

n'orent  nulle  recognoissance. 

L'an  de  grâce  après  ensuivant  mil  trois  cent  quatorze ,  le 
pape  Gliment  mourut  au  tems  de  Pasques ,  et  fu  le  siège 

moult  longuement  vacant.  Et  y  ot  très  grant  dissencion 

entre  les  cardinals ,  c'est  assavoir  :  entre  ceux  de  Gascoigne 

d'une  part ,  et  ceux  d'Italie  et  de  France  d'autre  part.  Car 
ceux  d'Italie  et  de  France  mettoient  paine  d'avoir  l'eslection 

par  devers  eux  et  y  ot  deffiailles  de  l'une  partie  contre  l'au- 
tre ,  et  meismement  pour  la  cause  du  feu  qui  avoit  esté  mis 

en  la  ville  de  Garpentras  par  le  marquis  de  Antonne  (2)  neveu 

du  pape  Climent  derrenièrement  mort  ;  car  il  y  estoient 

tous  assemblés  pour  l'eslection  faire  de  un  pape  ;  et  disoit 

l'en  que  le  feu  y  avoit  esté  mis  du  dit  marquis  en  la  faveur 
des  cardinals  qui  estoient  de  la  partie  des  Gascoins.  Et  en 

cest  an  fu  prise  une  occasion,  pour  les  guerres  qui  avoient 

(1)  Prudent!  consUio,  circà  yespertinam  horam,  io  parvâ  quâdam  insulâ 
»  Secanae,  inter  hortum  regalem  et  ecclesiam  fratrum  Heremitarum  po- 
»  sitâ,  ambos,  pari  Incendie  concremari  mandavit.  »  C'est  à  peu  près  où 
sont  aujourd'hui  les  bains  Vigier  du  Pont-Neuf.  --Variante  du  manuscrit 
S18y  8up.  fr.  :  VtUe  des  Juis.  La  Chroniqtte  métrique  porte  :  En  Ville  des 
Juiaus,  Pour  tous  ces  renseigneraens ,  le  Plan  de  Paris  sous  Philippe-le- 
Bel,  dressé  par  M.  Albert  Le  Noir,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

(2)  De  Antonne,  «  Per  marehislum.  »  Variantes  :  D'Amptonne,  (No  9660.} 
Fleury  le  nomme  :  ̂^rtrand  de  Got,  comte  de  Lomagne, 
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esté  faites  en  Flandres ,  de  lever  une  exaction  laquielle 

n'avoit  esté  oie  de  mémoire  d'homme.  Et  commença  ceste 

exaction  à  Paris  premièrement ,  et  après  elle  fu  espandue 

par  tout  le  pays,  et  estoit  la  dite  exaction  ou  extorsion  telle 

que  tout  vendeur  et  acheteur  paioit  six  deniers  pour  livre 

laquielle  exaction  quant  elle  fu  ainsi  publiée  et  par  tous 

pays ,  ceux  de  Normendie ,  et  de  Picardie ,  et  Ghampaigne 

s'assemblèrent  et  jurèrent  les  uns  aux  autres  (l)que  chascua 
deffendroit  ceste  exaction  en  son  pays ,  et  en  nulle  manière 

ne  la  lairoit  tenir  (2).  Finalement  quant  le  roy  sot  ce,  il  corn* 

manda  que  telle  exaction  cessast  par  tout  son  royaume  y  car 

on  disoit  tout  communément  que  ceste  chose  n'estoit  pas 
venue  de  la  conscience  du  roy ,  mais  estoit  venue  par  ses 
très  mauvais  conseilleurs. 

En  cest  an ,  vers  Pontoise,  (au  lieu  que  l'en  dit  Maubuisson 

abbaïe  de  femmes ,  nonnains  de  l'ordre  de  Cistiaux ,  le  jour 

d'un  mardi  en  la  sepmaine  de  Pasques),  Marguerite  royne 
de  Navarre ,  fille  du  duc  de  Bourgoigne  et  femme  Loys  roy 

de  Navarre  ,  fils  Phelippe  roy  de  France  ;  et  Jehanne  fille 

le  conte  de  Bourgoigne ,  femme  Phelippe  le  conte  de  Poi- 

tiers ,  fils  du  roy  de  France  ,  et  Blanche  la  seconde  fille  du 

devant  dit  conte  de  Bourgoigne ,  femme  Charles  conte  de  la 

Marche  fils  au  roy  de  France ,  pour  fornicacion  et  avou* 

tire  sur  eux  mis ,  et  meismement  es  deux ,  c'est  assavoir  : 
Marguerite  royne  de  Navarre  et  Blanche  femme  Charles 

devant  dit  ;  vraiement  approuvées  (4)  furent  prises,  et  du 

commandement  du  roy  qui  lors  estoit  à  Maubuisson ,  en 

{i)  Les  uns  aux  autres*  «  Per  juramentiun  ad  iavicem  coafederatl  pro 
»  suâ  et  patriae  Uberiale,  » 

(2)  De  là  le  plan  de  conjaralion  dll  des  Alliés,  dont  Godefroi  de  Paris, 
dans  le  manuscrit  du  Roi  6812,  nous  a  fait  connottre  les  Vues,  le  but  et 
rimportance. 

(3)  Avoutire.  Adultère.  —  Meûmement,  Surtout. 
(4)  Approuvées.  Convaincues. 
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diverses  prisons  mises  les  deux,  (c'est  assavoir  :  Mai^erite 
et  Blanche  du  tout  en  tout  par  essil  et  en  Chartres  perpétuels 
mises  et  encloses,  au  chastel  de  Gaillart  en  Normendie 

furent  détenues  et  emprisonnées,  et  ilec  à  morir  condamp- 
nées)  :  et  Fautre  dame,  la  contesse  de  Poitiers,  qui  fu  au 

chastel  de  Dourdan  emprisonnée  ,  examinacion  d'elle  faite 
et  expui^ement ,  du  tout  en  tout  fu  aprouvé  que  en  celuy 
forfait  ne  fu  pas  coupable.  Après  ce,  de  prison  fu  délivrée, 

et  en  la  compagnie  le  conte  de  Poitiers  son  mari  fu  de  rechief 

rassemblée  :  et  adecertes  pour  voir,  Phelippe  d'Aunoy  ami 

bienveillant  (1)  de  la  dite  royne,  et  Gaultier  d'Aunoy  son 
frère,  ami  de  la  dite  Blanche,  chevaliers,  le  jour  d'un 
vendredi ,  en  icelle  sepmaine  meisme  de  Pasques ,  à  Pon- 
toise ,  du  commandement  du  roy ,  furent  escoirchiés  et  les 
vits  et  génitoires  coupés  (2)  ;  et  après  ce  incontinent ,  à  un 
gibet  de  Pontoise  pour  eux  nouvellement  fait  furent  traînés, 

et  en  celuy  gibet  pendus  et  encroés  (3)  :  et  pour  certain, l'uis- 
sier  de  la  dite  royne ,  sachant  et  consentant  de  devant  dit 

forfait ,  en  ce  jour  à  Pontoise  au  commun  gibet  des  laiTons 

fu  pendu  ;  lequiel  cas  fortunable  les  barons  et  le  roy  de 
France  et  ensement  ses  £ls  courrouça  moult  et  troubla. 

(1)  Bienveillant,  Variante  du  manascrit  218  :  Malveillant, 

(2)  Coupés,  «  Eisque  vtrllibus  unà  cum  genitalibus  amputatis.  »  La  Chfo^ 

nique  métrique^  donit  le  récit  est  ici  plein  d'intérêt  et  de  vivacité,  ajoute 
une  circonstance  qui  aurait  dû  frapper,  entre  vingt  autres,  nos  auteurs 
dramatiques  . 

Tel  jugement  lor  fu  rendu 
De  par  lor  père,  et  de  plusor  : 
Ainsi  morurent  en  doulor. 
De  tel  jugement  fu  retrait, 
Qui  trop  tost  trop  cruel  fu  fait.... 

(3)  encroés.  Abandonnés. 

18 
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LXXI. 

De  la  taille  et  maletoute  faite  en  France  par  Enguerran  de Marigny, 

(l)Eteii  cest  an,  le  jour  de  la  feste  saint  Pierre,  le  premier 

jour  d'aoust,  Phelippe-lc-Biau,  roy  de  France,  assembla  à 
Paris  pluseurs  bai*ons  et  évesques ,  et  en  seur  que  tout  (2)  il 
fist  venir  pluseurs  bourgois  de  chascuue  cité  du  royaume 

qui  semons  y  estoient  à  venir.  Adoncques  iceux  au  palais 

de  Paris  venus  et  assemblés,  le  jour  dessus  dit ,  Enguerran 

de  Marigny  chevalier ,  coadjuteur  le  roy  de  France  Phe- 
lippe  et  gouverneur  de  tout  le  royaume ,  monta  de  son 

commandement  en  un  eschafaut ,  avec  le  roy  et  les  prélas 

et  les  barons  qui  ilec  estoient  ;  sur  le  dit  eschafaut  séant 

en  estant ,  monstra  et  manifesta ,  ainsi  comme  en  près- 

chant  au  peuple  qui  ilec  estoit  devant  l'eschafaut ,  oians 
tous  les  prélas  dessus  dis,  la  complainte  le  roy,  et  pour  quoy 
il  les  avoit  fait  ilBc  venir  et  assembler  ;  et  fist  son  tiexte  de 

nature  et  de  norriture  en  descendant  sur  les  royaux  et  sur 

la  ville  de  Paris,  où  les  devant  dis  royaux,  au  temps  ancien, 
de  leur  nature  avoient  acoustumé  de  avoir  leur  nourre- 

ture  :  et  pour  ce  appeloit-il  Paris,  chambre  royal  ;  et  que 

le  roy  s'y  devoit  plus  fier  pour  avoir  bon  conseil  et  pour 
avoir  aide,  que  en  nulle  autre  ville.  Et  si  dit  et  monstra  au- 

tres pluseurs  choses  dont  je  ne  fais  pas  mencion,  pour  la  pro- 
lixité qui  y  est  et  seroit  à  raconter.  Si  descendi  sur  Ferrant 

jadis  conte  de  Flandres ,  cornent  il  s'estoit  forfait  envers  le 
roy  de  France   qui  lors  estoit  dit  Auguste,  qui  conquist 

(1)  Tout  ce  chapitre  si  curieux  n'est  pas  dans  le  texte  latin. 
(2)  En  teur  que  tout.  Surtout. 
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iNormendie ,  et  cornent  icelui  ix)y  PheUppe  en  vint  à  cliief  ̂  

et  cornent  il  conquist  Flandres  et  la  mist  en  sa  puissance  : 

et  dit  lors  icelui  Enguerran  que ,  combien  que  après  Fer- 
rant y  pluseurs  vassaux  eussent  tenu  la  conté  de  Flandres  , 

si  ne  la  tenoient-il  que  comme  gardiens  et  en  subjection  de 

féauté  et  hommage  du  roy  de  France.  Et  après  ce,  il  des* 
cendi  sur  Gui  conte  de  Flandres ,  cornent  il  se  forfist  envers 

le  roy  y  et  coment  la  guerre  a  voit  esté  menée,  et  le  consternent 

et  despens  que  le  roy  avoit  fait ,  qui  bien  montoient  à  si 

grant  nombre  d'argent  que  c'estoit  merveilles  du  raconter, 
de  quoy  le  royaume  avoit  esté  trop  malement  grevé.  Et, 

après  ce,  monstra  coment  la  paix  avoit  esté  faite  du  conte 
de  Flandres  Robert  de  Béthune  et  des  Flamens  eschevins 

de  Flandres ,  par  leur  seaux  en  lettres  pendans  accordée  et 

affermée  ;  laquielle  paix  et  convenances  les  devant  dis  contes 

et  Flamens  ne  vouloient  obéir  né  tenir,  si  comme  il  avoient 

plevi  et  juré,  et  par  leur  seaux  affirmé.  Pour  laquielle 

chose  ycelui  Enguerran  requist,  pour  le  roy,  aux  bourgois 

des  communes  qui  ilec  estoient  assemblés,  qu'il  vouloit 
savoir  lesquiels  luy  feroient  aide  ou  non  à  aler  encontre  les 

Flamens  à  ost  en  Flandres.  Et  lors  icelui  Enguerran  ce  dit, 

si  fist  lever  son  seigneur  le  roy  de  France  de  là  où  il  séoit 

pour  veoir  ceux  qui  luy  vouldroient  faire  aide.  Adonc  Es- 
tienne  Barbete ,  bourgeois  de  Paris,  se  leva  et  parla  pour  la 

dite  ville  ;  et  se  présenta  pour  eux  et  dist  qu'il  estoient  tous 
près  de  faire  luy  aide ,  chascun  à  son  povoir ,  et  selon  ce 

qu'il  leur  seroit  avenant ,  et  à  aler  là  où  il  les  voul- 
dra  mener  à  leur  propre  coux  et  despens  contre  les  dis 

Flamens.  Et  adonc  le  roy  les  en  mercia.  Et,  après  le  dit 

Estienne,  tous  les  bourgois  qui  ilecques  estoient  venus 

pour  les  communes  respondirent  en  autelle  manière  que 

volentiers  luy  feroient  aide;  et  le  roy  si  les  en  mercia.  Et 

lors  après  ycelui  parlement,  par  le  conseil  du  dit  Enguer- 
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ran,  une  subjection  et  une  taîlk  trop  maie  et  trop  grevable 

à  Paris  et  au  royaume  de  France  fu  alevée,  de  quoy  le  menu 

peuple  fu  trop  grer^  :  pour  laquielle  achoison  le  dit  En- 
guerran  chéi  en  la  haine  et  maleiçon  du  menu  peuple  trop 
malement. 

LXXII. 

De  Fost  de  France  qui  s^en  vint  sans  riens /aire. 

Adecertes,  en  celui  an,  au  moys  de  septembre  ensement, 

de  recliief  après  le  rebellement  quatre  fois  du*  conte  de 
Flandres  Robert  de  Béthune  ̂   et  les  Flamens  qui  les  conve- 

nances de  paix  avec  le  roy  de  France  et  de  leur  seaux  scel- 
lées et  accordées  en  nulle  manière  ne  vouloient  tenir ,  si 

comme  nous  avons  dit  cl  devant  ;  Phelippe-le-Biau  roy 
de  France ,  Loys  son  ainsné  fils  ̂   roy  de  Navarre,  et  ses 
deux  autres  fils  Phelippe  conte  de  Poitiers  ,,et  Chaires  conte 
de  la  Marche  ,  avec  eux  Charles  conte  de  Valois  et  Loys  son 

frère  conte  de  Rvreux,  Gui  conte  de  Saint-Pol,  et  Enguer- 
ran  de  Marigni,  un  ost  très  grant  à  pié  et  à  cheval,  à  noble 

compaingnie ,  en  Flandres  destina  et  envoia.  Et  lors  jus- 
ques  à  Lille  à  tout  leur  noble  ost  parvindrent ,  qui  toute 

Flandres  peust  avoir  conquis  et  occis,,  s'il  fust  à  droit 
gouverné.  Et  comme  ilec  fussent  proposans  et  ordenans 

Flandres  et  les  Flamens  assaillir,,  par  le  conseil  de  Enguer^ 
ran  coadjuteur  et  gouverneur  du  royaume  de  France  et  du 

roy  Phelippe  avec ,  et  du  conte  de  Nevers  fils  au  conte  de 

Flandres,,  par  le  fait  du  dit  Enguerran,  environnés  et  tenus 
sans  rien  faire  furent  déboutés  à  revenir  sans  honneur  en 
France. 
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LXXIII. 

De  la  mort  Fhelippe-le^Biau  roy  de  France, 

Adecertes  (1)  en  cest  an,  Phelippe-le-Biau  roy  de  France, 
au  moys  de  novembre  à  Fontainebliau ,  au  terroir  de 

Gastinois ,  clost  son  derrenier  jour.  Lequiel  son  corps  delès 

son  père  le  roy  Phelippe  et  sa  mère  la  royne  d'Arragon ,  au 
lieu  que  il  vivant  avoit  esleu  en  Féglyse  Saint-Denis  en 
France  honnorablement  fu  enterré.  Et,  pour  voir,  son 

cuer ,  en  l'églyse  des  nonnains  qu'il  avoit  fondées  n'àvoit 
guaires  à  Poissi ,  fu  porté ,  et  ilec  honnorablement  enterre. 

Adecertes  ycelui  roy  de  France  Pbelippe-le-Bîau  régna 
vingt-huit  ans  ;  et  fist  faire  à  Paris  par  Enguerran  son  coadju- 
teur  et  gouverneur  de  son  royaume  un  neuf  palais  (2)  de 

merveilleuse  et  cous  table  euvre,  le  plus  très  bel  que  nul,  si 
comme  nous  créons  en  Fiance ,  oncques  véist.  Et  pour 

voir  icelui  roy  Phelippe  engendra  de  sa  femme  Jehanne 

royne  de  France  et  de  Navarre  pluseurs  enfàns ,  c'est  assa- 
voir :  Loys  son  ainsné  fils  roy  de  Navarre ,  qui  après  luy  fû 

son  successeur  au  royaume  de  France  ;  Phelippe  le  conte  de 
Poitiers,  et  Charles  conte  de  la  Marche,  et  un  autre  fils  qui 

mouru  en  s'enfance  ;  et  une  fille  très  belle  dame  qui  ot  non 

Tsabet,  et  fu  femme  le  royEdouart  d'Angleterre  laquelle, 

lonc  tems  devant  ce  que  celui  roy  Phelippe  mourut,  il'avoit 
espousée. 

(1)  On  chercheroil  vainement  encore  Va  substance  de  ce  chapitre  dans 
la  continuation  de  Nangis. 

(2)  Un  neuf  palais.  Aujourd'hui  le  palais  de  justice.  On  a  vu  plus  haut 
que  les  travaux  furent  dirigés  par  Enguerrand  de  Marigny.  Ces  passages 

n'ont  pas  été  relevés  avec  assez  de  soin  par  les  historiens  de  PariSv 

18. 
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LXXIV. 

Cornent  Enguerran  de  Marignifti  pris  et  mu  en  prison. 

(1)  £t  adecei-tes  en  icest  an^  au  temps  de  karesme,  le  mer* 
credi  devant  Pasques  fleuries ,  Enguerran  de  Marigni , 

chambellanc ,  coadjuteur  et  gouverneur  du  roy  de 

France  Phelippe  nouvellement  trespasse  au  temps  dessus 

dit ,  par  Famonnestement  et  enditement  Charles  le  conte 

de  Valois ,  et  si  comme  l'en  dit ,  par  l'esmouvement  d'au- 
cuns des  barons  de  Picardie  et  de  Normendie  et  espéciau- 

ment  de  niessire  Ferri  de  Pequigni  chevalier  et  du  conte  de 

Saint-Pol ,  par  le  commandement  du  roy  de  Navarre, 
après  ce,  roy  couronné  de  France  Loys ,  en  sa  maison  de 

Paris ,  en  la  rue  que  on  appelle  le  Fossé-St-Germain  (2),  fu 
pris  ;  et  au  Louvrç ,  en  la  tour  où  Ferrant  jadis  conte  de 

Flandres  fu  emprisonné ,  mis  et  posé.  Car  adecertes  un  pou 

après  la  mort  du  devant  dit  roy  de  Francç  Phelippe ,  Loys 

roy  de  Navarre  et  ses  deux  frères  conte  de  Poitiers  Phelippe 

et  Charles  conte  de  la  Marche ,  et  espéciaument  Charles 

conte  de  Valois,  ensemble  avoient  eu  parlement  et  di- 

soient :  Qu'il  vouldroient  savoir  d'Ënguerran  qu'il  avoit 
fait  du  trésor  et  des  richesses  du  roy  de  France  Phe- 

lippe qu'il  avoit  en  garde.  Et  pour  ce  l'avoient  mandé  pour 
luy  cçmparoir  devant  eux.  Adoncques  icelui  Enguerran 

devant  eux  venu ,  si  luy  demandèrent  où  estoit  le  trésor  du 

roy  de  France ,  car  il  avoient  trouvé  le  trésor  tout  desnué. 

A4onc  quant  Enguerran  vit  qu'il  luy  convendroit  rendre 

(1)  Toute  rbittoire  de  la  eoodâDinaUoa  et  de  la  mort  d'Engaerrand  de 
Harigny  n'est  connue  que  par  notre  chronique.  Ce  procès  n'est  pas  attri- 

bué au  règne  de  Louis- Hutin,  parce  qu'alors  ce  prince  n'étoit  pas  encore 
Eacré. 

(2)  Saint' Germain,  L'Auxerrois. 
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cause ,  ou  se  ce  non  très  grant  honte  en  pourroit  aroir ,  si 

respondit  en  celle  manière  ;  c'est  assavoir  qu'il  en  respon- 
droit  et  leroit  bon  conte  et  loyd.  Et  lors  adecertes  le  conte 

de  Yaloisrespondantluy  dist  ainsi  :  «  Rendez-le  donc  tout 
»  maintenant.  »  Lors  luy  respondi  Enguerran,  et  dist  ainsi  : 
«  Sire  Tolentiers,  je  vous  en  ay  baiUié  la  plus  grant  partie, 

»  et  le  remanant  j'ay  mis  en  paiement  pour  les  debtes  de 
»  monseigneur  le  roy  vostre  frère.  » 

Et  quant  Charles  de  Valois  oï  le  conte  Enguerran,  et  que 
premièrement  il  luy  faisoit  honte,  lors  fu  moult  courroucié 

et  irié,  si  luy  dist  :u  Certes  de  ce  mentez-vous,  Enguerran  ?» 

Et  lors  Enguerran  respondant  dit  :  «  Pai*  Dieu,  sire,  mais 
»  vous  mentez.  »  Adonc  Charles  conte  de  Valois,  ce  entendu, 

si  sailli  d'autre  part  et  le  cuida  prendre  :  mais  pluseurs  fi- 
rent cestui  Enguerran  de  ses  ienx  trestoorner  et  disparoir  ; 

car  s'il  le  peust  avoir  tenu  en  celle  heure ,  il  l'eust  occis  ou 
fait  mourir  de  cruel  mort  :  et  lors  pour  ceste  devant 

dite  cause  et  pour  autres  fais ,  aucuns  pou  de  jours  très- 
passés ,  f u  Enguerran  de  Marigni  pris  et  mené  en  prison  au 

Louvre  si  comme  je  vous  ai  dit  ci-devant. 
Et  après  ce ,  le  conte  de  Valois  fist  assavoir  et  manda  à 

tous  y  tant  povres  comme  riches ,  auxquiels  Enguerran  de 

Marigni  auroit  forfait,  que  il  venissent  à  la  court  le  roy,  et 

féissent  leur  complaintes,  et  que  de  luy  il  auroient  très  bon 
droit.  Adonc  Enguerran  de  Marigni  au  Louvre  emprisonné, 
Charles  conte  de  Valois  en  ce  point  ne  reposant ,  vint  au 

roy  de  Navarre  son  neveu  Loys  et  lui  dit  :  «  Sire ,  que  avez 
»  fait  ?  Adecertes  vous  avez  mis  ce  larron  Enguerran  en  sa 

»  maison  en  la  tour  du  Louvre  emprisonné,  car  il  est  chas- 

»  telain  du  Louvre  ;  et  pour  ce  m'est-il  avis  que  c'est  dear 
»  convenable  chose  luy  estre  mis  ilec.  »  Et  lors  le  roy  res- 

pondant dist  à  son  oncle  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse 
»  de  luy  né  où  je  le  mette  ?  »  et  Charles  conte  de  Valois 
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respondî  :  «  Je  veux  que  au  Temple,  hostd  de  Templiers 

»  jadis ,  soit  mis  en  étroite  prison.  »  Et  ice  dit ,  adonc  par 
le  commandement  du  roy ,  le  dit  Enguerran,  du  Louvre  où 

il  estoit  à  cheval  à  belle  compaignie  de  sei^ens  chevauchans 

avec  luy,  au  Temple  fu  mené  y  moult  de  peuple  après  luy 
alant  pour  le  veoir,  et  de  ce  grant  joie  démenant  ;  et  ilec  en 

estroite  garde  fu  mis  en  prison. 

LXXV. 

Des  articles  qid furent  proposés  contre  Enguerran. 

Adecertes  en  ce  cours  de  temps ,  c'est  assavoir  te  samedi 
devant  Pasques  fleuries ,  fu  amené  Ehguerran  de  Marigni 

du  Temple  au  bois  de  Ylncennes  devant  Loys  roy  de  Wa- 
varre  et  moult  de  prélas  et  de  barons  du  royaume  de  France, 
pour  luy  ilec  assembler.  Et  lors  par  le  commandement  du 
conte  de  Valois  proposa  maistre  Jehan  Hanière  (1)  contre 

Enguerran  de  Marigni,  les  raisons  et  les  articles  que  on  luy 
avoit  enjoint  ;  et  premièrement  prist  son  theume  de  ceste 
auctorité  :  Non  nobisy  Domine^  non  nohis,  sed  nomini  tuo  da 

gîoriam,  «  Non  pas  à  nous,  sire ,  non  pas  à  nous ,  mais  à  ton 

»  nom  donne  gloire.  »  C'est  le  françois  de  cest  latin.  Et 

après  ce,  prist  les  sacrifices  d'Abraham  et  de  Isaac  son  fils  ; 
et  après  ce,  prist  les  exemples  des  serpens,  qui  degastoient 

la  terre  de  Poitou  au  temps  saint  Hilaire,  évesque  de  Poi- 
tiers ;  appliqua  et  accomparagea  les  serpens  à  Enguerran  et 

à  ses  créatures,  c'est  assavoir  ses  parens  et  ses  affias.  Et  ice 
dit,  si  descendi  sus  le  gouvernement  du  royaume  du  temps 

(1)  Banière.  Variante  :  Hamera,  La  Chronique  m^/r/que  rappelle  mieux 
Je/tan  d'Antre. 
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Enguerran  ;  et  après  ce,  les  cas  et  les  forfez  raconta  en  géné- 

ral (1)  qui  8*en  suivent  : 
Premièrement.  Le  roy  Phelippe  en  son  virant  dist  que 

Enguerran  Tavoit  deceu  et  tout  son  royaume  ;  et  pluseurs 

fois  l'en  troiwa-l'en  plorant  en  sa  chambre.  Et  pour  ce , 
ne  le  voult-il  pas  faire  son  exécuteur. 

Le  secont  article.  Que  au  vivant  le  roy,  quand  il  trayoit  à 
mort,  il  roba  le  trésor  da  Louvre^  à  six  hommes  toute  une 
nuit.  Et  le  fist  porter  là  où  il  voult  à  son  commandement. 

Le  troisiesme,  A  la  derrenière  voye  de  Flandres,  il  parla  au 

conte  de  Nevers  tout  seul  aux  champs ,  lequel  luy  donna 

deux  barris  esmailliés  d'argent  et  pluseurs  joiaux,  et  loua 
le  retour  et  fist  Tost  de  France  retourner  sans  riens  faire. 

Le  qualriesme.  Quant  il  fu  venu  (2),  il  conseilla  prendre  la 
subvencion,  dont  le  menu  peuple  fu  malement  grevé. 

Le  cinguiesme.  Quant  le  roy  l'envoya  au  pape ,  il  porta 

des  deniers  du  roy  une  somme  d'argent  en  laquelle  il  avoit 
en  or  trente  mil  livjres,.  et  puis  n'en  contesta  riens,  ainsois  le 
retint. 

Le  sixiesme.  Quant  le  roy  envoya  à  monseigneur^Raimont 
de  Goth|  quinze  mille  florins  par  leditEnguerran,  et  quant  il 

fu  là ,  il  le  trouva  mort  :  si  les  retint ,  et  puis  n'en  compta. 
Le  septiesme.  Que  il  fist  séeler  par  monseigneur  Guil- 

laume  de  Nougaret,  adonc  chancelier  nostre  seigneur  le 

roy,  huit  (3)  paires  de  lettres  et  ne  pot  savoir  que  il  séela. 

(1)  Ce  qui  suU  jusqu'au  chapitre  lxxti  a  été  supprimé  dans  la  plupart 
des  manuicrlts,  et,  entre  les  autres,  dans  celui  de  Charles  Y,  no  8396.  On 
peut  croire  que  cette  suppression  n'est  pas  involontaire.  La  leçon  du 
no  9651  porte  seulement  :  «  Les  cas  proposez  par  devant  le  roy  et  son 

9  conseil  contre  ledit  Enguerran  ne  sont  pas  ycy  escripz  pour  ce  qu'il 
9  n'étoieui  pas  contenuz  ou  livre  ou  exemple  de  ceste  escripture.  »  (Fo  2, 
Ro.)  J'ai  suivi  les  manuscrits  8298  et  218,  Supplément  françois. 

(2)  Venu.  De  Flandres, 

(a)  Euil,  Variante  :  Vingu 
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Le  huiliesme.  Que  par  luy  estoieut  tous  les  officiels  es  offi- 

ces du  roy,  de  quelque  manière  que  il  fussent. 

Le  neuviesme^  Que  le  roy  li  donna  à  deux  fois  cinquante 
cinq  mil  livres,  pour  sa  yoie  de  Poitiers,  avec  tous  ses  costs 
et  despens. 

Le  dixiesme.  Quant  le  roy  li  donnoit  terre,  il  faisoifprisier 
à  deux  cens  livres  ce  qui  bien  valoit  huit  cens. 

Le  onziesme.  Que  un  marchéant  faisoit  contraindre  plu- 
seurs  marchéans  par  lettres  des  foires  de  Champaigne,  pour 

deniers  que  eux  li  dévoient  ;  lesquels  donnèrent  à  Enguerran 
huit  mil  livres ,  et  il  furent  délivrés.  Et  le  preudomme  fu 

mis  en  Ghastellet  cinquante  jours  en  prison,  et  luy  convint 

jurer,  ainsois  qu'il  en  issist,  que  jamais  n*en  seroit  nouvelle 
et  que  rien  n'en  demanderoit 

Le  doitziesme.  Dix-huit  vins  dras  furent  acquis  au  roy  par 
forfaiture;  il  furent  aportésà  Enguerran,  né  oncques  puis 

n'en  compta. 
Le  treiziesme.  Que  la  terre  de  Gaillefontaine ,  qui  valoit 

douze  cens  livres,  ne  fu  prisiée  que  à  huit  cens  livres,  et  de 
tant  fu  deceu  monseigneur  de  Valois. 

Lequatorziesme.  L'abbé  de  Sainte-Gaterine  aussi  fu  déceu. 

Le  quinùesme.  De  l'eschange  du  prieur  de  Saint-*Arnoul 
en  tele  manière  fu  déceu. 

Le  seiziesme.  Que  le  roy  envoia  à  la  contesse  d'Artois  unes 
letti*es  esquelles  il  luy  demandoit  certaines  besoignes  ;  et 
Enguerran  niist  dedens  une  annexe,  et  luy  mandoit  le  con- 

traire, et  que  il  la  garantissoit  devers  le  roy  de  tous  poins. 

Le  dix'septiesme.  Que  madame  d'Artois  luy  donna  qua- 

rante mil  livres  que  la  ville  de  Gambray  luy  devoit  d'une 
amende,  et  que  le  roy  ne  luy  vouloit  donner  congié  de  lever 

l'amende  dessus  dite,  et  Enguerran  la  leva  tout  outre. 

(Ij  DiX'huit  vint.  Trois  cent  soixante. 
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Le  dix-Juikiesme  Que  il  donna  le  conseil  de  madame  de 
Poitiers  prendre  (1),  ensi  corne  il  fu  fait. 

Le  dix-*neuifiesme.  Qu'il  obligea  sa  terre  de  Foilloy ,  à 
vint-deux  ans ,  à  rendre  l'ai'gent  dessus  dit ,  et  en  donna 

lettres  à  la  contesae,  et  depuis  aviut  qu'il  eust  les  lettres  par 
devers  lut  (2). 

Le  vintiesme.  Que  pour  paour  de  plus  perdre ,  madame 

d'Artois  luy  donna  la  haulte  justice  de  Croisilles  et  de 
Biauvais,  avec  le  marchié  de  Biauvais. 

Le  vinl-et-uniesme.  Les  Grespinois  d'Arras  luy  donnèrent 
quarante-huit  mil  livres  ;  mais  il  les  cuidièrent  avoir  don* 

'  nés  au  roy. 

Le  vint*ehdeuxiesme.  Que  le  roy  porta  à  ses  frères  trente 

mil  livres  ;  mais  il  n'en  avint  nul ,  quar  Enguerrant  les  ot 
par  devors  luy. 

Le  vùU'iroisiesme,  Que  le  roy  luy  donna  la  garde  d'Estou* 
teville  à  treize  ans,  qui  bien  valoit  quarante-six  mil  livres. 

Le  vinl-^uairiesme.  Que  le  roy  luy  donna  le  tiers  denier 
de  certaines  foires  en  Normendie,  qui  bien  valoit  soixante 
mil  livres. 

Le  mnheinqmesme.  Que  le  roy  luy  donna  p<)ur  faire  faire 
son  ostel  et  son  palais  de  Paris,  dix  mil  livres. 

Le  vint^sixiesme.  Qu'il  tolli  aux  voisins  d'entour,  des 
maisons  qui  bien  valent  cent  livres  de  rente  par  an  et 

plus. 
Le  vint^septîesme.  Que  les  bourgois  de  Roen  avoient  for- 

fet  (3)  une  franchise  qui  estoit  en  la  ville  ;  et  il  luy  donnè- 
rent trente  mil  livres  et  ensi  orent  leur  franchise. 

(1)  Prendre,  C'est-è-dîre  de  prendre  madame  de  PoUlcrs,  à  tort  soup- 
çonnée d'adultère. 

(2)  Par  devers  lut.  QuMI  trouva  moyen  d'arracher  ce»  lettres  à  la  com- 
tesse d'Artois. 

(3)  Forfet,  Soumissionné.  On  dit  encore  avoir  ou  vendre  à  forfait. 
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Ztf  vmt'-httiiiesme.  Le  roy  donna  à  messire  Beraut  de  Mar- 
cueil  douze  cens  livres  de  terre  prise  à  Gfaailly ,  et  il  les 

yendi  à  messire  Engnerran  sept  millivres,  dont  il  ne  paia 

que  quatre  mil.  Et  de  ces  douze  cens  livres  4le  terre  failloit 
à  asseoir  soixante^ouze  livrées  de  terre,  pour  lesquîeles  il 

prist  soixante-deux  villes  à  clochiers  en  la  chastellerie  de 
Montlefaery. 

Le  vi'ni^nuetfiesme,  A  mestre  Raoul  de  Poi  (1)  qui  avoit 
une  maison  à  Tilly  que  messire  Enguerran  voult  avoir ,  il 

luy  £st  donner  une  forfeture  de  quatre  mil  livres  et  un  chas- 

tel  en  Bretaigne  -qui  bien  valoit  quatre  mil  livres. 

Le  trentiesme.  Que  du  tournoi  de  Gompiègne  il  fist  apor- 
ter  le  remanant  des  garnisons  nos  seigneurs  en  son  hostel. 

Le  irente'elr^nUsme.  Messire  Jacques  Laire  avoit  sus  le 

trésor  le  roy  quatre  cens  livres  de  rente  ;  et  luy  en  devoit-on 

dix-neuf  cens  livres  d'arrérages  ;  et  il  les  vendi  à  monsei- 
gneur Enguerran  trois  mil  livres  à  héritage  à  tousjours  ; 

et  il  s'en  paia  tantost  du  trésor  le  roy,  et  ainsi  ne  luy  cousta 
que  onze  cens  livres. 

Le  trente-^uxiesme.  Que,  en  la.  conté  de  Longueville  lès* 
Gi&rt,  le  roy  ne  luy  cuida  asseoir  que  six  cens  livres  et  il 
en  i  a  deux  mil. 

Le  trenle'troisiesme.  Madame  Blanche  de  Bretaigne  lui 
donna  un  moult  biau  manoir,  pour  miex  besoignier  (2)  à 
court. 

Le  trenie'^aainesme.  Que  de  la  pierre  de  Vemon  il  fist 

mener  quatre  mil  pierres  à  Escouieis,  et  cinquante-deux 
images  (3)  chascune  du  prix  de  quarante  livres. 

(I)  Poi.  Variante  :  Foi, 
{%)  Betoigrier,  La  servir,  être  utile  à  la  princesse. 
(3)  Images.  Sans  doute  statues,  —  Ecoids  est  ud  bourg  du  Vexin  nor- 

mand, à  deux  lieues  du  grand  Andelis.  Enguerrand  y  avoit  fondé,  en  1310, 
une  riche  collégiale.  Peut-être  retrouverolt-on  encore  dans  l'église  plu- 

sieurs des  statues  qu'il  y  avoit  transportées. 
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Le  trente-<inqiuesme.  Que  des  foies  du  roy  il  a  osté  tout 
le  plus  bel. 

Le  trentc-sixiesme.  Que  le  séneschal  d'Auvergne  luy  donna 
set  cens  livres. 

Le  irenfe^sepiiesme.  Une  femme  de  Sens  qui  avoit  forfait 
cors  et  avoir,  luy  donna  huit  cens  livres  et  ainsi  fu  assoute. 

Le  irente-hiiitiesme.  Que  un  bidaut  (1  )  estoit  accusé  à  court 
de  pluseurs  cas,  il  luy  donna  pluseurs  dons  et  ainsi  fuassous. 

Le  trentè-nue^iesme.  Que  il  fist  pluseurs  estans  en  Nor- 

mendie,  esquiex  il  ajousta  pluseurs  héritages  du  roy. 

Ztf  quarantiesme.  Que  il  peupla  lesdis  estans  des  poissons 

des  estans  le  roy,  et  en  i  mist  jusques  à  la  value  de  dix  mil 
livres. 

Le  quaranle-el'Uniesme,  Que  il  avoit  fait  commandement 

aux  trésoriers  et  aux  maistres  des  comptes ,  que  pour  man- 

dement que  le  roy  fesist,  que  il  n'obéissent  se  il  ne  véoient 
aînsois  son  séel. 

Adonc  ices  articles  dis  et  fénis  et  pluseurs  devant  ses  iex 

approuvés,  si  ne  luy  fu  en  nule  manière  donnée  audience  de 

soy  deffendre,  fors  que  Tévesque  de  Biauvais,  son  frère, 

demanda  copie  des  articles  devant  dis  ;  et ,  ice  fait ,  de  re- 
chief  au  Temple  en  prison  fu  ramené  et  serré  fermement  en 

bons  liens  et  en  aniaux  de  fer,  et  gardé  très  diligeamment. 

(2)  Après ,  en  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et 

(1)  Bidaut.  Ou  a  bédaut,  sergent,  recors.  Oa  a  dit  aussi  badaud.  De  leur 
nombre,  de  leur  importuoité  dans  la  ville  du  Parlement  et  de  la  justice 
permanente,  de  leurs  habitudes  inquiètes  et  turbulentes,  on  a  fait  le 
proverbe  des  Badauds  de  Paris. 

(2)  On  ne  trouve  ni  dans  les  éditions  imprimées,  ni  dans  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits,  un  long  passage  important  qui  suivoit  immédiate- 

ment ces  mots  :  L'an  de  grâce,  etc.  Le  voici  tel  que  le  renferment  les  deux 
manuscrits  auxquels  j'ai  déjà  emprunté  les  articles  contre  Enguerrand  de 
Marigny  : 

«  Après,  en  l'an  de  grâce  ensuivant  mil  trois  cent  et  quinze,  Enguerran 
de  Marigny,  qui,  au  Temple  estoit  en  fers  serré  et  tenu  en  prison,  voiant 
et  appercevant  que  il  fust  en  péril  de  mort,  lors  pensa,  par  une  espérance 

TOM.    V.  19 



218  l'ES  GRANDES  CHRONIQUES. 

quinze,  comme  on  trakast  par  une  voie  moyenne  contre  le 

dit  Enguerran ,  renommée  courut  que  à  l'instance  de  la 
ïemme  Enguerran  estoient  faites  images  de  cire  pour  en- 
voulter  le  roy  et  messire  Charles  et  autres  barons.  Et 

estoient  iceux  vouls  de  cire  en  telle  manière  fais  et  ou- 

vrés que  se  longuement  eussent  duré,  les  devant  dis  roy  et 

conte,  chascun  jour,  n'eussent  fait  que  amenuisier ,  defrire 
et  séchier,  et  en  brief  les  eussent  fait  de  maie  mort  mou- 

rir. Lors  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  son  jugement ,  par 

aventure  occulte  fu  sceu  et  aperceu  d'aucuns,  et  tantost  fu 
noncié  à  Charles  de  Valois;  laquelle  chose  Charles  de  Yaloîs 

entendue,  et  de  ce  moult  esbahi,  lors  au  roy  de  Navarre 

Loys  son  neveu  vint  isnelement,  et  luy  raconta  teles  felon- 
nies,  desloiaux  et  détestables  fais.  Lequel  roy  Loys, 

chascun  jour,  pourtraitoit  envers  le  dit  conte  la  délivrance 

du  dit  Enguerran ,  et  tant ,  si  comme  l'en  dist ,  avoit 
jà  fait  et  procuré  envers  ses  adversaires  que  le  devant  dit 

decevable,  coment  il  poist  ses  anemis  à  mort  bailiier  et  traire.  Et  par  art 

de  diable  eulx,  si  comme  l'en  dit,  destruire  et  espccialemonl  Charles  le 
comte  de  Valois  et  le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  estoient  ses  très  grans 
avcrsalres.  Et  adoot,  manda  sa  femme  la  dame  de  Marlgoy  et  la  suer  à 
ladite  dame,  la  dame  de  Chantelou,  et,  si  comme  il  fu  dit,  son  frère  Tar- 
chevesque  de  Sens,  que  il  venissent  pour  parler  à  lui.  Adonc  icculx 
ensemble  yenus ,  si  orent  conseil  ensemble  et  tratiièrent  la  mort  des 
devant  dis  contes;  et  après,  sa  femme,  la  dame  de  Marigny  retournée 
avec  sa  suer,  la  dame  de  Chanlclou,  en  sa  maison,  tantost  ces  deus  dames 
mandèrent  et  firent  venir  à  eulx  une  maudite  et  mauvaise  boiteuse  qui 
fcsoil  l'or  et  un  mauvais  garçon  qui  avoit  nom  Paviot^  qui  de  tels  sors  se 
savolt  entremettre.  Et  leur  promistrent  moult  de  pecuncs  se  il  féissent 
aucus  vouls  (vultus)  par  lesquiex  les  devant  dis  contes  poussent  occire. 
Laquele  chose  otroiée  de  iceulx ,  si  firent  les  vouls  et  par  art  magique 
et  de  diable  ledir  misrent  noms  et ,  si  comme  11  fu  dit ,  les  baptisièrent 
faussement.  (Etc.  comme  ci-dessus.) 
La  continuation  de  Nangis,  qui  dit  deux  mois  de  cela,  attribue  la 

tentative  d'envoûtement  à  Jacques  de  Sor,  à  sa  femme  et  à  son  valet,  mais 
toujours  à  la  suggestion  d'Eoguerrant  et  de  sa  femme.  «  Quo  comperto, 
»  dictus  Jacobus  In  carcere  vinctus,  ex  desesperatlone  laqueo  se  suspen- 
»  dit ,  et  postmodùm  uxor  ejus  concremator.  »  —  La  Cftfonique  métrique 
nomme  seulement  Paviot. 
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Enguerran  devoit  passer  mer  et  aler  en  Chypre,  et  ilecques, 

jusques  au  rapellement  du  devant  dit  conte  Charles,  et  jus- 

ques  à  sa  bonne  volentë,  devoit  estre,  si  comme  l'en  dit,  en 
essil  condampné,  se  cette  maudite  aventure  et  fortunable 

endementiers  ne  fust  avenue.  Et  adonc  le  roy  Loys  quant  il 

ot  ces  félonnîes  entendues  et  ces  dyaboliques  forfais  de  la 

femme  Enguerran  par  son  consentement,  lors  si  fu  moult 

esbalii ,  et  dist  à  Charles  son  oncle  :  «  Je  oste  de  luy  ma 

»  main,  et  puis  des  ore  en  avant  ne  m'en  entremets  ;  mais 
»  selon  ce  que  vous  veiTez  bien  expédient  et  avenant  luy 

1)  faites.  M  Adonc  le  roy  Loys  ice  dist^  Charles  conte  de  Va- 
lois qui  autre  chose  ne  queroit  fors  que  le  roy  soy  abstenist 

de  luy  deffendre,  et  qui  jà  avoit  la  dame  de  Marigni,  avec  sa 

seur  la  dame  de  Chantelou  fait  prendre,  et  dedens  le  Louvre 

à  Paris  fait  mètre  en  prison  ;  et  Tautre  boisteuse  maudite 

avec  le  dit  Paviot  en  Chastelet ,  les  vouls  avec  eux  amenés 

et  aportés,  avoit  fait  emprisonner,et  estre  détenus  en  estroite 

garde  ;  lors  adecertes  en  ce  fait  non  reposant ,  le  samedi 

devant  l'Ascension  de  Nostre-Seigneur  Jhcsucrist,  si  fist  au 
bois  de  Vinciennes  pluseurs  barons  et  chevaliers  avec  au^- 
cuns  pers  de  France  assembler ,  et  ilec  furent  démonstrés 

aucuns  des  forfais  Enguerran  de  Marigni ,  et  les  autres  dé- 
testables félonnies  et  dyablies  de  sa  femme  faictes,  et,  si 

comme  l'en  dist,  de  luy  premièrement  proposées.  Lors  par 

le  jugement  d'aucuns  barons,  pers,  chevaliers  et  barons  du 
royaume  de  France  pour  ce  ilec  assemblés,  Enguerran  fu 

condampné  à  mourir  pour  estre  pendu.  Et  ce  fait,  le  niardi 

ensuivant,  très  bien  matin  ,  du  Temple  au  Chastellet ,  en 

une  charete,  tout  ferré  de  ses  fcrreures,  fu  amené,  disant  le 

peuple  après    et  de  ce  esjoissant  :  Au  giàet,  aii  gibet  soU 
amené  ! 
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LXXVL 

De  la  mort  Engnerran  de  Marigru. 

Et  après  ce,  l'endemain,  c*est  assavoir  le  jour  du  mercredi 

en  la  veille  l'Ascension  Nostre- Seigneur,  le  derrenier  jour 

du  moys  d'avril,  icelui  Enguerran  de  Marigni  chevalier,  à 
grant  multitude  de  gent  à  pié  et  à  cheval  de  toutes  pars  ve- 
nans  et  courans  et  de  ce  moult  esjoïssans,  du  Chastellet  de 

Paris  en  une  charete,  luy  disant  et  criant  au  peuple  :  Bonnes 

gens  y  pour  Dieu  priez  pour  moi!  En  telle  manière  fu  mené  au 

gibet  de  Paris,  et  au  plus  haut  des  autres  larrons  en  ce 

gibet  fu  pendu.  Laquelle  chose  faicte,  en  la  sepmaine  en- 
suivant, la  maudite  boisteuse  et  le  devant  dit  Paviot  furent 

menés  au  gibet,  et  ilec  ladite  boisteuse,  les  vouls  montrés 

au  peuple  qui  ilec  estoit  venu,  en  un  très  ardant  feu  fu  arse, 

et  le  dit  Paviot  sous  son  seigneur  Enguerran  de  Marigni  fu 

pendu.  Et  adecertes  la  dame  de  Marigni  et  sa  seur  la  dame 

de  Chantelou  du  Louvre  où  elle  estoient  en  prison  ostées  et 

ramenées  après  ce  au  Temple  l'ostel  des  Templiers  jadis, 
en  plus  forte  prison  furent  encloses. 

LXXVIL 
m 

De  la  mort  Marguerite  femme  le  roy  de  Navarre. 

En  cest  an  vraiement ,  la  veille  de  l'Ascension  dessus 

dite  derrenier  jour  d'avril,  fu  morte  Marguerite  jadis  folle 
et  diffamée  royne  de  Navarre  qui  au  chastel  de  Gaillart  en 

Normendie  estoit  emprisonnée,  et  à  Vernon  en  l'églyse  des 
frères  Meneurs  fu  enterrée  (1). 

(1)  La  continuation  de  Nangis  ajoute  :  «  Blancha  verô  carcere  remanens, 
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£t  en  ce  meisme  an,  Pierre  de  Latilly,  ëvesque  de  Ghaa- 

Ions ,  lequel  estoit  souspeçonné  de  la  mort  Phelippe-Ie- 

Biau  et  de  son  prédécesseur  (1),  à  l'instance  de  l'arcevesque 
de  Rains,  du  mandement  du  roy,  fu  détenu  en  prison. 

Et  en  ce  meisme  tems,  Raoul  de  Praeles,  lequel  estoit 

ainsi  comme  principal  advocat  en  parlement  du  roy,  fu  mis 

à  Saincte-Geneviève  tant  comme  coupable  et  souppeçonné 
de  la  mort  devant  dite.  Mais  après  moult  de  paines  et  de 

tormens  qu'il  ot  souffert ,  ne  pot-on  riens  traire  de  sa 
bouche  fors  que  bien,  si  fu  franchement  laissié  aler,  et  ot 

moult  de  ses  biens  gastés  et  perdus. 

Et  en  ce  tems,  Huguelin  le  duc  de  Boui^oigne  et  frère  de 

Marguerite  royne  fu  mort,  auquel  son  frère  succéda  en  la 
duchiée. 

Et  en  ce  meisme  tems,  environ  l'Ascension,  messire  Loys 
jadis  conte  de  Nevers  et  de  Rethel,  et  Jehan  de  Naniur  vin- 
drent  en  France  et  furent  de  rechief  receus  en  la  grâce  du 

roy ,  et  furent  rendus  au  dit  conte  ses  deux  contés  des- 
quelles il  avoit  esté  privé  par  avant. 

Et  en  cest  an ,  l'abbé  de  Cistiaux  et  les  procureurs  de 
Robert  conte  de  Flandres  se  comparurent  à  Paris  devant  le 

roy  pour  excuser  le  dit  conte ,  jasoit  ce  qu'il  eust  esté  se- 
mons personnelment,  pour  confirmer  la  paix  qui  avoit  esté 

l'an  devant  pourparlée  ;  si  l'excusolent  en  telle  manière  et 

disoient  :  que  bonnement  il  n'y  pooit  venir  pour  la  foibtesse 

»  à  servieole  quodam  cjus  cuModias  deputato  dfcebatur  impregnata  fuisse 

»  quuni  à  proprio  comité  diceretur  vel  ab  aliis  impregnata.  »  La  Chroni- 
que métrique ,  après  avoir  longuement  parlé  du  profond  repentir  de  ces 

deux  princesses,  ajoute  que  la  reine  de  Navarre  mourut  de  maladie.  Je 
ne  sais  sur  quelle  autorité  tous  nos  liistoriens  modernes  ont  répété  que 

Louis  X  l' avoit  fait  étrangler j  et  je  ne  vois  aucune  pièce  à  Tappui  de  cette 
allégation  dont  Pap.  Masson  semble  l'inventeur.  M.  Michelet  a  même 
été  plus  loin  en  donnant  aux  lignes  latines  que  je  viens  de  citer  une 
interprétation  purement  imaginaire.  (Voyez  t.  3,  p.  Slô). 

(]]  De  ion  prédécesseur,  L'évéque  de  Ghâlons. 

19. 
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de  son  corps  ;  et  si  luy  coiux)ieiit  sus  aucuns  de  ses  anemis. 

Lesquelles  excusacions  furent  réputées  pour  frivoles  ;  et  une 

pièce  de  tems  après,  c'est  assavoir  la  veille  de  la  Sainct* 
Pierre  et  Sainct-Pol  apostres.,  furent  le  dit  conte  et  les 
Flamens  réputés  pour  contumaux  et  rebelles.  Et  en  ice 

tems,  le  samedi  devant  la  Sainct-Jehan,  trois  femmes  qui 

pwtoient  poisons,  et  par  les  quelles  l'évesque  de  Ghaalons, 
devancier  de  Pierre  de  Latilly,  avoit  esté  empoisonné,  fu- 

rent arsesen  une  petite  isle  qui  est  devant  les  Augustins. 

Et  en  ce  tems,  Jehan  le  fils  messire  Guillaume  de  Flan- 

dres espousa  la  fille  du  conte  de  Sainct-Pol. 
Et  en  ce  tems  il  fu  .moult  grant  defiaute  de  vin  en  France. 

Ci  fenisi  tysioire  le  roy  Phdippe^le^Bicai, 



CI  GOMENCE  L'YSTOIRE  DE  LOYS, 
ROY  DE  FRANGE  ET  DE 

NAVARRE  (i). 

De  Vosi  de  Frtmce  qui  s'en  rèi^inl  de  Flandres  sans  riens  faire. 

Après  Phelippe-le-Biau  r^na  en  France  Loys,  roy 

de  NavaiTe  son  fils,  et  coiuença  à  régner  Fan  de  l'Incarna- 
cion  Nostre-Seigneui*  mil  trois  cent  et  quinze  ;  et  à  Bains  la 
cité,  le  dimenche  après  les  octaves  de  TAssompcion  de  la 

benoite  vierge  Marie,  mère  de  Nostre-Seigneur  Jhésucrist,. 
avec  sa  femme  la  royne  Climence  de  Hongrie,  nièce  au  roy 

Robert  de  Secile,  fu  sacré  et  coronné  en  roy.  Laquelle  Cli- 
mence, fille  Charles  Martel  fils  Charles  le  secont  roy  de 

Secile ,  le  mardi  devant  son  coronnement  icelui  roy  avoit 
espousée  (2). 

Et  en  ce  tems,  les  Juis  que  le  roy  Phelippe-le-Biau  avoit 
chaciés  de  son  royaume ,  icelui  roy  son  fils  rappella  à 
Paris,  et  fist  revenir  en  son  royaume  de  France. 

Et  en  cestan  vraiement,  au  royaume  de  France  fu  le  tems 

(1)  On  ne  lit  daos  aucune  des  variantes  de  ce  titre  le  sobriquet  de 

ffuft'/i.  Mais  précédemment  nous  l'avons  trouvé  joint  au  nom  de  Louis  X. 
Xfoix  vient-il?  on  Tignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr»  c'est  que  Eutin  n'a  Jamais 
signifié  autre  chose  que  bruit, noise,  tumulte.  • 

(2)  Le  chroniqueur  mentionne  d'abord  le  couronnement  du  roy.  bien 
que  les  faits  décrits  immédiatement  après  soient  antérieurs  au  cou- 
ronnement. 
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(resté  si  pluvieux  et  si  mal  naturable  et  les  blés  au  tems 

d'aoust  furent  de  si  maie  cueillette  que  en  nulle  manière  ne 

porent  estre  mis  secs  es  granches  qu'il  ne  fussent  moilliés, 
né  les  raisins  des  vignes  en  aucune  manière  ne  porent  natu- 
rablement,  si  comme  il  dévoient,  meurer. 

£t  en  ce  meisme  an ,  Loys  roy  de  France  et  de  Navarre 

destitua  de  la  chancelerie  Pierre  évesque  de  Chaalons,  et 

mist  en  son  lieu  Estienne  de  Momay  chambellenc  de  son 

oncle  Charles  conte  de  Valois.  £t  après  ce,  furent  envoies  de 

par  le  dit  roy  Loys  ambassadeurs  à  court  de  Rome  pour 

promouvoir  l'eslection  du  pape ,  c'est  assavoir  :  Girart  l'é- 
yesque  de  Soissons  ,  le  conte  de  Bouloigne  ,  et  Pierre  de 

Blaive  chevalier  et  docteur  en  droit  canon'  et  civil  ;  les- 
quiex  y  féirent  pou  ou  noient.  Et  en  après  envoia  le  dit  roy 

Loys  son  chambellenc  et  secrétaire  messire  Hue  de  Bou- 
ville  chevalier  et  avec  luy  certains  autres  messages,  es  parties 

de  Secile  pour  avoir  Climence  la  fille  au  roy  de  Hongrie  en 
mariage. 

Adecertes  en  icest  an,  au  moys  de  septembre,  quinte  fois 

après  le  rebellement  du  conte  de  Flandi^s  Robert ,  et  des 
Flamens  non  voullans  tenir  les  convenances  seellées  et  affer- 

mées de  leur  seaux  qu'il  avoient  eues  au  roy  Phelippe  en 

l'an  devant  passé,  Loys  son  fils,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
passa  en  Flandres  avec  ses  deux  frères  Phelippe  conte  de 

Poitiers  et  Charles  conte  de  la  Marche  ,  et  ses  deux  oncles 

Charles  conte  de  Valois ,  et  Loys  conte  d'Evreux ,  et  le 

marquis  d'Anconne  et  le  duc  de  Bretaigne  ;  avec  eux  moult 
de  barons,  ducs,  contes,  chevaliers  et  sergens.  Vers  Cour- 
tray  un  grant  ost  assembla ,  et  si  noble  que  de  grant  temps 

devant  passé  ne  fu  d'aucun  roy  de  France  tel  noble  ost  de 
François  assemblé.  Et  adonc  comme  ilec  parvenissent,  si  fi- 
chièrent  leur  très  et  leur  tentes,  et  ilec  se  logiètent.  Car 

adecertes  oultre  ne  povoient  passer,  pour  l'iaue  du  fleuve 
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près  d'ilecques  courant  que  l'en  appelle  le  Lys,  où  iln'avoit 
nul  pont  par  où  il  peussent  passer.  Et  vraiement  comme  le 

roy  de  France  et  de  Navarre  Loys  fust  ilec  avec  son  très  bel 

osty  ordenant  pour  faire  appareiller  voie  à  passer  le  fleuve 

du  Lys,  pour  soy  combatre  aux  Flamens  qu'il  convoi- 
toit  par  très  grant  ferveur  de  courage ,  les  Flamens , 

de  l'autre  partie,  oultre  le  dit  fleuve  du  Lys  estoient 
assemblés  à  grant  ost  ;  le  temps  trop  pluvieux  nostre  roy  et 

les  siens  destourbans  à  parfaire  ce  qu'il  avoient  entrepris , 
tellement  les  contrains t  que  en  icelui  ost  boue  si  grant  estoit 

chascun  jour  poui*  la  pluie  enforçant  et  croissant  que,  si 
comme  il  fu  dit  pour  voir ,  les  hommes  et  chevaux  en  la 

boue  et  au  flens,  en  aucuns  lieux  ,  a  par  un  pou  jusques 

aux  genoux  estoient.  Poui*  la  quelle  chose  les  viandes  ne 

povoient  venir  à  l'ost ,  car  à  traire  et  à  amener  un  toniau 
de  vin  en  nostre  ost,  trente  chevaux  convenoient,  et  à  paines 

le  povoient-il  oster  et  remuer  de  la  boue.  Adoncques  ces 
dommages  et  maies  aventures  nos  François  douloureuse- 

ment contraignans,  la  nécessité  inévitable  et  mescréable  les 

amena  à  ce  que  il  se  départissent  et  remuassent  de  ce  lieu. 

Et  lors  le  roy  de  Navarre  Loys,  par  le  conseil  de  ses  barons, 

le  feu  premièrement  mis  en  leur  tentes  de  toutes  pars ,  in- 
glorieux et  sans  riens  faire,  dolent  et  courroacié,  f  u  contraint 

à  soy  revenir  en  France.  Et  pour  ce  les  François  mistrent 

en  leur  tentes  le  feu,  que  il  ne  les  povoient  oster  né  remuer 

de  ce  heu  né  faire  emporter  avec  eux ,  pour  l'abondance  de 
la  boue;  et  ensement  ne  vouloient  que  de  eux  Flamens  eus- 

sent nul  proflit. 

Et  ainsi  les  François,  leur  tentes  laissiées  et  embrasées, 

et  moult  de  richesces  en  icelles  estant  deguerpies  ,  dolens 

et  courrouciés ,  mouilliés  et  crotés  en  ce  lieu  departans 

en  France  s'en  revindrent.  Et  adecertes,  Loys  roy  de  Navarre 

en  f  u  si  couroucié  et  dolent  qu'il  jura ,  si  comme  l'en  dist , 
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que  s'il  vÎToit  en  l'an  ensuiyant ,  les  Flamens  irolt  eflfor- 
ciement  poursuivre  et  envaîr  sans  demeure  ;  et  que  jamais 

n'auroit  vers  eux  nul  accordance  se  du  tout  ne  s'aban- 
donnoient  à  sa  volenté  faire.  Et  laissa  le  roy  en  ces  parties 

pluseurs  sergens  et  soudoiers  avec  appareils  batailleurs 
qui  les  pas  et  les  entrées  gardoient  par  mer  et  par  terre , 
si  que  les  Flamens  à  paine  de  aucune  partie  porent  avoir 
vitaille. 

Et  en  ce  meisme  an ,  au  moys  d'octobre  fu  fait  concile 

à  Senlis  présent  l'archevesque  de  Rains  et  les  évesques  qui 
sont  dessoubs  luy,  et  pluseurs  autres  prélas  (1)  :  et  là  furent 

proposés  les  deux  cas  dessus  dis  contre  Pierre  évesque  de 

Ghaalons  :  adoncques  requist  le  dit  évesque  devant  toutes 

choses,  que  en  sa  personne  né  en  ses  biens,  desquiels  il 
estoit  despouillé,  on  ne  attemptast,  et  que  il  lui  feussent 

restitués;  la  quielle  chose  luy  fu ottroiée. 

II. 

Incidence  de  seL 

En  cest  an  à  Paris  f u  si  grant  chierté  de  sel  que  nul  aage 

ne  remembre  né  ne  tient-l'en  en  escript  si  grant  chierté  de 
sel  à  Paris  avoir  esté  veue.  Car  le  boissel  en  fu  vendu 

dix  sols  et  plus  Parisis,  en  forte  monnoie  en  cest  an  decou- 
rant. 

(1)  Au  lieu  de  cela,  les  édiilons  gothiques  n'ont  pas  craint  de  mettre  : 
En  celluy  mesme  an ,  fu  déposé  et  privé  tarcevesque  de  Reinu  et  plusem^ 
autrci  prélat. 
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III. 

Incidence  de  blé. 

En  cest  an  ensement,  environ  le  vingtiesme  jour  du  moys 
de  mars ,  au  temps  de  karesme ,  commença  une  si  grant 
chierté  de  blé  au  royaume  de  France ,  et  espéciaument  à 

Paris  et  en  plusejars  autres  parties,  que  tantost  après  ensui- 
vant ,  une  très  grande  famine  en  ensuivi. 

IV. 

Incidence  de  famine. 

En  l'an  de  grâce  après  ensuivant  mil  ti*ois  cent  seize , 
la  chierté  très  grant  de  blé  fu  au  royaume  de  France  ;  et 
espéciaument  à  Paris  au  temps  de  Pasques  ;  en  telle  manière 

que  le  sextier  de  froment  valut  soixante  sols  parisis  ou 

environ ,  bonne  et  forte  monnoie  au  temps  de  lors  decou- 
rant. 

Et  après  ce  ensuivant,  pour  ce  que  la  très  grant  famine 
ensuivoit  si  croissant  et  angoisseux ,  pluseurs  hommes  et 

femmes  povres  créatures ,  traveillans  et  labourans  de  fain , 

par  rues  et  par  places  à  Paris  mouroient. 

V. 

De  la  comète. 

En  cest  an  ensement,  au  moys  de  mars  par  pluseurs  jours 

à  l'anuitier ,  la  comète ,  un  signe  au  ciel ,  fu  veue  au 
royaume  de  France  signefiant  le  destruiment  du  royaume. 
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VL 

Cornent  les  cardinals furent  assemblés» 

Et  en  cest  an  aussi,  Phelippe  conte  de  Poitiers,  frère  Loys 

roy  de  France  et  de  Navarre,  qui  en  Tan  devant  passé  estoit 

meude  Paris  et  aie,  du  commandement  son  frère,  à  Avignon 

en  Provence  pour  assembler  les  cardinals ,  se  il  peust  pour 

faire  pape ,  lors  ot  parlement  avec  les  cardinals  qui  ilec 
estoient  demourans,  et  les  6st  assembler  à  la  cité  de  Lyons 

sur  le  Rhosne  pour  élection  du  nouvel  pape  faire  le  jour  de 

la  feste  saint  Pierre  et  saint  Pol  en  juing. 

VII. 

Du  trespassement  le  roy  Loys^  roy  de  France  et  de  Navarre. 

En  cest  an  vraiement,  le  jour  du  samedi  après  la  feste  de 

Penthecouste,  le  cinquiesme  jour  de  juing^  au  boys  de  Vin- 
cennes ,  Loys  roy  de  France  clost  son  derrenier  jour.  Et 

l'endemain  ensuivant ,  c'est  assavoir  le  jour  de  la  Trinité, 
sixiesme  jour  en  jning,  à  Saint-Denis  en  France  fu  porté; 

et  l'endemain  honnorablement  enterré.  Et  après  ce,  Phe- 
lippe conte  de  Poitiers  qui  à  Lyon  avoit  longuement  de- 

meuré pour  faire  faire  le  pape ,  oï  nouvelles  de  la  mort 

son  frère  le  roy  Loys ,  lors  pour  ce  à  Paris  se  retrait  et 
revint. 

Et  lors  des  barons  de  France  receu  paisiblement,  prist 

tantost ,  par  l'assentement  et  Taccort  de  eux ,  la  garde  et  le 
gouvernement  des  royaumes  de  France  et  de  Navarre ,  en 
ses  lettres  son  titre  en  telle  manière  disant  :  «  Phelippe  fils 
>»  du  roy  de  France ,  gouvernant  les  royaumes  de  France 
»>  et  de  Navane  ,  à  tous  justiciers  »  ,  etc. 
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Ycelui  roy  de  France  et  de  Navarre  Loys  régna ,  après 

son  coronnement ,  couronné  du  royaume  de  France,  neuf 

moys  et  demi  ou  environ  et  laissa  sa  femme  la  royne 

Climence  giosse. 
En  ce  meisme  an ,  environ  la  feste  de  la  Magdalaine , 

Loys  conte  de  Glermont  et  Jehan  son  frère  conte  de  Sois* 
sons  avec  pluseurs  autres ,  pristrent  la  croix  de  la  main 

du  patriarche  de  Jhérusalem  pour  aler  Oultre-mer ,  en  la 

présence  de  pluseurs  prélas  pour  ce  à  Paris  assemblés.  Et 

lors  fu  crié  par  le  conte  de  Poitiers  que  tous  ceux  qui  nou- 
vellement avoient  prise  la  croix,  et  les  autres  qui  par 

avant  l'a  voient  prise,  si  comme  il  a  voit  fait  son  père  vivant, 

si  ordenassent  et  appareillassent  qu'il  fussent  près  à  la 

feste  de  la  Penthecoste  après  l'an  pour  passer  au  saint 
voiage. 

Et  en  ce  meisme  an,  Jehan  conte  de  Soissons,  qui  avoit 

pris  la  croix  n'avoit  guères ,  mourut. 

VIII. 

Du  coronnement  le  pape  Jehan. 

Et  en  cest  an  ensement ,  les  cardinals ,  à  la  cité  de  Lyon 

sus  le  R]iosne  ensemble  assemblés,  à  un  jour  d'un  samedi 

le  septiesme  jour  d'aoust ,  eslurent  et  firent  nouvel  pape  , 

c'est  assavoir  :  l'évesque  jadis  d'Avignon  une  cité  en  Pro- 
vence ,  cardinal  de  Téglyse  de  Rome ,  lequiel  deux  cen- 

tiesme  pape  fu  appelle  Jehan  le  vingl-deuxiesme. 

Et  en  celle  cité  de  Lyon  ,  le  jour  de  la  nativité  de  la  be- 
noicte  vierge  Marie,  le  huitiesme  jour  de  septembre,  fu 

coronné  et  consacré  de  dyadème  papal,  présent  Phe- 

lippe  conte  ̂ de  Poitiers ,  gouverneur  des  royaumes  de 
France  et  de  Navarre,  Charles  son  frère  conte  de  la  Mar- 

20 
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che,  et  ses  deux  oncles  Charles  et  Loys ,  et  moult  d'autres 

barons  du  royaume  de  France  et  d'ailleurs ,  et  prélas ,  éves- 
ques  ,  cardinals  et  autre  clergié  et  peuple,  pour  icelui  pape 

en  la  cité  de  Lyon  et  en  icelui  jour  assemblés. 

Et  adecertes  en  cest  an  ensement ,  le  premier  jour  de  sep- 

tembre, au  palais  de  Paris,  par  le  conseil  au  conte  de  Savoie 

et  de  Charles  conte  de  Valois ,  et  de  Loys  conte  d'Evreux , 

et  de  l'évesque  de  Saint-Malo  et  de  pluseurs  autres  éves- 
ques ,  archevesques ,  prélas ,  barons ,  princes ,  contes ,  ducs 
et  chevaliers  entre  Phelippe  conte  de  Poitiers ,  régent  du 

royaume  de  France  et  de  Navarre  ,  et  Robert  de  Béthune 

conte  de  Flandres,  fu  une  condicion  et  manière  de  paix  par 

lettres  authentiques  faite  et  confirmée ,  et  des  eschevins  de 

Flandres  pour  tout  le  menu  et  le  gros  peuple  commun 
affermée. 

Et  en  cest  an  aussi,  au  moys  de  septembre,  Robert  d'Ar- 

tois fils  Phelippe  d'Artois,  qui  fu  fils  du  conte  d'Artois 
Robert  qui  mourut  à  Courtray  en  Flandres,  entra  à  grant 
ost  et  noble  chevalerie  de  chevaliers  ensemble  aliés  ,  en  la 

cité  d'Arras  ,  à  luy  usurpant  et  prenant,  ainsi  comme  par 

violence,  la  conté  d'Artois,  au  préjudice  de  la  contesse 

d'Artois  fille  le  dessus  dit  conte  Robert  (1).  Mais  tout  veu,  et 
considéré  que  les  parties  proposoient,  la  propriété  du  conté 

d'Artois  fu  déclinée  à  la  contesse,  et  pour  bien  de  paix,  la 
conté  de  Biaumont  avec  toutes  ses  appartenances  fu  don- 

née audit  Robert,  et  renonça  au  droit  du  conté  d'Artois,  se 
point  en  i  avoit,  et  le  quitta  et  en  furent  faites  lettres,  et 

jura  que  il  ne  vendroit  jamais  encontre. 

En  ccl  an,  pour  l'accord  traitié  entre  le  roy  et  les  Flamens, 

(1)  Le  seul  manuscrit  218,  supplément  François,  contient  l'important 
passage  qui  suit.  —  Nos  historiens  n*ont  pas  assez  remarqué  qae  ravénc> 
ment  incontesté  de  Philippe-le-Long  à  la  couronne  de  France  dût  réveil- 

ler naturellement  les  espérances  du  comte  d'Artois. 
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fu  Loys,  le  conte  de  Nevers,  qui  tant  de  maus  au  royaume 

avoit  fait,  receu  f u  des  Fiamens  en  grâce  et  luy  f u  rendue  sa 

conté  où  li  rois  avoit  mis  sa  main.  Et  lors,  li  Fiamens  par 

terre  et  par  mer  se  garnirent  de  vitaille ,  si  qu'en  brief 

temps  il  ot  meilleur  marchié  de  pain  et  de  vin  que  il  n'ot 
en  France.  Et  puis  assés  tost ,  li  Fiamens  se  confederèrent 

et  ddjoindrent  aux  Baonnois  (1)  et  vindrent  par  mer  contre 

les  François  et  prinrent  quatre  de  leurs  grans  nés  et  les 

ardirent  ;  combien  que  il  déissent  lors  le  contraire. 

(2)  Et  encest  an,  environ  la  chandeleur,  furent  assemblés 

en  la  présence  de  Pierre  d'Arrablay ,  jadis  chancelier  du 
roy  de  France  mais  nouvellement  avoit  esté  fait  cardinal, 

pluseurs  barons,  nobles  prélas,  bourgois  en  la  cité  de  Paris; 

lesquiels  tous  ensemble  approuvèrent  la  coronacion  de 

Phelippe-le-Lonc,  et  luy  promistrent  obédience  tant  comme 
à  leur  seigneur ,  et  à  Loys  son  ainsné  fils  après  luy,  tant 

comme  vray  hoir  ;  et  de  ces  choses  firent  foy  et  serement  ; 

et  aussi  ceux  de  l'université  de  Paris  éprouvèrent  les  choses 

dessus  dites;  mais  il  n'en  firent  pas  serement.  Et  adonc 
fu-il  desclairié  que  femme  ne  succède  pas  au  royaume  de 
France. 

Et  en  cest  an ,  le  vendredi  après  les  Cendres ,  Loys , 

ainsné  fils  du  roy  Phelippe-le-Lonc  ,  mourut ,  et  aux  frères 
Meneurs  emprès  son  aïeule  Jehanne  royne  de  France  et  de 
Navarre  fu  enterré. 

(1)  Baonnois.  Oa  chercheroit  yainement  dans  Dacange  et  les  autres 
glossaires  ce  mot  qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les  annalistes  de 
Flafidres  et  dans  la  Chronique  métrique  attribuée  à  Godefroi  de  Paris. 
Dans  tous  les  cas  il  parolt  désigner  des  corsaires  ou  bandits  de  mer. 

(2)  Cet  alinéa  précieux  n'est  pas  dans  les  manuscrits  antérieurs  h,  Char- les Y. 

Cy  fenîst  Vystoire  du  roy  Loys^  roy  de  France  et  de  Nas^arre^ 





CI    COMENCE  L'YSTOIRE  AU   ROY 
PHELIPPE,  QUI  FU  GORONNÉ 

EN  ROY  DE  FRANGE  ET 

DE  NAVARRE. 

I. 

De  la  morl  Jehan  fils  du  roy  Loys  de  France  et  de  Nat^arre  qu!il  ot 

de  la  roy  ne  Climence;  et  cornent  Phélippe  conte  de  Poitiers  fu 

couronné  en  roy  de  France  après  la  mort  du  dit  roy  Jehan, 

En  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  seize,  la  royne  Climence 
qui  estoit  enceinte ,  chéi  en  une  quartaine  qui  moult  greva 

sa  porteure ,  et  enfanta  un  jBls  qui  avoit  non  Jehan  qui 

mourut  assez  tost  après.  Pour  quoy  Phélippe,  conte  de 

Poitiers,  se  mist  en  possession  des  royaumes  :  mais  le  duc  de 

Boui'goigne  (1)  et  sa  mère  luy  estoient  contraires,  et  disoient 
que  la  fille  son  frère  le  roy  Loys  devoit  hériter.  Et  les  autres 

disoient  que  femme  ne  puet  hériter  au  royaume  de  France  ; 

pour  ce  ledit  Phélippe  fu  couronné  à  roy,  et  à  la  nuit  de 

la  Thiphaine  après  fu  receu  comme  roy  à  Paris.  Et  tantost 

il  appella  le  dit  Robert  d'Artois ,  et  luy  fist  tenir  prison 
longuement  tant  que  accort  fu  fait  et  de  luy  et  de  la  con- 

tesse  d'Artois  que  il  quicta  du  Xout  ;  et  l'en  luy  donna  la 
conté  de  Biaumont  en  Normendie  (2). 

(1]  Le  duc  de  Bourgoigue,  Eudes  lY,  fils  d*Agnhs  de  France,  fille  de  saint Louis. 

(2)  Ici  le  texte  du  manuscrit  de  Gliarles  V  a  beaucoup  abrégé  les 
20. 
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IL 

Des  mariages  des  filles  au  rojr  de  France. 

En  l'an  mil  trois  cent  dix  sept,  Phelippe  le  nouvel  roy 
changea  le  mariage  qui  estoit  pourparlé  de  la  fille  au  conte 

d'Evreux  et  du  fils  au  conte  de  Nevers,  et  rouit  qu'il 
préist  une  de  ses  filles,  et  si  fist-il.  Et  le  roy  requéroit  vers 
les  Flamens  que  les  condicions  de  leur  pais  fussent  confii^ 
mées  :  mais  les  Flamens  se  descordoient  en  pluseurs  poins, 

pour  quoy  on  ala  au  pape  pour  les  acorder.  Mais  les  mes- 

leçons  antérfeures.  Comme  le  sujet  est  d'anc  grande  importance, 
on  me  permettra  quelques  réflexions.  Philippe -le -Long  fut -il  roi 

de  France  en  vertu  de  l'application  d'un  article  de  la  loi  salique  ?  ou 
le  fut-Il  parce  qu'on  décida  liautement,  pour  la  première  fois,  la  grande 
question  de  l'inliabileté  des  femmes  au  trùne?  Il  est  certain  que  chez 
aucun  écrivain  contemporain  on  ne  voit  alléguer,  à  cette  occasion,  la  loi 
salique  et  ses  prétendues  dispositions;  il  est  certain  que  plusieurs  pairs 
de  France  réclamèrent  en  faveur  de  la  princesse  Jeanne;  il  est  certain 
que  le  régent  crut  avoir  besoin  d^ soumettre  la  question  au  jugement 
sans  appel  de  la  nation  représentée.  Et  ce  fut  réellement  cette  mémorable 
assemblée  qui,  pour  le  bonheur  de  la  France,  trancha  la  question  de  la 
succession  autréne. 

Voici  le  texte  le  plus  ancien  des  Chroniques  de  France,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  plusieurs  anciens  manuscrits,  entre  autres  dans  le  n«  218: 

«  En  ce  temps,  la  royne  Climence  chéi  en  quartaine,  dont  l'enfant  que 
»  elle  avoit  en  son  ventre  en  fu  moult  pené.  Dont  puis,  entour  la  saint 

»  Martin,  elle  enfanta  d'un  fil,  qui  fu  nommés  Jehan  :  mes  il  vesqui  deux 
»  jours  ou  trois  seulement.  Et  dès  lors,  le  conte  de  Poitiers  tint  comme 
»  roys  le  royaume;  mes  le  duc  de  Bourgoigne  11  misl  contradiction,  pour 
»  sa  nièce,  laquelle  le  royaume  devoit  avoir,  comme  plus  prochaine  fille 
»  de  roy,  par  droit.  Mes  respondo  lui  fu  que  femes  ne  dévoient  pas  sue- 
»  céder  au  royaume  de  France.  Laquele  chose  ne  se  povoit  clerement 
»  prouver.  Et  pour  ce,  le  d^c  et  la  duchoise  envolèrent  lettres  à  pluseurs 

»  barons  en  depriant  que  il  ne  s'assentissent  en  la  coronation  de  Pliellppe, 
»  le  conte  de  Poitiers.  Et  non  porquant^  le  eonle  de  Poitiers  à  grant  com- 

»  paigoie  de  gens  d*armes  vint  à  Raios,  et  fist  fermer  les  portes  de  la  cyté 
»  et  ainslnc  se  fist  sacrer  et  coroner  de  l'arcevcsque.  Mais  le  conte  de 
»  Valois  son  oncle  n'i  volt  estre  présent ,  et  Rarles  aussinc,  conte  de  la 
»  Marche,  son  frère,  n'i  daigna  estre,  mais  s'en  parti  de  Rains  le  matin  par 
»  Indignaclon.  » 
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sages  aux  Flamens  disoient  qu'il  n'avoient  pas  povoir  de 
riens  acorder,  mais  de  raporter  :  et  pour  ce  le  pape  y  envoia 

l'archevesque  de  Bourges  et  le  maistre  des  Prescheurs , 
auxquiels  les  Flamens  respondirent  que  il  feroient  le  dit  au 

pape ,  mais  qu'il  eussent  seurtë  que  le  roy  les  tenist.  Moult 
de  seurtés  leur  furent  offertes,  mais  nulles  ne  leur  en  souffi- 

soient.  Et  quant  il  fu  raporcé  au  pape,  il  leur  manda  que  les 

seurtës  estoient  soufïisantes  et  que  il  les  presissent  ;  ce  qu'il 
ne  vouldrent  faire,  pour  quoy  la  terre  demoura  entre- 

dite (1). 

Et  en  l'année  devant ,  le  onziesme  jour  de  septembre, 
à  heure  de  vespres,  fu  très  grant  mouvement  de  terre  qui 

trembla  par  plus  de  cinq  lieues  d'espace. 
Et  en  cest  an,  fu  acort  entre  le  roy  et  le  duc  de  Boui^oi- 

gne  qui  prist  à  femme  l'ainsnée  fille  (2)  le  roy  qui  n'ayoit 
point  de  fils.  La  seconde  fille  fu  fiancée  au  jeune  enfant  le 
dauphin  de  Vienne  ;  la  tierce  devoit  estre  donnée  au  jeune 

enfant  le  roy  d'Espagne  ,  mais  on  la  donna  au  conte  de  Ne  - 
vers  ;  la  quarte  mist  la  royne  à  Loncchamp,  cordelière  :  et 

les  trièves  des  Flamens  furent  proloigniées  de  Pasques  en 
un  an  après. 

Et  pour  certain,  en  cest  an  fu  le  roy  Phelippe-le-Lonc 

moult  prié  des  amis  Enguerran  de  Marigni  que  il  leur  voul- 
sist  donner  le  corps  du  dit  Enguerran  qui  avoit  esté  pendu, 

et  qu'il  le  peussent  mettre  en  terre  benoicte.  Laquielle 
chose  le  roy  leur  acorda  :  lors  le  firent  ses  amis  oster  du 

gibet ,  et  le  firent  enterrer  (3)  au  milieu  àa  cuer  des  Char- 

(t)  Entredite,  La  contiauatioD  de  Nangis  dii  seulement  que  TafSalre  ne 
put  être  alors  conclue. 

(2)  L'ainsnée  Me.  Jeanne.  —  La  troisième  filles  et  non  la  seconde,  fut 
Isabelle,  mariée  au  dauphin  Guignes  VIII ,  en  1320.  -^  La  seconde  fut 
Marguerite,  mariée  à  Louis  d'abord,  conte  de  Nevers,  puis  au  conte  de 
Flandres.  — -  La  quatrième  fut  Blanche. 

(3)  Firent  enterrer.  Manuscrit  2 18,  suppl.  franc.  •  t  Fu  enlerré  à  Valverl, 
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treux  à  Paris,  avecl^elippe  son  frère  archevesque  de  Sens; 
et  sont  tous  deux  sous  une  pierre. 

Et  en  ce  meisme  an ,  en  Italie ,  environ  la  fin  de  la 

conté  de  Milan  sourdirent  hérites  (1)  de  grant  puissance, 

c'est  assavoir  :  Mahieu  le  visconte  de  Milan  (2)  et  ses  fils  ; 
avec  luy  Galeace,  Marc,  Lucin,  Jehan  et  Estienne  ;  lesquiels 

troubloient  moult  saincte  églyse.  Contre  lesquiels  inquisi* 
cion  fu  faite;  et  furent  trouvés  hérites  manifestement  et 

comme  hérites  furent  condampnés.  Dont  il  avint  qae  sou- 
vent il  pristrent  les  messages  du  pape  et  les  bâtirent  et  mis- 

trent  en  prison  et  les  despouillièrent ,  et  despecièrent  les 

lettres  du  pape ,  et  si  robèrent  pluseurs  églyses  et  en  met- 
toient  ceux  à  qui  elles  estoient  hors ,  et  si  en  tuèrent  plu* 
seurs;  évesques  et  abbés  boutèrent  hors  de  leur  propres 

lieux  et  les  envoièrent  en  essil ,  et  moult  d'autres  maux 
firent.  Et  par  le  dit  Mahieu  fu  entredit  aux  personnes  de 

Téglyse  sennes,  conseils  (3),  chapiti^es,  visitacions,  prédica- 
tions ;  et  si  abusa  le  dit  Mahieu  de  pluseurs  pucelles,  et 

depuis  par  force  les  mist  en  églyses  ;  et  viola  par  force  plu- 
seurs nonnains  ;  et  si  nioit  la  résurrection,  ou  il  en  faisoit 

doubte.  Son  aieul  et  son  aieule  furent  hérites,  et,  avec  eux,  la 

Mainfrede  qui  estoit  du  lignage  au  dit  Mahieu  de  par  sa 

mère ,  tenoit  le  Saint-Esprit  avoir  pris  char  humaine  ;  si 
furent  ars  tout  en  feu. 

Et  en  ce  temps,  le  pape  fist  moult  de  procès  contre  les 
devant  nommés  hérites,  et  geta  moult  de  sentences 

contre  eux,  et  donna  grans  indulgences  à  tous  ceux  qui 

•  chlés  les  frères  de  Gharlrousse.  >»De  là  seulement,  peot-étre,  la  reooiii-  ' niée  du  grand  diable  de  Vauveri, 
(1)  Hénles.  Hérétiques. 
(2)  Le  viêcônte,  «  Mathaeus  de  coniitlbas  Mediolanensls ,  et  ojas  filia 

»  Galeacius,  Marchus,  Luchinos.  »  Il  faudroit,  je  crois,  fUU,  Maffèo  Vis- 
cooii,  car  tel  est  son  véritable  et  illustre  nom,  avolt  en  elTet  quatre  fils. 

(3)  Sennet,  eonseils.  «  Synodos,  concilia,  capitula,  etc.  » 
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iroient  à  bataille  contre  eux.  En  environ  ce  temps  Loys  de 

Bavière  qui  avoit  esté  couronné  en  roy  des  Romains  s'en 

entra  en  Italie ,  et  avec  les  devant  dis  hérites  s'acompaigna. 

III. 

Ve  rabsoliition  le  conte  de  Neç^ers* 

En  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  dix-huit ,  Loys  conte  de 
Nevers  fu  accusé  de  moult  de  choses,  sus  lesquieUes  il  fu  cité 

soUempnelment  à  Compiègne  à  venir  devant  le  roy  person- 

nelment  à  la  quinzaine  d'aoust  respondre,  protestacion 

faite  que  s'il  venoit  ou  non  l'en  feroit  droit  de  ses  eschoi- 
tes  (1)  :  car  comme  il  eust  fait  hommage  au  père  le  roy  de 

la  conté  de  Nevers ,  de  la  baronnie  de  Donzi,  et  de  la  conté 

de  Rethel  qu'il  tenoit  de  par  sa  femme  ,  il  se  tourna  devers 
les  Flamens  encontre  son  seigneur  lige  en  rébellion  pour  faire 

contre  luy  quanqu'il  pourroit,  et  en  confortant  les  Flamens 
contre  le  roy.  Pour  quoy  le  roy  avoit  mis  en  sa  main  les 

dites  terres ,  foirs  que  tant  que  sur  la  conté  de  Rélhel  il 

avoit  assigné  à  la  femme  du  conte  certaine  provision  jusques 

à  deux  milles  livres  par  an  :  (et,  à  la  persuasion  des  amis 

d'icelui  conte,  le  roy  le  laissa  parler  à  luy  à  Gisors  et  le 
reçut  en  sa  grâce,  soubs  certaines  conditions  que  il  promist 

à  tenir  ;  et  l'en  luy  rendi  ses  terres)  :  mais,  ce  nonobstant, 

aux  gentils-hommes  de  Picardie  donnoit  faveur  qui  s'es- 
toient  aliés,  au  préjudice  du  roy ,  aux  Flamens  ;  et  pour- 
chaça  tant  comme  il  pot  que  le  duc  de  Bourgoigne  fist  à 

eux  aliances  en  son  pays  et  en  Ghampaigne.  Et  commença 

à  garnir  le  chastel  de  Maizières  contre  le  roy ,  si  comme 

plusears  jugoient ,  et  les  autres  forteresses  de  Rethel.  Et 

(1)  De  seseschoites.  De  son  cas.  «  Fieret  Juslitks  coroptemeiUam.  » 
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quant  le  conte  de  Nevers  et  le  duc  de  Bourgoîgae  furent 

acordés  y  toutes  ces  choses  furent  découvertes.  Pour  les- 
quelles désobéissances,  ledit  conte  fu  cité  par  devant  le  roy , 

mais  il  n'i  vint  né  envoia.  Et  pour  ce,  derechief  ses  terres 

furent  mises  en  la  main  du  roy ,  car  il  s'estoit  tourné  en 
Flandres  avec  ses  enfans. 

En  celle  année  et  celle  devant  fu  chierté  de  blé  et  de  vin 

en  France  ;  si  que  le  sextier  de  foui*ment  fu  vendu  au  prix 
de  soixante  sous,  parisis.  Mais  aussi,  comme  par  miracle  de 
Dieu  f  la  chierté  cessa  soudainement ,  si  que  le  sextier  de 

froment  revint  à  treize  sous  parisis  :  (et  pour  ce,  un  rimeur 
dit: 

L'an  mil  trois  cent  quatorze  et  quatre. 
Sans  vendangier  et  sans  blé  battre, 
A  fait  Dieux  le  ciiier  temps  abattre.) 

En  cest  an,  Mahaut,  contesse  d'Artois,  voultenti*er  en  sa 

terre  par  force  de  gent  d'armes;  mais  il  i  avoit  moult  de 
chevaliers  qui  estoient  aliés  au  conte  au  pais,  qui  signifiè- 

rent à  ladicte  eontesse  que  à  gens  d'armes  elle  ne  entreroit 
point,  et  que  il  garderoient  le  pas  contre  elle  :  mais  se  eUe 
i  vouloit  entrer  simplement,  il  leur  plairoit  bien.  Quant 

elle  vit  que  autrement  n'y  povoit  entrer ,  elle  se  déporta 
de  la  chose  que  elle  avoit  commenciée. 

Et  en  ce  meisme  an,  le  pape  Jehan  envoya  messages, aux 

Flamens  et  leur  segnifia  que  les  seuretés  que  le  roy  de  France 
leur  offroit  il  les  reputoit  pour  souffisans,  et  leur  conseilloit 
que  il  les  presissent ,  et  se  il  les  ref  usoient,  les  reputeroient 

pour  parjures  et  empescheurs  du  voyage  d'Oultre-mer. 
Finablement ,  il  pristrent  journée  aux  octaves  de  la  feste 

Nostre-^Dame  my-aoust,  pour  donner  response.  A  laquelle 
journée  le  pape  envoya  et  le  roy  aussi;  mais  de  par  les 

Flamens  il  n'i  ot  personne ,  excepté  deux  fils  de  bourgois, 
les  quiels  distront  qu'il  n'avoient  povoir  de  riens  ordener, 
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mais  s'en  estoient  partis  de  Flandres  pour  querrir  bestes 

qu'il  ayoient  perdues  (1),  et  ainsi  furent  les  messages  du  roy 

et  du  pape  moqaiés ,  et  s'en  retournèrent  à  leur  seigneurs. 
Et  en  ce  meisme  an,  fu  moult  grant  guerre  en  Lorraine  en 

la  cité  de  Verdun ,  et  par  telle  manière  entre  les  citoiens 

que  l'une  partie  bouta  l'autre  hors  la  cité.  Mais  le  conte 

de  Bar  qui  deffendoit  la  pailie  qui  estoit  dehors  contre  l'é- 

vesque  de  la  cité  et  contre  son  frère  le  seigneur  d'Aspremont, 
si  leur  abati  deux  chastiaux  (2),  et  y  envoia  le  roy  le  connes- 

table  par  lequiel  il  furent  mis  à  paix. 

Et  en  ce  temps,  la  roy  ne  Glimence  se  parti  de  France  et 

s'en  ala  à  Avignon ,  et  la  cuida  trouver  son  oncle  le  roy  de 

Secile  :  et  entra  en  Avignon,  mais  son  oncle  n'estoit  pas  venu , 

si  s'en  ala  saluer  le  pape ,  lequiel  la  reçut  moult  benigne- 
ment ,  et  luy  eslut  sa  demeurance ,  jusques  à  la  venue  de 

son  oncle ,  en  l'ostel  des  seurs  de  Saînt-Dominique. 
Et  en  ce  temps  le  pape  Jehan  publia  aucunes  déclarations 

sur  la  ruile  des  frères  Meneurs  ;  et  si  fist  aucunes  constitu- 

cions  lesquielles  il  envoia  à  Paris  et  en  autres  lieux ,  sous 

bulle ,  et  vowlt  que  elles  fussent  leues  publiquement  si 

comme  les  autres  décrétâtes. 

Et  en  ce  temps,  Loys  de  Bavière  oï  dire  que  le  pape  luy 

avoit  refusé  la  bénéicon  impériale ,  laquielle  luy  estoit 

deue  de  droit ,  si  comme  il  disoit  ;  car  il  se  reputoit  avoir 

esté  esleu  paisiblement  ;  et  pour  ceste  cause  il  luy  appar* 

(1)  Ils  s'exprimèrent  sans  doute  d'une  façon  plus  nette  et  plus  !nso> 
lente  :  Nous  sommes  venus  pour  chercher  des  bêteSf  et  nous  les  avons  trou" 
vies.  Il  y  a  un  vieux  dicton  assez  analogue  à  ce  qu'ils  durent  dire  :  Je 
cherche  ma  bêle  :  qui  l'a  trouvée? 

(2)  Deux  chastiaux.  «  Castrum  solemne  quod  Diulandium  dicilur  mûris 
»  diraptis  et  confractis,  cum  alio  Castro  nomine  Sampigniacum,  »  —  Diu- 

landium doit  être  pour  Diulardum,  aujourd'hui  Dieulouart,  près  de  Pont- 
à-Mousson,  SamognieuXf  suivant  le  manuscrit  de  Saint-Victor,  n»  306, 
(Samiaginacom)  est  à  deux  lieues  de  Verdun. 



940  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

tenoit  de  recevoir  et  de  disti*ibuer  les  honneurs  de  l'empire 
par  la  manière  de  ses  prédécesseurs.  Si  advint  que,  sans 

requérir  le  pape ,  le  dit  Loys  appella  au  concile  général ,  et 

fist  son  appellacion  en  pluseurs  lieux  estre  publiée ,  et  affir- 

moit  le  pape  estre  hérite,  meismement  car  il  sembloit  que 

il  se  efforçast  de  subvertir  la  ruile  des  frères  Meneurs , 

laquielle  avoit  esté  confirmée  de  ses  prédécesseurs. 

IV. 

Du  cardinal  qui  vint  faire  la  paix  du  roy  Phelippe  et  du  conte 
de  Flandres» 

En  l'an  mil  trois  cent  dix-neuf,  envoia  le  pape  un  cardi- 
nal, monseigneur  Grocelin,  du  titre  saint  Mathurin  et  saint 

Pierre ,  en  France,  pour  faire  la  paix  des  Flamens*.  Lequiel 
mist  en  terre  Loys  frère  le  roy  Phelippe-le-Bel  qui  estoit 

conte  d'Ëvreux  ,  chez  les  frères  Prescheurs  de  Paris  delès 

sa  femme ,  et  puis  s'en  ala  vers  Tournay.  Lors  envoia  à 
révesque  du  lieu  que  il  féist  assavoir  aux  Flânions  sa  venue, 

et  pour  quoy  le  pape  l'avoit  envoie  ;  et  cil  n'y  osa  aler,  mais 
il  y  envoia  deux  frères  Meneurs  qui  furent  mis  en  prison, 

du  commandement  du  conte  qui  s'appareilloit  de  venir 
asségier  Lille ,  et  avoit  avec  luy  la  commune  de  Gant.  Et 

quant  il  voult  passer  la  rivière  du  Lys ,  ceux  de  Gant  luy 

distrent  :  u  Sire ,  nous  avons  juré  de  garder  les  trièves  de 

»  nous  et  du  roy,  si  que  sus  luy  ne  vous  suivrons-nous  pas.  » 
Le  conte  se  retourna  courroucié  et  condampna  ceux  de 

Gant  à  une  grande  somme  d'argent ,  la  quielle  il  ne  voul- 
drent  paier  :  pour  quoy  il  fist  garder  les  pas  de  Gant,  si  que 

nul  n'i  osoit  entrer  né  issir  qu'il  ne  fust  mors  ou  pris  ;  et 
les, autres  se  gardèrent  viguereusement.  Le  cardinal  pour- 
chaça  tant  que  le  conte  et  son  fils  vindrent  parler  à  luy  et 

J 
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les  messages  du  roy  ;  et  fu  ordené  que  le  conte  vendroit  à 

Paris  à  la  mi  karesme  après ,  et  feroit  hommage  au  roy ,  et 

seroient  confirmées  les  condicions  de  la  paix.  Mais  le  conte 

n'y  vint  pas  ,  ains  trouva  raisons  frivoles  et  cavillacions. 
Et  en  ce  meisnie  an  ,  le  samedi  après  l'Assencion  ,  tres- 

passa  très  noble  homme  Loys  conte  d'Evreux..  Et  le  mardi 

ensuivant ,  présent  le  roy  et  moult  d'autres  barons  et  pré- 
las  ,  et  le  cardinal  Gocelin  qui  estoit  venu  à  Paris  pour  la 

paix  des  Flamens,  lequiel  chanta  la  messe^  emprès  sa  femme 

aux  frères  Prescheurs  fu  mis  en  sépulture. 

Et  en  cest  an,  Robert  le  roy  de  Secile  vint  requerre  aide 

au  pape:  lequiel  luy  aida  de  dix  galies ,  lesquelles  il  avoit 

fait  armer  et  appareil  lier  pour  le  passage  de  la  Terre  sainte. 

Si  les  bailla  et  délivra  audit  Robert ,  lequiel  roy  en 

adjousta  quatorze  autres  des  seues  ,  et  les  énvoia  en  l'aide 
de  ceux  de  Gennes  qui  estoient  asségiés.  Quant  les  Guibe- 

lins  sorent  la  venue  des  dites  galies ,  si  s'en  alèrent  aperte- 
ment  au  devant  et  les  pristrent ,  et  tuèrent  partie  de  ceux 

qui  les  conduisoient,  et  pristrent  le  port  de  Gennes,  et  ardi- 
rent  les  faubours  et  donnèrent  moult  de  fors  assaux  à  la 

cité  de  Gennes.  * 

Et  en  ce  meisme  temps,  Phelippe  fils  du  conte  de  Valois 

prist  avec  soy  Charles  son  frère  et  moult  d'autres  nobles  du 

royaume  de  France ,  et  s'en  ala  en  l'aide  des  Guelphes  ,  à  la 
requeste  du  roy  Robert  de  Secile,  son  oncle  de  par  sa  mère. 

Si  entra  en  Lombardie  et  vint  à  la  cité  de  Verseiiles  ;  de  la- 

quelle cité  les  Guibelins  tenoient  une  partie ,  et  les  Guel- 

phes l'autre.  Si  fu  receu  des  Guelphes  à  très  grant  joie , 
et  assailli  les  Guibelins  bonnement  au  plus  tost  que 

faire  le  pot  ;  mais  il  vit  que  il  y  faisoit  pou ,  car  il  avoient 

entrée  et  issue  en  la  cité  à  leur  volenté.  Si  ot,  sur  ce,  con- 

seil et  s'en  issi  de  la  cité  ,  mais  il  mist  un  embusche  de- 
dens  la  cité,  si  furent  les  Guibelins  si  près  pris  que  il  ne 

21 
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porent  plus  issir,  né  ne  leur  povoit-on  aporter  vitaille* 
Quant  les  Guibelins  virent  ce ,  si  mandèrent  à  Mahieu  (1) 

capitaine  de  Milan  que  il  leur  voulsist^aidier. 

Et  en  ce  meîsme  an ,  environ  la  feste  de  monseigneur 

saint  Jehan-Baptiste ,  il  a  vint  en  Espaigne  que  un  noble 

homme  en  armes  et  en  proesce,  tuteur  et  garde  de  l'enfiant, 

roy  de  Gastelle ,  comme  par  sa  proesce  et  celle  d'un  sien 
oncle  qui  avoit  à  non  Jehan  eussent  moult  de  fois  guerroie 

les  Sarrasins ,  et  tellement  que  on  espéroit  que  en  brief 

temps  il  eust  conquis  le  dit  royaume  et  mis  en  la  main  des 

crestiens,  toutes  fois  la  chose  fu  autrement  menée  par  la 

volenté  de  Dieu  et,  espoir,  par  nos  péchiés.  Car  comme  les 

nos  fussent  cinquante  mille  tant  à  cheval  comme  à  pie,  tous 

armes  CQntre  cinq  mille  de  Sarrasins ,  si  avint  que  avant 

que  il  se  deussent  combatre ,  le  dit  Jehan  fu  au  lit  malade 

et  mourut.  Quant  ces  nouvelles  furent  sceues  en  l'ost ,  il 
furent  tous  esbahis  ,  et  par  telle  manière ,  que  jasoit  ce  que 

il  véissent  clèrement  la  victoire  estre  à  eux  attribuée ,  onc- 

ques  ne  se  vouldrent  combatre  celle  journée.  Et  pour  ceste 

cause  fu  la  mort  du  dit  Jehan  plus  hastée ,  car  il  avoit  crié 

et  fait  crier  celle  journée  que  on  se  combatist  ;  mais  on 

n'en  fist  riens ,  dont  il  ot  si  grant  doleur  au  cuer  qu'il  en 
mourut  plus  briefment.  Et  adonc  tout  l'ost  des  crestiens 
s'en  commença  à  fuir  ainsi  comme  tous  esbahis  ;  mais 
comme  les  Sarrasins  les  peussent  avoir  tous  tués,  toutes 

voies  nul  des  Sarrasins  n'ensuivi  l'ost  des  crestiens  ;  dont  il 
avint  que  un  Sarrasin  dist  au  roy  de  Garnate(2),  car  le  dit  roy 

n'i  es  toit  pas  présent  au  fait  :  u  Sire,  ne  doutez  pas,  car  Dieu 
»  s'est  courroucié  aux  crestiens  et  à  nous  ;  car  comme  il  fus- 

»  sent  si  grant  quantité  qu'il  peussent  de  nous  avoir  eu  brief- 

(1)  Mahieu.  Maffeo  Visconlî. 
(2)  Guma(e,  Grenade. 
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»  ment  victoire ,  nul  de  eux  ne  nous  a  osé  assaillir  ;  et  nous 

»  comme  il  s'en  fuioient  les  peussions  avoir  mis  à  mort,  toute- 
»  fois  aucuns  de  nous  ne  les  ont  ensuivis.  » 

Et  en  ce  temps,  entre  Loys  duc  de  Bavière  et  Fenù  duc 

d'Austrie ,  et  ses  frères  Leopold ,  Othon  et  Jehan ,  pour 
l'occasion  de  l'eslection  entre  les  deux  ducs  faite  et  célé- 

brée en  grant  discorde,  sont  nés  très  griefs  périls  de  mort. 

Car  l'un  ardit  la  terre  de  l'autre  ;  si  roboient  l'un  l'autre, 
moult  de  leur  citoiens  firent  mourir ,  et  ceux  qui  estoient 
ricbes  furent  mis  par  eux  à  povreté. 

V. 

De  la  paix  quifu  faite  entre  le  roy  Phelippe  et  le  conte  de 
Flandres. 

En  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  vingt,  à  l'instance  d'un 
cardinal  vint  le  conte  de  Flandres  à  Paris  (1)  ;  (et  tant 

fu  fait  par  le  conseil  du  cardinal  et  des  amis  au  conte,  qu'il 
fist  hommage  au  roy.  Lors  tous  supposèrent  que  la  paix 

fu  confermée ,  car  il  ne  sembloit  pas  que  l'homme  guer- 
roiast  son  seigneur,  né  le  sire  son  homme  )  :  et  furent  là 

les  procureurs  des  communes  de  Flandres  qui  a  voient  po- 
voir  de  confirmer  la  paix.  Mais  un  malicieux  advocat  qui 

avoit  non  Baudoyn ,  et  avoit  tous  les  jours  trouvé  poins 

pour  le  conte  tenir  en  sa  rébellion ,  si  fu  au  faire  la  pro- 
curacion  des  dites  communes,  et  y  fist  mettre  un  point  , 

que  les  dis  procureurs  féissent  telle  paix  au  roy  comme 

le  conte  feroit.  Et  pour  ce  sembloit  qu'il  ne  povoient  con- 

(1)  A  Paris,  Variante  du  manuscrit  218  :  «  Avec  sa  fille,  une  sage  dame 
»  qui  famé  avoit  esté  du  seigneur  de  Gourcy.  »  —  La  suite  de  ce  chapitre 
est  conforme,  non  pas  à  la  continuation  de  Nangis,  mais  à  ia  chronique 
inédite  de  Saint-Victor  déjà  citée,  et  conservée  sous  le  n»  306. 
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fermer  la  paix  se  le  conte  ne  la  confermoit.  Or  avint  que  fu 

assignée  journée  à  confermer  les  poins  de  la  paix  :  mais  le 

conte  dit  qu'il  ne  feroit  riens  se  on  ne  luy  rendoit  Lille  et 
Bétliune  et  Douay  ;  ce  que  Ënguerran  de  Marigny ,  pro- 

cureur son  père ,  luy  avoit  dit  et  promis.  Car  quant  Tacort 

fu  fait  entre  le  père  le  roy  et  le  conte ,  il  luy  de  voit  assi* 

gner  douze  mille  livres  de  rente  dedens  le  royaume  ;  et  pom* 

ce  qu'il  ne  le  fist  pas ,  le  roy  reçut  ces  trois  villes.  Ënguer* 
ran  y  fu  envoie  et  conseilla  au  conte  que  il  les  quittast  au 
roy  pour  la  dite  rente;  et  il  luy  donna  espérance  que  il 
pourchaceroit  envers  le  roy  que  il  luy  rendroit  assez  tost 
de  grâce  especial.  Et  adonc  cil  le  crut  et  furent  lettres  faites  de 

la  quittance  en  telle  coudicion  que  elles  ne  seroient  bailliées 

au  roy  tant  qu'il  ne  auroit  faite  la  dite  grâce.  Ënguerran  s'en 
retourna  au  roy  et  luy  bailla  les  lettres  sans  luy  faire  men- 
cion  de  la  grâce,  et   tint  le  roy  ces  villes  comme  seues 

propres.  Pour  ce,  ne  luy  vouloit  le  conte  accorder  nulle  paix 
devant  que  il  les  réust,  et  le  roy  Plielippe  (l)  fu  courroucié 

et  dist  (2)  qu'il  n'auroit  jamais  les  dites  villes.  Si  le  ûst  ainsi 
jurer  à  son  oncle  et  à  son  frère.  Et  ce  jour  meisme  le  conte 

de  Flandres  se  parti  de  Pai'is  et  se  hasta  d'aler,  avant  que 

le  temps  d'aler  fausist.  Les  procureurs  des  villes  envoièrent 
après  ,  et  luy  f u  dit  que  il  ne  se  partiroient  de  Paris  tant 

qu'il  eussent  fait  ferme  paix  au  roy,  et  qu'il  n'avoient  chose 
en  leur  procuracion  qui  l'empeschast,  et  qu'il  savoient  bien 
Tintencion  de  ceux  qui  les  avoient  envoies  ;  et  que  s'il  re- 

tournoient sans  riens  faire ,  il  n'avoient  teste  où  il  peus- 
sent  mettre  leur  chaperons.  Quant  le  conte  oï  ce,  si  sot  bien 

se  les  villes  ne  luy  aidoient  que  il  seroit  tantost  déshérité  ;  si 

(1)  Phelippe.  Phîllppe-Ie-Long. 

(2)  £1  dist,  VarUote  du  manaftcrlt  218  :  «  Et  jura  Tame  son  père  que 
»  jamais  le  conte  ne  tendroit  la  seignorie  desdites  villes.  » 
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s'en  revint  à  Paris ,  et  fu  la  paix  confermée  et  le  mariage 
fait  de  la  fille  au  roy  et  du  fils  au  conte  de  Nevers. 

VI. 

De  la  muelle  des  pas  tour  iaiix. 

En  cest  an,  commença  en  France  une  muette  sans  nulle 

discrétion  :  car  aucuns  truffeurs  publièrent  que  il  estoit 

révélé  que  les  pastouriaux  dévoient  conquerre  la  Saincte 

Terre,  si  s'assemblèrent  en  très  grant  nombre;  et  acouroient 
les  pastouriaux  des  champs  ,  et  laissoient  leur  bestes;  et 

sans  prendre  congié  à  père  né  à  mère  ,  s'ajoustoient  aux  au- 
tres ,  sans  denier  et  sans  maille.  Et  quant  cestui  qui  le» 

gouvernoit  vit  qu'il  estoient  si  fors ,  si  commencièrent  à 
faire  maintes  injures ,  et  se  aucun  de  eux  pour  ce  estoit 

pris ,  il  brisoient  les  prisons  et  les  en  traoient  à  force ,  dont 

il  firent  grant  vilenie  au  prévost  de  cliastelet  de  Paris,  car  il  le 

trébuchièrent  par  un  degré,  et  n'en  fu  plus  fait  (I  ).  Si  se  parti- 

(1)  Et  n'en  fu  plus  fait.  Et  fls  n'en  eurent  aucune  punition.  Et  H  n'enfu 
rien,  —  La  continaation  de  Nangis  ajoute  :  «  Undè  et  in  prato  S.  Germani 
»  quod  dicilur  Pratum  Clericorum^  se  quasi  defeosarl  ad  prslium  parave?- 
»  runt^  nuUas  taroen  contra  eos  exivit.  »  Le  manuscrit  218  idit  :  «  Et 
»  foeismement  assailIirent-H  et  bâtirent  le  prévost  de  Paris  Gille  Hakin.  » 

Pour  le  manuscrit  de  Saint- Victor,  voici  comme  ii  s*exprime  ici  :  a  Vene- 
»  runt  Parisius  ubi  cura  eorum  aliqui  in  S.  Marlinura  de  Gampis  carcere 
»  propter  eorum  maleficia  tenerenlur,  per  eorum  violentiam  sunt  ex- 
»  tracli  ;.  ad  Gasteilatum  posteà  venientes ,  proposilum  sibi  assi»tere 
»  attemptantem,  per  quosdam  g^adus  eum  praecipilaverunt  undè  graviter 
»  Tuit  collisus.  Inde  ad  S.  Germanura  de  Pralis,  ubi  recepti  sunt  curialiter, 
»  etcomperto  quod  ibi  uUus  de  sociis  eorum  teoebalur,  recesserunt,  et 
»  in  prato  quôd  dicitur  scolarium  se  receperunt.  Audierant  enim  quod 
»  mile»  Vigilii  {le  chevalier  du  Guet),  cum  multitudinc  armalorum  conira 
»  eos  venire  debebat,  et  ipsi  ibi  tutiùs  quàm  aliter  se  custodirent.  Miles 
»  autem  non  venit,.  nescio  quo  consilio  impeditus,  ilàque  de  Parisiis 
»  rccesserunt.  »  (F»  491  \°), 
Noos  avons  déjà  vu ,  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  un  mouvement  de 

21. 
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rent  de  Paris  robant  les  bonnes  gens,  et  les  villes  les  laissoient 

aler ,  puis  que  Paris  n'i  avoit  mis  nul  conseil  ;  et  s^en  vin* 

drent  jusquesenla  terre  de  Langue  d'Oc  ;  et  tous  les  Juis  qu'il 
trouvoient  il  occioient  sans  merci;  né  les  baillis  ne  les  po  voient 

garantir ,  car  le  peuple  crestien  ne  se  vouloit  mesler  con- 

tre les  crestiens  pour  les  Juis.  Dont  il  avint  qu'il  s'en  fuirent 
en  une  tour  bien  cinq  cens ,  que  hommes ,  que  femmes  y 

que  enfans;  et  les  pastouriaux  les  assaillirent  et  ceux  se 
deffendirent  à  pierre  et  à  fust  ;  et  quant  ce  leur  failli,  si  leur 
gettèrent  leur  enfans.  Adonc  mistrent  les  pastouriaux  le  feu 
en  la  porte ,  et  les  Juis  virent  que  il  ne  poroient  eschaper,si 

s'occistrent  eux-meismes.  Les  pastouriaux  s'en  alèrent  vers 
Carcassonne  pour  faire  auteF^  mais  ceux  qui  gardoient  le 
pays  assemblèrent  grant  ost  et  alèrent  contre  eux,  et  il  se 

dispersèrent  et  fuirent  çà  et  là ,  et  les  pluseurs  furent  pris 

et  pendus  par  les  chemins ,  ci  dix ,  ci  vingt ,  ci  trente  ;  et 
ainsi  failli  celle  folle  assemblée. 

Et  en  cest  an  ensement,  l'en  mist  sus  au  conte  de  Nevers 

qu'il  vouloit  empoisonner  son  père  ;  et  Ferri  de  Piquegni 
envoia  au  père  un  garçon  qui  luy  pria,  tout  en  plourant,  que 
il  luy  pardonnast  le  mesfait.  «  Sire ,  »  dit-il,  «  vostre  fils  de 
>»  Nevers  me  commanda  que  je  f éisse  ce  que  frère  Gautier  son 

»  confesseur  me  diroit  ;  et  il  me  bailla  poisons,  et  commanda 

»  que  je  les  vous  douasse,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait.  »  Cil  frère  f  u 
pris,  et  mis  en  prison  et  géhenne ,  et  il  ne  recognut  riens  ;  il 

pastoureaux  presque  entièrement  semblable  à  celui-ci.  On  peut  croire 
que  les  cérémonies  de  la  Tcille  de  Noël  contrlbudrenl  alors  à  exalter  la 

tête  des  esprits  foibleS;  et  à  encourager  les  plans  audacieux  des  charla- 
tans. Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  NoiU  parvenus  jusqu'à  nous èommence  par  ces  mots  : 

Laissez  paistre  vos  bestes, 
Pastoureaux,  par  mons  et  par  vaux, 
Laissez  paistre  vos  besles  , 
£t  venez  chanter  Hoe» 
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firent  mettre  agiiet  au  conte  de  Nevers,  et  fu  pris  et  mis  en 

un  chastel  qui  est  en  la  marche  d'Alemaigne ,  et  f  u  gardé  du 
seigneur  de  Fiennes  et  de  Ferri  de  Piquegni,  et  du  seigneur 
de  Renty ,  par  le  commandement  son  père  et  de  Robert  son 

frère,  à  qui  le  père  Youloit  donner  la  conté  de  Los  qui  estoit 

en  l'empire.  (Mais  le  commun  de  Flandres  ne  s'i  voult 
acorder  ,  car  c'estoit  une  noble  porcion  de  la  conté ,  né  il 
ne  vouloient  que  le  dit  Robert  se  méist  si  avant.  )  Quant  le 
roy  Phelippe  sot  que  le  conte  de  Nevers  estoit  en  prison , 

si  enyoia  au  conte  soUempnels  messages ,  qu'il  le  féist  déli* 

vrer  ;  lequiel  dist  qu'il  appelleroit  ses  barons ,  et  feroit 
droit  de  ce  que  il  luy  conseilleroient.  Et  ainsi  n'en  fu  plus 
fait  j  car  ceux  qui  le  tenoient  ne  le  vouloient  point  délivrer 

se  il  ne  leur  pardonnoit  du  tout  sa  prison,  en  telle  manière 

que  par  luy  né  par  autre  dommage  ne  leur  en  vendroit  ; 
mais  à  ceprometire  ne  se  voult  le  conte  de  Nevers  acorder 

de  trop  lonc  tems  ;  à  la  parfin  il  s'i  acorda  ,  mais  à  l'acor- 
der  il  y  mistrent  si  griex  condicions,  que  se  il  ne  s'i  accordast 

il  fust  déshérité  :  car  entre  les  autres  il  y  en  avoit  une  qu'il 
n'entreroit  en  Flandres  tant  comme  son  père  vivroit ,  et 
ainsi  son  père  mort  et  luy  absent ,  Robert  son  frère  se 
mettroit  en  possession  de  la  conté. 

Et  en  ce  meisme  temps  ,  comme  Henri  dit  Gaperel, 

né  de  Picardie  et  prevost  de  Paris ,  détenist  un  riche 

homme  homicide  et  coupable  de  mort  au  chastelet  de 

Paris ,  et  le  jour  aprochast  que  l'en  le  devoit  pendre  pour 
ses  démérites,  le  dit  prévost  fist  prendre  un  povre  homme 
qui  estoit  en  prison  en  chastelet ,  et  luy  imposa  le  nom  du 
riche  et  le  fist  pendre  au  commun  gibet ,  et  laissa  aler  le 
riche  homicide  sous  le  non  du  povre  innocent.  Duquiel 

fait  le  dit  prévost  fu  convaincu  par  ceux  qui  à  l'enqueste 
faire  furent  députés ,  si  comme  l'en  dist  :  et  avec  ce  crime 
y  en  ot-il  pluseurs  autres,  pour  quoi  fu  par  les  députés  du 
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roy  à  enquérir  des  fais  jugië  à  estre  pendu  ;  non  obstant 

que  pluseurs  de  ses  favorables  déissent  que  on  le  faisoit 

mourir  par  envie. 

Et  en  cest  an,  Mahieu  capitaine  de  Milan,  quant  il  sot 

la  nécessité  des  Guibelins  qui  luy  avoient  requis  aide , 

comme  devant  est  dit ,  si  leur  entoia  Galeace  son  fils. 

Quant  Phelippe  de  Valois  sot  sa  venue,  si  fist  savoir  de  luy 

par  message  s'il  avoit  intencion  de  combatif  à  luy  et  aux 

siens  ;  adonc  respondi  Galeace  que  ce  n'estoit  pas  son  inten- 
cion de  soi  combatre  contre  aucun  de  la  maison  de  France, 

mais  tant  seulement  secourre  sa  terre  et  deffendre  ses 

amis  qui  estoient  en  péril.  Lors  luy  respondi  Pbelippe 
de  Yalois  :  «  Se  vous  entendez  aux  Guibelins  porter  vitaille, 

»  mon  intencion  est  de  y  contrester  au  mieux  que  je  pourrai.  » 
Geste  response  f u  dite  afin  que  Galeace  se  déportast  de  eux 

porter  vivires.  Si  respondi  Galeace  :  <i  Je  porterai  vivres  aux 

»  Guibelins  qui  sont  enclos  ;  et  se  aucuns  me  veulent  comba* 
>»  tre  je  me  deffendrai.  »  Adoncques  Phelippe  se  départi  du 

siège ,  et  se  esloigna  environ  d'une  lieue  en  une  place  qui 
luy  sembla  estre  convenable  pour  combatre.  Auquiel  lieu 
vint  Galeace,  et  avoit  devisé  sou  ost  en  trois  parties;  et 

estoit  chacune  partie  de  son  ost  greigneur  la  moitié  que  la 

compaignie  Phelippe  de  Yalois ,  si  comme  l'en  dit.  Si  as- 
semblèrent, et  passèrent  le  dit  Phelippe  et  les  siens  toute  la 

première  partie  de  l'ost  Graleace  :  quant  Phelippe  de  Yalois 

vint  à  la  seconde ,  si  se  doubta  qu'il  ne  fust  enclos ,  si  pris- 
trent  trièves  les  uns  aux  autres ,  car  il  avoit  pou  de 

vivres  par  devers  le  dit  Phelippe  de  Yalois  j  et  ainsi  s'en 
retourna  sans  plus  riens  faire. 
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VII. 

De  la  condampnacion  des  mesiaax  (1). 

Eu  l'an  mil  trois  cent  vingt  et  un,  le  roy  estoit  en  Poitou^ 

et  luy  aporta  l'en  nouvelle  que  en  la  Langue  d'Oc  tous  les 
mesiaux  estoient  ars,  car  il  avoient  confessé  que  tous  les  puis 

et  les  fontaines  il  avoient  ou  vouloient  empoisonner ,  pour 

tous  les  crestiens  occire  et  concilier  de  messellerie  ;  si  que  le 

seigneur  de  Partenai  luy  envoia  sous  son  seel  la  confession 

d*un  uiesel  de  grant  renon  qui  luy  avoit  esté  accusé  sur  ce  qu'il 

recognut  que  un  grant  luis  et  riche  l'avoit  à  ce  incliné,  et 
donné  douze  livres  et  baillé  les  poisons  pour  ce  faire  ;  et 

luy  avoit  promis  que  se  il  povoit  les  autres  mesiaux  amener 

à  ce  faire ,  que  il  leur  administreroit  deniers  et  poisons.  Et 

comme  l'en  luy  mandast  la  recepte  de  ces  poisons,  il  dist 

qu'il  estoit  de  sanc  d'homme  et  de  pissast,  et  de  trois  ma- 
nières de  herbes ,  lesquielles  il  ne  sot  nommer  ou  ne  voult , 

et  si  y  metoit-on  le  corps  Jhésucrist  ;  et  puis,  tout  ce  on 

sechoit ,  et  en  faisoit-on  poudre  que  l'en  inetoit  en  sachiets 

que  l'en  lyoit  à  pierres  ou  à  autre  chose  pesant,  et  la 
getoit-on  en  iaue  ;  et  quant  le  sachet  rompoit  si  espandoit 
le  venin. 

Et  tantost  le  roy  Phelippe  manda  pai'  tout  le  royaume 
que  les  mesiaux  fussent  tous  pris  et  examinés;  desquiels 

pluseurs  recognurent  que  les  Juis  leur  avoient  ce  fait  faii-e 
par  deniers  et  par  promesses,  et  avoient  fait  quatre  conciles 

en  divers  pays,  si  que  il  n'avoit  meselerie  au  monde  fors  que 

deux  en  Angleterre  dont  aucuns  n'i  fust  en  l'un  (2),  et  en 

(  1  )  Mesiaux .  Lép reux . 

[f)  En  Vun,  Dans  l'une  de  ces  assemblées. 
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emportoient  les  poisons.  Et  leur  donnoit-on  à  entendre  que 

quant  les  grans  seigneurs  seroient  mors ,  qu'il  auroient 
leur  teiTes ,  dont  il  avoient  jà  devisé  les  royaumes  j  les 

contés  et  les  éveschiés.  Et  disoit-on  que  le  roy  de  Garnate, 
que  les  crestiens  avoient  pluseurs  fois  desconfit ,  parla  aux 
Juis  que  il  voulsissent  emprendre  celle  malefaçon ,  et  il 

leur  donroit  assez  deniers  et  leur  administreroit  les  poi- 
sons ;  et  il  distrent  que  il  ne  le  pourroient  faire  par  eux  ; 

car  se  les  crestiens  les  véoient  approuchier  de  leur  puis,  si 
les  auroient  tantost  souppeçonneux  ;  mais  par  les  mesiaux 

qui  estoient  en  vilté  pourroit  estre  fait  ;  et  ainsi  par  dons 

et  par  promesses  les  Juis  les  enclinoient  à  ce  :  et  pluseurs  re- 
nioient  la  foy  et  metoient  le  corps  de  Jhésucrist  en  poisons, 

par  quoy  moult  de  mesiaux  et  de  Juis  furent  ars  ;  et  fu 

ordené  de  par  le  roy  que  ceux  qui  seroient  coupables  fus- 
sent ars  ,  et  les  autres  mesiaux  fussent  enclos  en  maladre- 

ries  sans  jamais  issir  ;  et  les  Juis  furent  bannis  du  royaume  ; 

mais  depuis  y  sont-il  demourés  pour  une  grant  somme  d'ar- 

gent. En  cest  an  meisme  avint-il  un  cas  à  Yitri  qui  estoit  tel, 
que  comme  quarainte  Juis  fussent  emprisonnés  pour  la 

cause  devant  dite  des  mesiaux,  et  il  sentissent  que 
briefment  les  convendroit  mourir,  si  commencièrent  à 

traitier  entre  eux  en  telle  manière  que  l'un  d'eux  tueroit 
tous  les  autres ,  afin  que  il  ne  fussent  mis  à  mort  par  la 
main  des  incirconcis  :  et  lors  fu  ordené  et  acordé  de  la 

volenté  de  tous  que  un  qui  estoit  ancien  et  de  bonne  vie  en 

leur  loy  les  metroit  tous  à  mort  ;  le  quiel  ne  s'i  voult 
acorder  s'il  n'avoit  avec  luy  un  jeune  homme  ;  et  adonc  ces 
deux  les  tuèrent  tous ,  et  ne  demoura  que  ces  deux  :  et  lors 

commença  une  question  entre  eux  deux ,  le  quiel  metroit 

l'autre  à  mort?  Toute  fois  l'ancien  fist  tant  par  devers  le 
jeune  que  il  le  mist  à  mort  ;  et  ainsi  demoura  le  jeune  tout 
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seul ,  et  prist  l'or  et  l'argent  de  ceux  qui  estoient  mors ,  et 
commença  à  penser  cornent  il  pourroit  eschaper  de  celle 

tour  où  il  estoit.  Si  prist  des  draps  et  en  fist  des  cordes ,  et 

se  mist  à  paine  pour  descendre  :  mais  sa  corde  si  fu  trop 

courte  j  et  si  pesoit  moult  pour  l'avoir  qu'il  avoit  entour 
luy  ,  si  chéi  es  fosse  et  se  rompi  la  jambe  ;  le  quiel  quant  il 
fu  là  trouvé ,  si  fu  mené  à  la  justice  ,  et  confessa  tout  ce 

que  devant  est  dit  ;  et  lors  fu-il  condampné  à  mourir  avec 
ceux  que  il  avoit  tué. 

Et  en  ce  meisme  an,  conçut  le  roy  et  ot  en  pensée  de  or- 

dener  que  par  tout  son  royaume  n'auroit  que  une  mesure  et 
une  aune.  Mais  maladie  le  prist ,  si  ne  pot  accomplir  ce 

que  il  avoit  conceu  ;  et  si  avoit  eu  en  propos  que  toutes 

les  monnoies  du  royaume  fussent  venues  à  une.  Et  cette 

chose  le  roy  avoit  intencion  de  faire. 

Et  en  cest  an  meisme,  le  pape  condampna  une  erreur  que 
aucuns  avoient  controuvée  par  envie  ;  car  pour  retraire  les 

gens  de  venir  à  confession  aux  religieux ,  il  affirmoient  que 

ceux  qui  à  eux  se  confessoient ,  combien  que  il  eussent  pri- 
vilège du  pape  de  oïr  les  confessions  et  de  eux  absoudre , 

il  estoient  tenus  de  confesser  ces  meismes  péchiés  à  leur  pro- 

pre curé  ;  mais  le  pape  avoit  fait  nouvellement  une  décré- 

taie  et  avoit  affermé  que  c'estoit  erreur,  et  commanda 
que  nul  ne  soit  si  hardi  de  ce  plus  dire ,  et  fist  que  un 

maistre  de  théologie  qui  ce  avoit  preeschié  et  déterminé  en 

pluseurs  escoles,  le  rappellast ,  et  avoit  nom  maistre  Jehan 

de  Poilli,  piquart. 

En  cest  an  meisme,  le  roy  Phelippe ,  combien  qu'il  fu 

franc  et  débonnaire  ,  par  le  mauvais  conseil  d'aucuns  qui 

plus  amoient  lem*  proffit  qu'il  ne  faisoient  la  paix  du 

royaume ,  voult  lever  de  tous  ses  subjets  ti^op  grant  exac- 

tion ;  si  que  le  menu  peuple  disoit  qu'il  vouloit  avoir  le 

quai't  de  chascun,  combien  qu'il  ne  semblast  pas  que  ce  fust 



352  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

vérité  de  si  grant  somme  ;  et  jà  estoient  semons  les  boui^ois 

de  Paris  et  des  autres  bonnes  villes  qui  se  merveilloient  et 

disoient  :  «  Qu'est  devenue  la  rente  du  royaume  et  les  dixies- 
M  mes  et  les  annuels  des  bénéfices  dont  il  a  eu  les  rentes  du 

n  premier  an,  et  la  subvention  des  Juis  et  des  Lombars?  et  si 

»  ne  paye  nulle  debte  né  les  aumosnes  que  ses  ancestres  ont 

i>  donné  aux  povres  religieux  et  aux  filles  Dieu  ,  et  prent  en- 

»  core  à  créance  tout  ce  qu'il  prent.  Né  il  n'a  tenu  chevau^ 
>)  ciliée  né  fait  édifice  si  comme  son  père  fist.Où  est  tout  ce 

w  fondu?  >»  Si  se  pensoient  que  aucuns  qui  estoient  entour  luy 

l'a  voient  emboursé  et  conseillié  de  lever  ceste  exaction  pour 
mieux  embourser.  Et  encore  avoit-il  requis  le  dixiesme  du 

pape,  et  le  pape  luy  ottroia  se  les  prélas  s'i  accordoient.  Pour 
quoy  il  leur  requist  que  cbascun  assemblast  ses  suffragans 

pour  demander   leur  assentement.  Lesquiels  luy  respon- 

dirent  que  le  passage  d'Oultre-mer  n'estoit  pas  prest ,  pour 
quoy  il  convenist  jà  donner  le  dixiesme  ;  mais  quant  il  le 

seroit,  il  luy  ottroieroient  volontiers  ou  il  iroient  avec  luy. 

Si  avint  au  commencement  d'aoust^  que  le  roy  chéi  en 

deux  grièves  maladies  ,  c'est  assavoir  :  En  quarte  et  en  flux 
de  ventre. et  de  sanc,  et  langui  moult  longuement;  et  fu- 

rent faites  pluseurs  processions  pour  luy  empêtrer  garison, 

mais  né  prières  né  phisiciens  n'i  valut  riens ,  qu'il  ne  très- 
passast  le  tiers  jour  de  jenvier  qui  fu  le  dimenche  des  octa- 

ves  saint  Jehan  l'évangéliste ,  entour  mienuit.  Et  l'ende- 
main  de  la  Thiphaine,  il  fu  enterré  à  Saint-Denis  ,  et  son 
cuer  fu  mis  aux  frères  Meneurs  de  Paris  et  ses  entrailles 

aux  Preescheurs.   Ne   targa  pas  sept  jours  après  que  la 

roy  ne-mère,  qui  fu  femme  au  roy  Phelippe  qui  mourut  en 
Arraigon  ,  trespassa  à  Vernon ,  et  fu  aportée  à  Paris  ;  et  son 

corps  fu  mis  aux  frères  Meneurs,  délès  le  cuer  le  roy  Phe- 
lippe son  seigneur. 
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(1)  Et  en  icest  an  chéi  si  grant  plenté  de  noif  (2)  à  Paris 

et  au  pays  d'entour  qu'il  n'est  mémoire  que  oncques  en 
chéist  tant  ;  et  ce  fu  par  trois  fois.  Et  en  ot  si  grans  mon- 
ciaux  par  les  rues  de  Paris  que  à  paine  y  povoit-on  aler,  si 

la^  convenoit  porter  aux  champs  ou  â  Saine  en  hostes 
ou  en  tomberiaux ,  et  les  voies  dehors  et  les  fossés  en 

furent  si  plains  qu'il  y  ot  assez  de  péril  à  aler  à  pie  et  à 
cheval. 

Un  escolier  du  royaume  de  Suesce  (3)  qui  estoit  appelé  Be- 
neoit,  prestre  et  honneste  personne,  estudiant  à  Paris  en  la 

science  de  Canon,  ot  un  varlet  qui  ot  nom  Lorent.  Cestui  Lo- 

rent  en  l'an  de  Nostre^Seigneur  mil  trois  cent  quatorze,  le  di- 
menche  après  Pasques,  du  royaume  dessus  dit  aportoit  ar- 

gent à  son  maistre  ,  lequiel  entra  en  la  mer.  Et  lors  vint  si 

grant  tempeste  que  tous  ceux  qui  estoient  en  la  nef  furent  en 

péril  de  mort  ;  et  lors  chascun  d'eux  commença  à  deman- 
der aide  à  Dieu  à  qui  obéissent  la  mer  et  les  vens.  Cestui 

Lorent  ot  espécial  dévocion  à  Saint-Denis  :  et  si  voua  et 

promist  que  s'il  povoit  estre  délivré  du  péril,  le  plus 
tost  qu'il  seroit  à  Paris ,  il  iroit  visiter  le  lieu  des  corps 
saints  à  Saint-Denis  ;  et  tan  tost  il  vindrent  à  port  de  salut. 
Et  quant  le  dit  Lorent  vint  à  Paris ,  il  ne  luy  souvint  du 

veu  qu'il  avoit  promis  à  Saint-Denis  ;  et  targa  trop  d'acom- 
plir.  Si  avint  une  journée  que  Dieu  qui  par  maladies  et  par 
bateures  rappelle  les  cuers  des  bons ,  envoia  une  grief 

maladie  au  dit  Lorent ,  en  telle  manière  qu'il  perdi  ainsi 
comme  tout  son  sens ,  et  qu'il  n'ot  membre  de  quoy  il  se 
peust  aidier.  Et  si  sembla  à  son  maistre  et  à  deux  autres 

qu'il  estoit  en  péril  de  mort  ;  et  ceste  maladie  n'estoit  pas 

(1)  Toute  cette  fin  du  règne  de  Philippe  V  n'est  pas  dans  la  continua  • 
tien  de  Nângis. 

(9)  Noif,  Neige. 
(3)  Suesce.  Suède. 

TOM.    V.  22 
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épiletique  ̂ 1),  mais  ce  fu  du  jugement  de  Dieu  et  de  saint 

Denis.  Et  quant  Beneoit,  maistre  de  celui  Loreut,  vit  qu'il 
estoit  en  si  grant  péril ,  il  en  fu  moult  esbahi  \  et  commença 

à  penser  qu'il  pourroit  faire  pour  sa  santé  ?  £t  par  la  grâce  de 

Dieu  il  luy  vint  en  mémoire  d'aler  en  pèlerinage  à  Saint- 

Denis,  selon  ce  qu'il  avoit  oï  dire  à  son  varlet  quant  il  estoit 

en  santé,  et  si  pensa  qu'il  n'a  voit  pas  acompli  son  pèlerinage, 
et  pour  ce  il  estoit  encheu  en  la  dite  maladie.  Si  le  voua  à 
saint  Denis  en  «disant  en  ceste  manière  :  «  Se  saint  Denis  donne 

»  santé  à  mon  vailet ,  je  luy  promet  que  je  avec  mon  varlet  de- 

»  main  à  sou  moustier  irai  dévotement.  »  Et  tantost  en  l'eure 

qu'il  ot  promis  son  veu ,  il  sembla  au  dit  Lorent  qu'il  eust 
mieux  dormi  que  qui  eust  esté  malade.  Et  si  luy  apparut 

un  homme  de  moult  révèrent  chiere ,  qui  estoit  vestu  en 

Labit  de  évesque ,  qui  avoit  le  cbief  coppé  parmi  le  col , 

selonc  ce  que  nous  luy  demandasmes  diligeamment  ;  et  si 

parloit  au  dit  Lorent  la  langue  de  Suesce ,  et  luy  dist  : 

Siac  oh  u]>y  harst;  kath  husmna  hati  mam  hill  gat  aller 

Imra.  Qui  vaut  autant  à  dire  en  françois:  «  Liève  sus^tan* 

»  tost,  et  is  (2)  hors  de  la  ville  vers  Septentrion,  et  tu  trou- 

»  veras  un  homme  par  lequiel  tu  seras  guéri.  »  Et  quant  la 
vision  fu  départie,  Lorent  fu  tout  sain  et  commença  à  faire 

sabesoigne  parmi  l'ostel,  comme  il  avoit  acoustumé.  Et  quant 
le  maistre  du  dit  Lorent  ot  oï  la  vision  et  veue  la  santé 

de  son  varlet ,  il  alèrent  tous  deux  à  Saint-Denis  l'endemain 
bien  matin,  la  douziesme  kalende  de  juing,  pour  visiter  les 

corps  sains  selon  ce  qu'il  avoient  promis  :  et  rescript  et 
raconta  le  dit  Beneoit ,  en  la  présence  du  dit  Lorent  sou 

dit  varlet,  tout  ce  qui  leur  estoit  avenu:  ;  et  selon  droit  > 

nous  devons  croire  audit  Beneoit  qui  estoit  homme  honneste, 

(1)  EpiUtique.  C'est-à-dire,  Il  me  semble  :  NeproveDoitpasdttdémon. 
(2)  is.  Sors. 
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et  par  mieîlleur  raison  à  luy  et  à  deux  auti*es  prestres  qui 
virent  le£t  Lorent  ainsi  malade  qui  le  nous  ont  tesmoignié 
en  leur  consciences,  et  nous  le  devons  croire  certainement. 

Et  quant  ce  miracle  fu  ainsi  approuvé  en  l'églyse  monsei- 
gneur saint  Denis,  on  fist  sermon  devant  le  peuple  et  sonna- 

Ten  les  cloches  à  Tonneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 

Denis ,  et  fu  chanté  à. haute  voix  en  l'églyse  :  Te  Deum  lau- 
damus. 

(1)  En  ce  temps  avint  en  la  cité  d'Arras  que  deux  femmes 
en  estât  de  béguignage  feignoient  que  il  leur  estoit  venu  en 

appert,  par  la  révélation  d'un  ange,  qu'il  allassent  au  roy  de 
France  luy  segnifier  de  par  Dieu  que  toutes  les  religions  de 

femmes  fist  annuler,  et  ilecques,  es  lieux  desdites  reli- 
gieuses méist  frères  de  telle  règle  comme  la  religion  estoit. 

Si  vindrent  au  roy  et  luy  disrent  que  dit  est.  Adonc,  le  roy 

les  entendit  moult  bénignement,  nonobstant  qu'il  fust  très 
fort  malade,  et  cuidoit  que  ce  feust  vray  ;  si  assembla  son 

conseil  et  fu  trouvé  que  ce  n*estoit  que  une  dérision,  et  fu- 
rent prises  et  après  laissées  aler. 

Du  roy  Phelippe  qui  fu  mort  en  l'an  mil  trois  cens  vingt 
et  un  vint  en  succession  le  royaume ,  sans  nul  contredit ,  à 

Charles  conte  de  la  Marche  ;  et  fu  couix)nné  à  Reins  le  di- 

menche  de  la  quinquagesime ,  c'est  vingt  et  uniesme  jour 
de  février;  mais  il  ne  vint  à  Paris  devant  le  karesme 

après. 

En  cel  an,  avoit  le  roy  d^Angleterre  eu  victoire  de  ses  ane- 
inis  :  car  le  conte  de  Lenclasti*e  avoit  esmu  pluseurs  contes 

et  pluseiurs  barons  contre  luy,  combien  qu'il  fust  son 

cousin  germain  ̂   et  s'esforçoit  de  luy  deshériter  :  si  que 
il  avint  que  les  gens  le  roy  orent  bataille  contre  eux ,  et 
f  u  occis  le  conte  de  Herefort ,  et  le  conte  de  Lenclastre  pris 

(f)  Cet  alinéa  manque  dans  la  plupart  des  manusciils. 
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et  pluseurs  autres  contes  et  barons.  Le  conte  de  Lenclastre 

ot  la  teste  coppée ,  et  les  autres  barons  furent  pendus  (1). 

(1)  La  malière  de  cet  alinéa  sera  développée  au  chapitre  deux  du 
régne  suivant. 

Cy  fenùserU  les  Jais  du  roj  Phelippe-le^Lonc, 



CY  COMENGENT  LES  FAIS  DU  ROY 

GHARLES-LE-BEL. 

I. 

Cornent  le  rojr  Charles fu  départi  de  sa  femme  pour  cause  dejll" 

lolage^  et  après  espousa  Marie  fille  Henri  jadis  empereur  de 
Rome. 

Après  la  mort  du  roy  Phelippe-le-Lonc  régna  sur  les 

François  Charles-lc-Bel  son  frère.  Au  commencement  de 
son  royaume  (1),  il  escripvit  au  pape  comme  pour  cause  de 

cognacion  espirituelle  ,  laquelle  estoit  entre  luy  et  Blanche 

sa  femme  fille  de  Mahaut  contesse  d'Artois  ;  laquielle  con- 
tesse  mère  de  la  devant  dite  Blanche  avoit  levé  et  tenu  sus 

fonsle  roy  Charles  ;  et  ainsi,  selon  les  drois  canons,  le  ma- 

riage estoit  nul ,  meismement  que  dispensacion  n'avoit  pas 

esté  faite  né  requise  au  Saint  Père  qu'il  luy  pleust  à  pour- 
veoir  de  remède  compétent  et  convenable.  Laquielle  chose 

quant  le  pape  Tôt  entendue ,  il  commist  à  Tévesque  de  Pa- 

ris ,  à  révesque  de  Biauvais  et  à  messire  GefiFroy  du  Pies- 

sié  prothonotoire  de  la  court  de  Rome ,  qu'il  enquéissent 

diligeamment  de  la  vérité ,  et  ce  qu'il  auroient  trouvé  dé- 
nonçassent et  féissent  savoir  à  la  court  de  Rome. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  deux ,  la  veille  de 

l'Ascencioujlepape  diligeamment  informé  que  la  dite  con- 

tesse d'Artois,  mère  de  la  dite  Blanche ,  avoit  levé  des  sains 

(1]  Ko^aume.  Règne. 

22. 
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fops  le  roy  Charles,  pour  quoy  entre  luy  et  sa  ligniëe  il  avoit 

cognacion  espirituelle ,  donna  sentence  que  au  cas  que 

dispensacion  n'eust  esté  donnée  du  Saint  Père ,  le  mariage 
de  Charles  et  de  Blanche  estoit  nul.  Si  donna  congié 

au  roy  qu'il  peust  prendre  autre  femme. 
(1)  En  cel  an,  environ  la  Chandeleur,  le  conte  de  Ne  vers 

fu  délivré  de  prison.  Lequiel  comme  il  fust  venu  à  Paris  , 

acoucha  de  une  grief  maladie  qui  f  u  causée  ,  si  comme  au- 
cuns dient ,  en  la  prison  où  il  fu  mis ,  et  de  celle  maladie 

il  mourut  ;  puis  fu  enterré  aux  frères  Meneurs  l'endemain 
de  la  Magdelaine.  (2)  Et  ainsi  la  contesse  sa  femme  retourna  à 

son  héritage,  c'est  assavoir  la  conté  de  Restel,  de  laquielle 
conté  le  dit  conte  en  son  vivant  ne  vouloit  que  elle  en  joït, 

combien  que  le  roy  luy  eust  assignée  pour  porcion  ;  et  avec 

ce  deust  avoir  la  moitié  de  la  conté  de  Nevers  pom*  son 
douaire. 

(3)  En  cest  raeisme  temps,  le  roy  Charles  prist  à  femme 

la  seur  au  roy  de  Boesme,  jadis  fille  de  l'empereur  Henry  et 
conte  de  Lucembourg,  à  Prouvins  le  JQur  de  la  feste  saint 

Mathieu  apostre,  en  septembre.  (Et  de  là,  il  vindrent  à  Pa* 

ris ,  le  jour  de  la  feste  des  Reliques ,  qui  est  le  derrenier 

jour  de  septembre  où  la  feste  fu  célébrée  très  solempnelle- 

ment.  Et  vindrent  ceux  de  Paris  jusques  à  Saint-Denis,  en- 
contre la  royne,  à  cheval  et  à  pié,  à  moult  nobles  paremens.) 

(1}  Inédit. 
(2)  La  fin  de  cet  alinéa  n'est  pas  dans  la  continnalion  de  Nangfs,  et 

diffère  dans  beaucoup  de  leçons  françoises  :  «  Et  lors  sa  femme  tourna 
»  en  son  héritaige  de  Rélhel,  et  pour  son  douaire  deust  avoir  la  conté 
»  de  Nevers.  De  la  mort  du  conle  fu  dit  par  créance  que  l'en  luy  eust 
»  donné  en  sa  prison  quelque  chose  par  quoi  sa  mort  fu  avancée.  Car 
»  il  pensolent  bien  qu'il  estoit  de  tele  conscience  que  se  il  eust  longue- 
»  ment  vescu,  U  n*eust  tenu  envers  son  père  né  envers  ceux  qui  tenu 
»  l'avoient,  nules  convenancesi  combien  qu'il  les  eust  Jurées.  »  (Msc.  de Sorbonne,  n»  426.) 

(3)  Inédit. 
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(1)  En  ce  meiisme  jour  trespassa  Giraui  Guete,  né  de  Cler- 

raont  en  Auvergne ,  qui ,  par  sa  soutilleté  et  malice  estoit 

venu  de  petit  estât  en  si  grant  qu'il  fti  trésorier  de  Phelippe- 
le-Long.  Mais  commune  renommée  estoit  que  trop  présump- 
tueux  estoit  en  oubliant  son  premier  estât ,  et  en  faisant 

assés  de  molestes,  griefis  et  inconvéniens  au  peuple  et  aux 

nobles  hommes.  Dont  le  roy  Charles ,  qui  vit  son  trésor 

comme  tout  vuit  ;  —  car  meismement  comme  son  frère  eust 

receu  les  diziesmes  n'avoit  guères  ,  et  pou  avoit  despendu 
et  riens  payé  des  grans  deniers, —  fist  arrester  ledit  Giraut  et 

iist  faire  enqueste  sur  luy.  Laquelle  trouvée ,  il  fu  con- 

dempné  à  paier  treize  cent  mil  livres  sans  l'amende  arbi- 
traire ;  et  avec  tout  ce ,  pour  mieux  savoir  la  vérité  dudit 

trésor  et  des  griefs  que  fais  avoit,  il  fu  mis  en  géhennes  di- 

verses, si  comme  l'en  dit,  dont  il  chéi  en  fièvre  continue  et 

morut  en  prison  au  Louvre,  et  fut  enterré  en  l'Ostel-Dieu 
de  la  Magdelaine,  povrement,  du  commandement  du  roy 

qui  dist  que  ceux  qui  meurent  en  prison  royale  ne  doivent 

estre  enterrés  solempnellement ,  pourquoi  il  appert  que  à 

tort  aient  esté  pris  ou  emprisonnés. 

Assez  tost  après  Robert  le  conte  de  Flandres  mourut  ;  et 

Loys  fils  du  conte  de  Nevers  qui  avoit  espousée  et  prise  à 

femme  la  fille  au  roy  Phelippe  derrenièrement  trespassé , 

de  la  volenté  des  communes  de  Flandres  y  lesquielles  com- 

munes avoient  juré  que  il  n'auroient  autre  seigneur,  fu  fait 
et  establi  conte  de  Flandres  ;  non  obstant  que  Robert  fils 
du  conte  de  Flandres  et  frère  au  conte  de  Nevers  eust  oc- 

cupé les  chastiaux  et  les  forteresces  de  Flandres,  par  l'aide 

du  conte  de  Namur ,  en  alant  encontre  son  serement  qu'il 
avoit  fait  et  promis  au  roy ,.  quant  il  (3)  maria  sa  fille  à 

(I)  loédit. 

(3)  1/.  Le  roy.  Plvllippe^le-Lon?. 
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l'ain^é  fils  son  frère  le  conte  de  Nevers.  Si  fu  le  serement 
tel  et  la  promesse  que  se  le  conte  de  Nevers  mouroit  avant 

son  père  le  conte  de  Flandres,  que  la  conté  de  Flandres  ven- 
roit  à  Loys  son  fils,  après  la  mort  du  conte  de  Flandres ,  et 

non  pas  à  son  frère  Robert.  Geste  convenance  jura  à  tenir 

le  dit  Robert  et  l'approuva ,  et  renonça  à  tout  le  droit  qu'il 

povoit  jamais  avoir  en  l'éritage  de  la  conté  de  Flandres  (1). 
Et,  pour  ce,  après  la  mort  au  conte  de  Flandres  les  Flamens 
ne  vouldrent  autre  accepter  que  Loys,  fils  au  devant  dit  conte 
de  Nevers  y  ainsois  mandèrent  au  roy  et  segnefièrent.que 

s'il  prenoit  et  recevoit  autre  à  hommage ,  que  le  dit  Loys 
fust  certain  qu'il  prendroient  par  devers  eux  le  gouverne- 

ment de  la  conté  de  Flandres.  Et,  pour  ce,  pristrent  les 

'Flamens  le  conte  de  Namur  qui  le  dit  Robert  soustenoit 
comme  son  oncle,  et  le  mistrent  en  prison.  Lequiel  Robert 

.  quant  il  vit  que  les  Flamens  orent  mis  le  conte  de  Namur 

en  prison ,  s'en  vint  en  France  pour  ce  qu'il  n'osoit  pas 
bonnement  demourer  au  pays.  Puis  fist  (2)  le  dit  Loys  hom- 

mage au  roy  de  la  conté  de  Flandres  ;  mais  Mahieu  frère 
le  duc  de  Lorraine  ,  qui  avoit  à  femme  la  suer  du  conte 

trespassé,  laquielle  n'avoit  pas  renoncié  à  son  droit  et  devoit 
succéder  comme  hoir  plus  prochain  à  son  père ,  si  comme 

elle  disoit ,  s'opposa  en  toutes  manières  ;  pour  quoy  le  roy 
ne  voult  accepter  Thommage  du  conte  ;  ainsois  luy  fist 

inhibicion  qu'il  ne  se  portast  pour  conte  né  receust  aucuns 
hommages  jusques  à  tant  que  sentence  fu  donnée  sur  les 
choses  dessus  dites. 

Au  derrenier,  mandèrent  les  communes  de  Flandies  au 

(1)  La  continuation  de  Nangis  ne  reproduit  pas  le  reste  da  chapitre. 

(2)  Puis  fist,  Gette  phrase  est  moins  exacte  ici  que  dans  les  autres  le- 
çons. «  Et  Loys,  combien  que  il  fust  petit  et  Jeune  enfant,  offri  au  roy  de 

»  France  hommage ,  etc.  »  (Msc.  9650.}— Nos  historiens  moderoes  n'ont 
pas  su  mcllre  tous  ces  détails  à  profit. 
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dit  Loys  qu'il  veuist  seuremeut  à  eux ,  et  il  seroit  receu 
comme  le  seigneur;  laquielle  chose  il  fist  et  vint  à  eux.  Les-- 

quîels  le  reçurent  comme  conte  à  grant  honneur  :  et  com- 

bien qu'il  le  refusast,  ce  sembloit ,  reçut-il  les  hommages 
des  barons  de  Flandres  ,  et  premièrement  du  conte  de  Na* 
mur;  puis  le  (1)  délivra  de  la  prison  aux  Flamens  qui 

pris  l'avoient ,  si  comme  il  est  devant  dit  (2). 

II. 

D*une  dissencion  gui  vint  entre  le  roy  ̂ Angleterre  et   ses barons. 

En  ce  temps  vint  entre  le  roy  d'Angleterre  et  pluseurs  de 
ses  barons  une  moult  grant  dissencion ,  desquiels  barons 
estoit  chevetaine  principal  le  conte  de  Lencastre,  noble 

honune  et  moult  puissant  en  Angleterre  y  oncle  du  roy  de 

France  par  sa  mère,  et  germain  du  roy  d'Angleterre  de  par  son 
père.  Car  comme  le  roy  d'Angleterre  voulsist  entroduire  en 
son  royaume  aucunes  nouvelletés  indeues  encontre  le  bien 

de  tout  son  peuple  et  du  royaume  d'Angleterre  ;  -—laquielle 
chose  il  ne  povoit  faire  sans  leur  consentement ,  si  comme 

il  disoient ,  et  meismement  qu'il  le  réputoient  et  tenoient 
pour  idiot  et  non  soufûsant  au  gouvernement  du  royaume  ; 

—  il  se  rebellèrent  contre  luy ,  tant  que  division  se  fist  des 

barons  d'Angleterre ,  dont  les  uns  nourrissoient  la  partie 
du  roy  et  les  autres  la  leur.  Par  quoy  toute  Angleterre  fu 

mise  en  grant  tribulation  et  meschief.  Et  avint  que  un  che- 

(1)  L6.  Le  comte  de  Namur. 

(2)  J'ai  suivi  poar  tout  ce  chapitre  la  leçon  beaucoup  plus  nette  et  plus 
étendue  du  msc.  de  Charles  V,  n**  8395.  Quant  aux  éditions  précédentes 
des  C/ifOfitf ues  de  Saint-Denis^  elles  l'ont  complètement  omis. 
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valier  d'Angleterre  nommé  Andri  de  Karle  (1)  qui  désiroit  à 
plaire  au  roy,  espia  en  la  ville  de  Burbugne  (2)  le  devant  dit 
conte  de  Lencastre  et  le  prist  malicieusement  avec  pluseurs 

autres  barons ,  lequiel  amena  avec  ses  prisonniers  et  pré- 

senta au  roy  d'Angleterre. 
En  celle  prise  mourut  et  fu  occis,  sus  le  pont  de  la  ville 

devant  dite ,  le  conte  de  Harefort.  Après  ce  que  le  conte  de 
Lencastre  et  les  autres  barons  orent  esté  présentés  au  roy , 

il  envoia  les  barons  en  diverses  prisons  ;  et ,  au  conte  de 

Lencastre,  après  ce  qu'il  ot  esté  confessié ,  oï  sa  messe  et 
reçeu  le  corps  Jhésucrist  au  sacrement  de  l'autel ,  fîst  la 
teste  couper  ;  et  en  une  abbaïe  qui  éstoit  près  le  fist  porter 

et  enterrer.  Auquiel  sépulcre ,  si  comme  pluseurs  racon- 
tèrent ,  Nostr&-Seigneur  monstra  puis  moult  de  miracles , 

et  fait  encore. 

Et  puis  le  roy  d'Angleterre  ,  en  récompensacion  du  ser- 
vice qu'il  avoit  receu  du  devant  dit  chevalier  Andri  de  Karle, 

donna  à  icelui  la  conté  de  Karleel  (3)  ou  il  y  ft  plusenrs 

chastiaux  et  fbrteresces.  Mais  icelui  cite  valier  Andri  pen- 

sant en  soy  meisme  que  longuement  demourer  en  An- 
gleterre ne  luy  seroit  pas  seure  chose,  se  transporta  en 

Escoce  ;  et  s'alia  et  ferma  aliances  à  Robert  de  Brus  qui  en 

ce  temps  estoit  roy  d'Escoce ,  et  luy  promis t  à  rendre  la 
conté  de  Karleel  qui  luy  avoit  esté  donnée ,  et  à  prendre 
sa  suer  à  femme  par  mariage. 

(1}  Les  historiens  anglois,  qui  n'ont  pas  mleox  connu  tous  les  détails 
qui  yont  suivre  que  nos  bistopieiis  modernes,  nomment  ce  personnage  le 
chevalier  Harklay. 

(2)  Burbugne.  Ou  mieux  Burgh, 

(3)  Karleel,  Garlisle. 
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ni. 

Cornent  le  rpjr  d'Angleterre  envahi  Escoce. 

En  ceste  année  meisme,  le  roy  d'Angleterre,  avec  grant 

plenté  de  gent  d'armes  qu'il  avoit  assemblé,  entra  en 
Escoce,  et  gasta  le  pays  tout  environ  jusques  au  chastiau 

de  Pendebroc  (1)  qui  vaut  autant  à  dire  en  françois  comme 

le  chas  tel  aux  Pucelles,  et  ne  pot  passer  en  avant  pour  vi- 

taille  qui  defFailloit  en  l'ost.  Si  convint  qu'il  se  retournast  ; 
si  renvoia  son  ost  jusques  à  une  montaigne  que  on  appelle 

Blanque-More ,  emprès  laquielle  y  a  une  abbaïe.  En  celle  se 

loga  la  greigneur  partie  de  son  ost ,  et  le  roy  tendi  ses  pa- 
veillons  un  pou  loing  de  eux ,  si  estoit  la  royne  avec  luy 

qui  de  près  le  suivoit.  Quant  le  roy  se  fu  ainsi  logié,  il  donna 

congié  à  son  ost  et  cuida  bien  estre  asseur,  car  il  estoit 

bien  à  vingt^quatre  lieues  loing  de  ses  anemis.  D'autre  part, 
aussi  en  la  dite  abbaïe,  estoient  logiés  messire  Jehan  de 

Bretaigne  conte  de  Richemont ,  monseigneur  de  Sully 

avec^onne  compaignie,  lesquiels  estoient  venus  en  messc^e 

au  roy  d'Angleterre  de  par  le  roy  de  France. 
Ore  avint  et  ne  demoura  guères  que  Andri  de  Karle,  dessus 

nommé ,  segnefia  aux  Escos  qu'il  venissent  seurement ,  et 

qu'il  trouveroient  le  roy  d'Angleterre  desgarni  de  son  ost 

et  de  sa  gent.  Lesquiels,  quant  il  orent  ce  o'i  et  sceu  que  c'es- 
toit  vérité ,  ainsi  comme  gens  forsenés  et  entalentés  de  eux 

vengier ,  en  une  nuit  et  un  jour  chevauchièrent  et  errèrent 

tant  qu'il  vindrent  près  de  l'abbaïe  où  estoient  logiés  mon- 
seigneiu'  Jehan  de  Bretaigne  et  sa  compaignie  devant  dite 

{i)  Pendebroc.  Conllnnaiion  de  Nangis  :  Vendebonam,  Il  faudroit,  je 

crois,  EdenburÇf  doni  l'âocien  nom  éloil  effeclivement  Castrum  Puella- 
rum.  —  Blanque-More.  Black-More  (noir  marais). 
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qui  mengoient  etestoientà  table.  Et  comme  il  leur  fu  dit 

que  c'estoient  les  Escos  qui  venoient  tous  armés  sus  le 

roy  d'Angleterre,  à  paine  le  povoient-il  croire  né  vou- 

loient.  A  la  parfin  quant  il  sorent  ainsi  qu'il  estoit  voir ,  il 

pristrent  leur  armes  et  s'armèrent ,  puis  se  mistrent  noble- 
ment en  conroy  pour  eux  defFendre,  et  vouldrent  garder  un 

pas  estroit  aûn  que  les  Escos  ne  peussent  avoir  passage.  Et 

comme  de  première  venue  il  se  deffendirent  viguereuse- 
ment  et  méissent  à  mort  pluseurs  Escos ,  toute  voies  ne 

porent-il  résister  à  la  grant  multitude  qui  estoit  des  Escos, 

mais  il  convint  qu'il  se  rendissent,  ou  autrement  eux  et 
toute  leur  compaignie  eussent  esté  occis  et  mis  à  mort. 

Quant  le  roy  d'Angleterre  oï  dire  que  les  Escos  venoient 

si  asprement ,  si  fu  moult  troublé  en  cuer  ;  car  il  n'avoit 
avec  luy  que  trop  pou  de  gent.Et  pour  ce  nécessité  le  contraint 

de  luy  départir  tost  et  isnelment  ;  si  s'en  parti  tantost  :  et  la 

royne ,  avec  sa  gent ,  s'adressa  vers  un  chastel  très  fort  assis 
sus  une  roche  qui  joint  à  la  mer  (1),  et  se  mist  ilec  à  garant. 

Un  peu  après,  la  royne  se  doubta  que  elle  ne  fust  assegiée 

des  Escos  et  des  Flamens  :  si  prist  courage  d'homme  et  se 
mist  en  mer  où  elle  ot  moult  à  souffrir ,  et  fu  en  moult  de 

périls  luy  et  sa  gent ,  et  tant  que  une  de  ses  damoiselles  y 
mourut,  et  une  autre  enfanta  avant  son  terme  ;  toutes  voies 

à  l'aide  de  Dieu,  elle  arriva  seurement  au  port  d'Angleterre. 
Après  toutes  ces  choses ,  il  vint  à  la  cognôissance  du  roy 

que  messire  Andri  de  Karle  avoit  fait  venir  les  Escos ,  et 

faite  celle  traïson;  si  le  fist  espier  le  roy  de  toutes  pars,  tant 

qu'il  fust  pris  et  admené  devant  luy.  Quant  il  le  tint,  il  en 
fist  telle  justice  :  il  fu  premièrement  atachié  à  la  queue  de 

deux  roncins  et  trainé  ̂   puis  fu  ouvert  ainsi  comme  un 

(i)  Addition  du  msc.  218  :  «  Dont  par  où  les  Flamaos  vlodrent  en »  Escosse.  » 
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pourcel,  et  prîst-on  sa  brouaille,  c'est  à  dire  ses  boiaux  et 
ses  entrailles  ;  et  les  ardist-cm  devant  luy.  Puis  luy  coupa 

Vetk  la  teste  et  après  fu  pendu  par  les  espaules  ;  au  derre- 
nier  il  fu  despendu  et  devisié  en  quatre  pièces  :  et  furent 

les  pièces  l'une  çà  l'autre  là ,  aux  quatre  maistres  cités 

d'Angleterre  portées  et  pendues  (1),  tant  pour  espoventer 
comme  pour  donner  exemple  aux  autres  de  eux  garder  de 
faire  traison  à  leur  seigneur ,  ou  chose  semblable. 

Depuis,  le  roy  de  France  escript  à  Robert  de  Brus  qui  se 

tenoit  pour  roy  d'Escoce ,  qu'il  luy  rendist  le  seigneur  de 
Sulli ,  lequiel  il  avoit  envoie  en  Angleterre  comme  messa- 
gier  et  non  mie  contré  les  Escos  ;  si  le  rendi  au  roy  de 
France  franchement  sans  nulle  raençon ,  mais  le  conte  de 
Richemont  ne  voult  en  nulle  manière  délivrer. 

En  ce  temps,  Loys ,  fils  le  conte  de  Nevers ,  vint  de 

Flandres  à  Paris.  Et  pour  ce  qu'il  ala  en  Flandres  et  reçut 

les  hommages,  contre  l'inibicion  que  le  roy  luy  avoit  faite, 
il  ftt  arresté  au  Louvre,  mais  un  pou  après,  en  donnant  cau- 

tion f u  délivré  et  relaschié.  La  cause  de  la  conté  de  Flandres 

pendoit  en  ce  temps  au  parlement ,  assavoir  mon  qui  suc- 
céderoit  au  conte  Robert  derrenièrement  mort  et  trespassé. 

Si  fuditet  jugié  par  arrest,  considérées  les  convenances 

qui  avoient  esté  faites  et  confermées  par  serement,  pour  Loys 
fils  du  conte  de  Nevers  ;  et  f  u  à  la  partie  inverse  imposé 

silence  perpétuel  ;  et  ainsi  le  roy  le  reçut  en  hommage ,  et 
fu  mis  en  possession  paisible  de  la  conté  de  Flandres. 

(Quant  il  fu  retourné  en  Flandres  paisiblement,  il  fist  paix  à 

sa  mère ,  laquielle  par  mauvais  conseil  il  avoit  moult  cour- 
rouciée  par  avant.  Car  comme  elle  f  ust  hoir  de  la  conté  de 

(1)  Addition  du  msc.  218  :  «  El  le  cliief  mis  sur  la  tour  de  Londres.  Et 
»  ne  pourquant  li  Escoz  gardèrent  le  conte  de  Richemont  en  un  fort 

>  chaste),  et  le  seigneur  de  Sully  en  un  autre  jusques  au  quaresme  ensi- 
>  vant.  » 23 
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Restel  et  mise  en  possession  et  saisine ,  il  occupa  et  prist  k 

soy  un  chastel  en  la  conté  de  Restel  assis  qui  a  nom  Ghastiau 

Kenaut  ;  pour  lequiel  ravoir  sa  mère  y  enyoia  gens  d'armes 
à  plenté  ;  et  à  Fencontre  le  fils  envola  contre  sa  mère  mon- 

seigneur Jehan  de  Hainaut,  à  grant  compaignie,  pour  luy 

empeschier  son  propos.  Si  s'en  failli  pou  que  les  deux  osts 
n'assemblèrent  ;  mais  la  mère  se  départi ,  c'est  à  dire  fist 

départir  ceux  qu'elle  avoit  envoies  ,  pour  ce  que  elle  ne  les 
vouloit  pas  mettre  en  péril  de  mort.) 

IV.       . 

Cornent  Loys  fils  le  conte  de  Nevers  fu  receu  en  hommage  de  la 
conté  de  Flandres. 

(Ainsi  retint  le  fils  le  chastel  contre  sa  mère.  Toutes  voies 

luy  rendi-*il  après  ;  mais  nulle  restitucion  ne  luy  fist  des 
despens  que  elle  avoit  fais  de  son  douaire,  ainsi  que  elle 
devoit  avoir  par  droit  :  et  en  la  conté  de  Nevers  luy  assigna 

il  le  moins  qu'il  pot  :  c'est  assavoir  trois  mille  et  quatre  cens 
livres  de  tournois ,  comme ,  selon  la  coustume  du  pays,  elle 
deust  avoir  eu  la  moitié  de  la  conté.  Et  ainsi ,  comme  dit 

est,  le  dit  Loys,  fils  le  conte  de  Nevers,  fu  mis  en  possession 
de  la  conté  de  Flandres.) 

Le  roy  Charles  déceu  par  le  conseil  d'aucuns  qui  n'ai' 
nient  pas  le  profit  commun ,  si  comme  son  père  mua  ses 

monnoies  en  son  temps,  ainsi  mua-il  la  seue  de  fort  à  foi- 

ble  ;  dont  pluseurs  domages  s'ensuivirent  au  royaume  et  au 
peuple.  En  Alemaigne  les  ducs  en  controverse  esleus  pour 

estre  empereur,  s'entreguerroioient  par  feu  et  par  rapines. 
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V. 

Cornent  Jourdain  de  Lille  fu  traîné  et  pendu  au  gibet  de  Paris  ̂  

pour  ses  mtffais. 

L'an  mil  trois  cent  vingt-trois,  un  des  nobles  hommes  de 
Gascoigne ,  très  noble  de  lignage  mais  très  dcsordené  en 

fais  et  en  meurs ,  appelle  Jourdain  de  Lille ,  à  qui  le  pape 

Jehan  pour  raison  de  la  hautesce  de  son  lignage  avoit  donné 

sa  nièce  à  mariage  (1),  comme  commune  renommée  courust 

contre  luy ,  f u  accusé  devant  le  roy  pour  ses  grans  mes- 
fais ,  desquiels  il  fu  convaincu  et  ataint ,  car  il  ne  se  pot 

purgier  né  excuser.  Le  roy  à  la  prière  du  pape  Jehan  qui 

luy  avoit  escript  qu'il  le  voulsist  espargnier  ceste  fois ,  luy 
pai*donna  dix-huit  articles  qui  avoient  esté  proposées  contre 
luy ,  pour  chascun  desquiels  il  avoit  esté  jugié  digne  de 

mort.  Lequiel  Jourdain  metant  en  oubli  la  grâce  et  le  bien- 
fait que  le  roy  luy  avoit  fait,  en  riens  du  monde  ne 

s'amenda ,  mais  ainsi  comme  devant  et  pis  encore  com- 

mença à  maufaire  :  c'est  assavoir  roberies ,  homicides , 
effoi;cier  femmes ,  vierges  despuceller ,  estre  rebelle  au  roy. 

Dont  il  avint  que  un  sei^ient  du  roy  qui  avoit  sa  mace 

esmailliée  de  fleur  de  lis ,  qui  sont  les  armes  de  France ,  et 

la  portoit  avec  soy  comme  sergent  d'armes  ont  de  cous- 
tume ,  il  le  tua  de  sa  mace  meisme  (2),  et  ne  tint  conte  de 

faire  tieux  mauvaistiés  né  tieux  fais.  Il  avoit ,  si  comme 

on  disolt,  moult  de  mauvaise  merdaille  (3),  robeurs,  mur- 

(1)  Dom  Vaissette  nie  ceUe  alliance.  Jourdain  de  Mlle,  seigneur  de 
Casaubon,  dont  il  s'agit  ici,  auroit  épousé,  suivant  cet  excellent  liisloriea, 
Callierine  de  Grailly. 

(2)  «  El  du  sergent  auquel  il  avoit  boulé  la  masse  enarmée  des  armes 

»  le  roy,  parmi  le  fondement,  et  puis  l'eust  occis...  >  (Msc.  n  218,  Sap.  fr.) 
(3)  Ce  mot,  autrefois  fort  usltô,  répondoU  à  ceux  de  eanailk,  crapule, 

que  nous  ne  craignons  pastoulours  de  prononcer. 
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triers  et  telle  manière  de  gens  qui  roboient  et  despoil- 
loient  les  bonnes  gens  clers  et  lays ,  et  puis  luy  apportoient 

ce  qu'il  avoient  piUié  et  robe.  Longuement  mena  telle  vie , 
tant  que  plaintes  et  clameurs  de  rechiefen  vindrent  au  roy; 

pour  quoy  le  roy  luy  manda  qu'il  se  venist  excuser  devant 
luy  et  ses  barons.  Lequiel  quant  il  entendi  le  mandement 

vint  à  grand  arroy  à  Paris  et  à  grant  orgueil  ;  et  vindrent 

avec  luy  pluseurs  contes  et  barons  qui  en  tant  comme  il  po- 

voient  le  seurportoient  et  excusoient.  D'autre  part  vindi*ent 

contre  luy  pluseurs  autres  nobles  hommes  :  c'est  assavoir  le 

marquis  d'Ancone  (1)  qui  avoit  esté  neveu  le  pape  Climent , 
et  ses  fils  avec  luy  ,  et  moult  d'autres  barons  et  grans  sei- 

gneurs qui  proposoient  contre  luy  moult  de  mauvaistiés 
et  de  forfais ,  lesquiels  il  offrirent  à  prouver  se  ainsi  estoit 

qu'il  les  voulsist  nier.  Et  le  dit  Jourdain  respondi  que  tout 

ce  qu'il  luy  metoient  sus ,  le  roy  luy  avoit  pardonné.  Mais 
non  obstant  la  response,  il  fu  prouvé  que  après  le  pardon  et 

la  rémission  le  roy  il  avoit  fait  pluseurs  fais  par  quoy  il 

estoit  digne  de  mort  :  pour  lesquiels  il  fu  mis  en  prison 

au  chastelet,  et  puis  du  chastelet  il  fu  mené  devant  les  sei- 

gneurs de   parlement ,  accompaignié  de  gens  d'armes  ̂   et 
ylec  selon  les  mérites  de  ses  fais  fu  jugié  à  estre  digne  de 
mort.  Lors  fu  pris  de  rechief  et  mené  en  Cbastelet,  et  le 

samedi,  septiesme  jour  de  may,  fu  tiainé  à  queues  de  che- 

vaux et  pendu  au  gibet  de  Paris ,  au  plus*  haut ,  vestu  des 
draps  du  pape  Jehan  dont  il  avoit  espousée  la  niepce. 

A  la  Penthecoste  ensuivant,  la  royne  Marie,  femme  du 
roy  Charles  et  suer  du  roy  de  Boesme  ,  fu  couronnée  en  la 

chapelle  du  roy  à  Paris  ,  présens  son  dit  frère  et  son  oncle 

l'ai'chevesque  de  Trêves ,  à  grant  multitude  de  nobles  hom- 
mes d'Alemaigne. 

(I)  Appelé  parD.  VaiBseUe  to  tacomfd  de  Lomagne,  l.  4,  p.  191;  et  par 
le  conllnualeur  de  NangU,  morchionê  de  Angoniumo. 
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En  ceste  année  meisme ,  saint  Thomas  d'Aquin ,  de 
l'ordre  des  frères  Prescheurs,  noble  de  lignage  selon  le 
monde  et  excellent  docteur  en  théologie ,  examinacion 
faite  de  sa  vie ,  de  ses  meurs  et  des  miracles  aussi  que  Dieu 

par  sa  débonnaireté  avoit  fait  ou  faiisoit  pour  luy  ;  veu  le 
procès  et  enqueste  sur  ce  diligemment  faites  et  approuvées 

par  le  collège  de  Rome;  le  pape,  par  le  consentement  de 
ses  frères  les cardinals,le  canonisa;  et  ordena  la  solempnité 

de  lafesteà  certain  jour,  c'est  assavoir  le  quinziesme  jour 
de  juignet. 

VI. 

D'un  chai  tout  noir  qui  fu  mis  en  un  escrin  en  terre  en  un  qjiar' 
refour  y  par  sorcelerie. 

£n  ceste  année  aussi,  avint  que  un  abbé  de  Cistiainx  fu 

robe  de  merveilleusement  grant  somme  d'argent.  Si  fist 

tant,  par  la  procuracion  d'un  homme  qui  demouroit  à 
Ghastiau-Landon  et  en  avoit  esté  prévost,  pour  quoy  on 

l'appelloit  encore  Jehan  Prévost  ,  que  convenance 
fu  faite  entre  luy  et  un  mauvais  sorcier  que  on  feroit 

tant  que  on  sauroit  qui  estoiént  les  larons,  et  coment 

il  seroient  contrains  à  faire  restitucion ,  en  la  manière  qui 

s'en  suit  :  premièrement,  il  fist  faire,  à  l'aide  du  dit  Jehan 
Prévost,  un  escrin  et  mettre  dedens  unxhat  tout  noir,  puis 

le  fist  enterrer  en  une  fosse  aux  champs,  droit  en  un  quarre- 

four ,  et  ordena  sa  viande  :  et  mist  dedens  l'escrin  pour 

trois  jours ,  c'est  assavoir  pain  destrempé  et  mouillié  en 
cresme  ,  en  huille  sainte  et  en  iaue  benoicte ,  et  à  celle  fin 

que  le  chat  ainsi  enterré  ne  mourust,  il  y  avoit  deux  pertifis 

en  l'escrin  ,  et  deux  longues  fistules  qui  seurmontoient 
la  terre  que  on  avoit  gettée  sus  l'escrin ,  afin  que  par  les 

fistules  l'air  peust  entrer  en  l'escrin  par  quoy  le  chat  peust 
23. 
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espirer  et  respirer.  Or  aTÎnt  que  bergiers  qui  menaient 
leur  brebis  aux  champs ,  passèrent  parmi  ce  quaprefour  si 
comme  il  avoient  accoustumé  :  leur  chiens  commencièrent 

à  flairier  et  à  sentir  le  chat  ;  tantost  trouvèrent  le  lieu  où  il 

estoit ,  lors  se  pristrent  à  fouir  et  à  grater  des  <mgles  trop 

fort  pour  noyent,  (1)  feust  une  taupe,  si  n'estoit  nul  qui  les 
peust  oster  d'ilec.  Quant  les  bergiers  virent  leur  chiens  qui 
ne  se  youloient  mouvoir  d'ilec ,  si  s'approchièrent  et  olrent 
le  chat  miauler ,  si  furent  moult  esbahis.  Ainsi  comme  les 

chiens  gratoient  tousjours ,  un  bergier  qui  f u  plus  sage  des 
autres  ,  manda  ceste  chose  à  la  justice  qui  tantost  vint  au 
lieu  et  trouva  le  chat  et  la  chose ,  ainsi  comme  elle  avoit 

esté  faite.  Si  se  commença  à  merveillier  trop  grandement , 

et  pluseurs  aussi  qui  estoîent  venus  avec  lui.  Et  comme  le 

prévost  de  Chastiau-Landon  fu  angoisseux  et  pensant  en 

soy  meisme  cornent  il  pourroit  f  aucteur  de  si  horrible  ma- 

léfice avoir  né  trouver  ^  car  il  savoit  bien  que  ce  fait  n'avoit 
esté  fait  que  pour  aucun  maléfice  faire  ;  mais  à  quoy  né  de 

qui  ?  il  en  estoit  ignorant.  Avint  ainsi  comme  il  pensoVt  en 

soy  meisme  et  regardoit  l'escrin  qui  estoit  fait  de  nouvel  » 
il  appella  tous  les  charpentiers  de  la  ville  ̂   et  leur  demanda 

qui  avoit  fait  cest  escrin  ?  Après  la  demande  faite ,  un  char- 

pentier se  mist  avant ,  et  dist  qu'il  avoit  fait  l'escrin  à  l'ins- 
tance d'un  homme  que  on  appelloit  Jehan  Prévost ,  mab,  se 

Dieu  luy  voulsist  aidier  (2),  il  ne  savoit  à  quel  fin  il  l'avoit 
fait  faire.  Un  pou  de  temps  passé,  icelui  Jehan  Prévost  f  u  pris 

par  souppeçon,  questioné  fu  et  mis  en  géhenne,  et  tantost 

confessa  le  fait  ;  puis  accusa  un  homme  qui  estoit  le  prin- 
cipal ,  et  qui  avoit  esté  trouveur  de  faire  ce  madéfice  et  ceste 

mauvaistié ,  appelé  Jehan  Persant  :  après  il  accusa  un  moine 

(1)  Il  semble  qu'il  faudroit  :  Corne  se  ceféast. 
(2)  Se  Dieu  luy  vûuUist  aiâier.  C'est  la  même  InToçalioo  que  Dtr 

m'aUti  Dieu  lui  fût  en  akle. 
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de  Gistiaux  qui  estoit  apostat  estre  espëcial  disciple  de  celuy 
JehattPersant,  Tabbé  de  Sarquenciaux  de  Tordre  de  Gistiaux, 

et  aucuns  chanoines  rieulés  (1)  qui  tous  estoient  complices 
de  ceste  mauvaistié.  Lesquiels  furent  pris,  liés  et  menés  à 

Paris  devant  l'official  de  l'archevesque  de  Sens  et  devant  l'in- 
quisiteur. Quant  il  furent  devant  eux,  on  leur  demanda  à 

quel  fin  et  pour  quoy  il  avoient  celle  chose  faite ,  et  espé- 
ciaument  a  ceux  que  on  savoit  par  cuidier  (2)  qui  estoient 

les  maistres  de  l'art  au  déable.  Il  respondirent  que  se  le  chat 
fust  demouré  par  trois  jours  an  quarrefour,  après  ces  trois 

jours  il  l'eussent  trait  hors  et  puis  escorchié  ;  après  de  la 
pel  il  eussent  fait  corroies ,  lesquielles  il  eussent  tirées  et 
aloignées  tant  comme  il  peussent  et  nouées  ensemble ,  si 

que  elles  féissent  et  peussent  faire  un  cerne  (3),  en  l'espace 
duquiel  un  homme  peust  estre  dedens  compris  et  contenu. 

Laquielle  chose  faite ,  celuy  qui  seroit  au  milieu  du  cerne 
metroit  tout  premièrement  dedens  son  derrière  de  la 

viande  de  quoy  le  chat  avoit  esté  nourri ,  autrement  ces 

invocations  n'auroient  point  de  effet  et  seroient  de  nulle 
value.  Et  ce  fait  il  appelleroit  un  déable  appelle  Berich , 

lequiel  vendroit  tantost  et  sans  délai ,  et  à  toutes  les  de^ 
mandes  que  on  luy  feroit ,  il  respondroit  et  enseigneroit  le 

larrecin ,  et  tous  ceux  qui  seroient  principaux  du  larrecin , 

et  ceux  qui  ce  avoient  fait  ;  et  plus  il  enseigneroit  tout  mal 
à  faire  et  aprendroit  à  qui  luy  demanderoit.  Lesquielles 
confessions  et  droites  diablies  oies ,  Jehan  Prévost  et  Jehan 

Persant  comme  auteurs  et  principaux  de  ceste  mauvaistié  et 

maléfices  furent  jugiés  à  estre  ars  et  punis  par  feu.  Mais 

comme  la  chose  fu  targiée  à  faire  et  retardée ,  l'un  des  deux 
c'est  assavoir  Jehaïf  Prévost  va  mourir ,  duquiel  les  os  et 

(1)  Rieulés,  Réglés  ou  régallers. 

(2)  Poi*  cuidier.  Par  conjecture. 
(S)  Cerne.  Cercle. 
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tout  furent  ars  en  poudre  en  detestacion  de  si  horrible 

crime  ;  et  l'autre  ,  c'est  assavoir  Jehan  Persant ,  à  tout  le 
chat  pendu  au  col^  fu  ars  et  mis  en  poudre  Tendemain  de 

la  saint  Nicholas.  Après,  l'abbé  et  le  moine  apostat ,  et  les 
autres  chanoines  rieulés  qui  à  faire  ce  maléfice  avoient 

administré  le  cresme  et  les  autres  choses  >  furent  première- 
ment dégradés ,  et  depuis ,  par  jugement  droîturier ,  furent 

condampnés  et  mis  en  chartre  perpétuellement. 
(1)  Et  en  cest  an  meisme,  fu  un  moine  de  Morigni,  une 

abbaïe  emprès  Estampes,  qui,  par  sa  curiosité  et  par  son 
orgueil,  voult  susciter  et  renouveller  une  hérésie  et  sorcerie 
condampnée  qui  est  nommée  en  latin  €urs  notorîa ,  et  avoit 

pensé  à  luy  donner  autre  titre  et  autre  nom.  Si  «st  cette 
science  telle  que  elle  enseigne  à  faire  figures  et  empreintes, 

et  doivent  estre  différentes  l'une  de  l'autre  et  assigniées 
chascune  à  chascune  science  ;  puis  doivent  estre  regardées 

à  certain  temps  fais  en  jeunes  et  en  oroisons.  Et  ainsi,  après 

le  regart,  estoit  espandue  science,  laquielle  en  ce  regart  on 
vouloit  avoir  et  acquérir.  Mais  il  convenoit  que  on  appellast 

aucuns  noms  mescognfeus ,  lesquieb  noms  on  créoit  ferme- 

ment que  c'estoient  noms  de  déables  ;  pour  quoy  pluseurs 
celle  science  décevoit  et  estoient  déceus  ,  car  nul  n'avoit 
oucques  esté  usant  de  celle  science  que  aucun  bien 
ou  aucun  fruit  en  eust  raporté  ;  noient  moins  icelui 

moine  reprouvoit  icelle  science,  jasoit  ce  qu'il  fainsist  que 
la  benoicte  vierge  Marie  luy  f ust  apparue  moult  de  fois ,  et 

ainsi  comme  lui  inspirant  la  science  ;  et  pour  ce  à  l'hon- 

neur d'elle,  il  avoit  fait  pluseurs  images  paindre  en  son  li- 
vre (2)  avec  pluseurs  oroisons  et  caractères  très  piteusement, 

(1)  Cet  alinéa  renferme  sur  la  superstition  du  moine  de  Morigny  bien 

d'autres  détails  que  la  continuation  latine  de  Nangis. 
(2)  En  son  livre.  «  Et  avoit  en  ce  livre  sept  images  pointes  qui  repré* 

»  sentoient  les  sept  sciences  que  Ton  vouloit  savoir.  >  (Use.  218,  S.  F.) 
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de  fines  couleurs ,  en  disant  que  la  vierge  Marie  luy  avoit 
tout  révélé.  Lesquielles  ymages  appliquées  à  chascune 

science  et  regardées  après  les  oroisons  dites  ,  la  science  que 
on  requéroit  estoit  donnée  :  et  plus,  car  fussent  richesces , 

honneurs  ou  délices  que  on  voulsist  avoir,  on  l'avoit.  Et 
pour  ce  que  le  livre  prometoit  telles  choses,  et  que  il  escon- 
venoit  fsùre  invocacions  et  escrire  deux  fois  son  nom  en  ce 

livre ,  et  faire  escrire  le  livre  proprement  pour  soy ,  qui 
estoit  coûteuse  chose ,  autrement  il  ne  luy  vaudroit 

riens  s'il  n'en  faisoit  un  escrire  à  son  coust  et  à  ses  despens  ; 
à  juste  cause  fu  condampné  le  dit  livre  à  Paris  et  jugié , 
comme  faux  et  mauvais  contre  la  foy  crestienne,  à  estre  ars 
et  mis  en  feu. 

VII. 

Comenl  le  seigneur  de  Partena/  fu  accusé  de  hérésie. 

En  cest  an  avint  en  Poitou  que  le  sire  de  Partenay,  noble 

homme  et  puissant  fu  accusé  par  devers  le  roy  sus  pluseurs 

cas  de  hérésie  de  par  i'inquisiteur(l)qui  estoit  frère  de  l'or- 
dre des  Prescheurs.  Lequiel  seigneur  quant  il  fu  accusé ,  le 

roy,  à  petite  délibéracion,  toutes  voies  comme  bon  crestien  (2) 

le  fist  prendre  et  arrester  tous  ses  biens,  et  mettre  en  prison 

au  Temple  à  Paris.  Après,  en  la  présence  de  pluseurs  prélas, 

clers  de  droit,  etgrant  multitude  de  gent,ledit  frère  qui  estoit 

breton  appelle  frère  Morise  ,  proposa  en  la  présence  du  dit 

seigneur  de  Partenay  moult  d'articles  touchans  hérésie  ,  et 

vequist  qu'il  respondist  et  jurast  de  la  vérité.  Lequiel  sei- 
gneur, au  contraire,  proposa  moult  de  choses  contre  le  dit 

frère  pour  lesquielles  il  affirmoit  luy  non  estre  digne  de 

(1]  De  par  rinquisUèur,  t  Fralrem  Maurilium.  » 

(2}  Comme  bon  crestien.  C'est  du  roi  qu'il  s'agit. 
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l'office  d'inquiffiiteur  ;  né  ne  voult  respondre  né  jurer ,  ain- 
sois  appella  à  court  de  Rome  de  son  audience,  $ë  aucune 
estoit. 

Lors  le  roy  »  quant  il  entendi  ce,  et  non  voulant  au  dit  sei- 
gneur clorre  la  voie  de  droit,  ses  biens  premier  restitués,  il 

Tenvoia  à  la  court  de  Rome  bien  acompaignié  de  bonne 

garde  ;  et  comme  il  fu  v«nu  en  la  présence  du  saint  père , 
et  le  dit  inquisiteur  eust  proposé  contre  le  dit  seigneur  les 
articles  autrefois  proposés,  le  pape  luy  assigna  autres 

auditeurs  et  commanda  à  l'inquisiteur  que  se  aucune  chose 
autre  il  vouloit  proposer  avec,  il  le  proposast  devant  eux  : 
et  ainsi  selon  la  coustume  de  Rome ,  la  cause  demeura  à 

court  bien  et  longuement . 

En  la  fin  de  cest  an,  Loys  le  conte  de  Flandres  fu  receu 
très  noblement  en  la  ville  de  Bruges  et  donna  aux  bourgms 

pluseurs  franchises  et  libertés,  pour  quoy  il  firent  très  grant 
joie  en  la  réception  de  sa  personne.  Mais  entre  les  autres 
choses,  souverainement  leur  desplaisoit  que,  le  conseil  des 

Flamens  mis  arrière ,  il  usoit  du  conseil  à  l'abbé  de  Yerze- 
lay ,  fils  jadis  de  Pierre  Flote  qui  fu  occis  à  Courtrai  avec  le 

bon  conte  d'Artois  Robert,  l'an  mil  trois  cens  deux  ;  lequiel 
abbé,  pour  la  mort  de  son  père ,  il  reputoient  estre  anemi 
des  Flamens ,  en  telle  manière  que  se  aucune  chose  estoit 

ordenée  en  la  conté  de  Flandres,  combien  que  elle  fust  jus- 

tement et  bien  ordenée,  s*il  sceussent  que  elle  fust  ordenée 
par  le  dit  àbbé  et  la  chose  ne  venist  à  leur  désir  et  à  leur 

volenté ,  il  disoient  que  faussement  et  mauvaisement  avoit 

esté  faite  et  ordenée.  Dont  il  convint  que  le  conte  comme 
contraint  et  contre  sa  volenté,  renvoiast  Fabbé  en  son 
abbaïe. 

En  ce  meisme  temps  f  u  et  ot  grant  dissencion  en  la  viUe 
de  Bruges  :  car  comme  le  conte  eust  assise  une  taille  assez 

griève  es  villes  champestres  d'entour  Kruges  et  à  Bruges 
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aussi ,  et  les  coUectenrs  l'eussent  levée  trop  plus  grande  que 
elle  n'avoit  esté  assise ,  ayint  que  les  païsans  et  les  bonnes 
gens  forains  furent  merreilleusement  esmeus  et  courrou- 

ciés  :  si  s'assemblèrent  et  orent  pailement  à  ceux  de  Bruges 
du  moien  estât  ;  lesquieb  avoient  esté  grevés  meismement 
par  les  hommes  riches  de  Bruges.  Et  quant  il  se  furent 
conseilliés  ensemble ,  il  ordenèrent  que  par  toutes  les  villes 
à  certaine  heure  il  sonneroient  la  cloche ,  et  seroient  près 
et  appareilliés  sans  nul  deffaut  et  bien  armés.  Ainsi  furent 
comme  il  avoient  ordené  ;  et  quant  il  furent  tous  près,  il 
entrèrent  soudainement  en  la  ville  de  Bruges  avec  un  che* 

vetaine  qu'il  avoient  fait  entre  eux,  et  occistrent  et  mistrent 
à  mort  des  gens  au  conte  et  pluseurs  des  gros  et  des  riches 
de  la  ville  de  Bruges* 

Yllt. 

Cornent  Galeace  conte  de  Milan  desconfit  la  genl  du  pape  en 
bataiUe^  et  cornent  la  rojne  de  France  mourut* 

Après  la  mort  de  Mahieu  (1)  le  visconte  de  Milan,  succéda 
et  ot  la  visconte  Galeace  son  fils,  chevetaine  des  Guibelins. 

Encontre  ce  Galeace  envoia  le  pape,  le  roy  Robert, le  cardinal 

de  Poget  et.  monseigneur  Henri  de  Flandres,  (frère  du  conte 

de  Namur),  lequel  fu  chevetaine  de  moult  de  gent  d'armes  : 
lequiel  chevetaipe  Henri  assembla  et  ajousta  aux  gens  d'ar-* 

mes  qu'il  avoit ,  les  Guelphes ,  lesquiels  entre  Plaisance  et 
Milan  assemblèrent  encontre  icelui  Galeace  en  champ  de 

bataille  :  forte  f u  et  aspre  la  bataille ,  si  fu  occis  le  frère  au 

cardinal ,  et  le  cardinal  s'en  fui  tost  et  isnellement  quant  il 
vit  la  descouûture  :  ainsi  monseigneur  Henri  qui  estoit 
chevetaine  se  retrait  honteusement ,  et  fu  grant  pièce  que 

(1)  JfaAieu.  Maffeo  Visconti, 
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on  dîsoit  qu'il  estoit  mort  ;  mai»  après  il  apparut  qu'il  s'e&- 
toit  sauvé  cautement.  Si  fu  la  victoire  de  celle  bataille  aux 

Guibelins ,  et  furent  mis  à  mort  des  Guelphes  mil  et  cinq 

cens  personnes* 
Environ  la  mi-karesme,  comme  le  roy  retoumoit  des 

parties  de  Thoulouse  et  il  fust  venu  à  Yssoudun,  une  ville 

qui  est  en  Berry,  la  royne  qui  le  suivoit  et  qui  estoit  grosse, 

avant  qu'il  fust  temps  d'avoir  enfant  enfanta  un  fik ,  un 
moys  avant  son  terme  ou  environ  :  lequiel  tantost  après 

qu'il  fust  baptisié,  mourut;  et  aucuns  jours  aussi  passés 
mourut  la  royne ,  et  f u  enterrée  à  Montargis  en  l'églyse  des 
frères  Prescbeurs  (1). 

IX. 

De  la  dissencion  qui  fu  entre  le  duc  de  Bavière  et  Federie  pour 

V empire  ;  et  après  ̂   d!une  grant  dissencion  qui  mut  entre  les 
gens  du  roy  de  France  et  les  gens  du  roy  d  Angleterre  en 
Gascoigne. 

En  l'an  après  mil  trois  cens  et  vingt-quatre ,  moult  de 
roberies ,  pilleries,  rapines  et  arsures  furent  faites  entre  les 

électeurs  de  l'empire  de  Rome  pour  la  cause  de  l'eslection 
faite  en  descort  et  célébrée.  En  la  fin  fu  assignée ,  d'une 

partie  et  d'autre ,  jour  de  bataille  à  plains  champs  (2),  c'est 
assavoir  le  derrenier  jour  de  septembre.  Si  ot  le  duc  de 

Bavière  de  sa  partie  le  roy  de  Boesme,  et  le  duc  d'Ostericbe 

(1)  De»  frères  Preseheurs,  Plusieurs  maniiserits  portent  ici  s  «  En  t église 
»  des  seurs  desfrhres  Prescheurs,  »  Et  le  manuscrit  no  9622-3.  3.  Justice 
celte  leçon  en  portant  ;  «  Et  ensevelie  chiés  les  seurs  S.  Dominique  as- 
»  quelles  elle  avoit  dévocion;  ear  ele  avoit  une  tante  en  eelle  ordre  qui 
•  estoit  prieuresse  du  Val  de  I^otre-Dame  en  AUemaigne,  à  deux  lieues 
»  de  Lucembourg,  avec  qui  ele  avolt  esté  norrie;  et  là  fu-ele  prinse  quant 
»  ele  fu  amenée  au  roy.  i» 

(î)  A  Muldorf. 
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Federic  avoit  d'autre  part  gisant  multitude  de  Sarrasins  et 
de  Barbarins ,  lesquiels  il  mist  au  front  de  la  bataille  ;  et 

estoit  ducteur  de  celle  compagnie  Henri  frère  du  duc  d'Os- 
teriche.  Encontre  eux  fu  le  roy  de  Boesme  et  ot  la  pre- 

mière bataille ,  quant  il  furent  assemblés,  si  ot  trop  grant 

estour ,  et  trop  fort  chapleis  de  une  part  et  d'autre ,  trop 
merveilleusement  :  tant  que  en  la  fin  les  Barbarins  et  les 

Sarrasins  furent  tués  et  occis  :  le  roy  de  Boesme  emporta 
glorieuse  victoire  et  une  bonnorable  journée.  Si  fu  pris 

en  celle  bataille  Henri  le  frère  du  duc  d'Ostericlie  et 

le  jour  ensuivant  qui  fu  le  premier  jour  d'octobre  se  com> 
bâti  le  duc  de  Bavière  encontre  le  duc  d'Osteriche  Federic, 
lequiel  il  prlst  avec  pluseurs  autres  nobles  barons  ;  et 

occist  avec  ce  grant  partie  de  la  gent  le  duc  d'Osteriche. 
Henri  se  délivra  tantost  de  sa  raençon  :  il  donna  au  roy 

de  Boesme  pour  sa  dite  raençon  onze  mille  mars  d'argent 
fin  esprouvé  ;  et  avec  ce  luy  restitua  une  terre  laquielle 

le  père  de  ce  Henri ,  c'est  assavoir  Aubert  le  roy  des 
Romains,  avoit  osté  par  violence  au  roy  de  Boesme.  En  celle 

terre  estoient  seize  bonnes  fortei^esces,  que  cités  que  chas- 
tiaux  bien  fermés,  avec  pluseurs  autres  villes  champestres 
qui  ne  sont  pas  mises  au  nombre.  Geste  terre  reçut  le  roy  de 

Boesme  avec  le  nombre  d'argent  dessus  dit  de  Henri  frère 
le  duc  d'Osteriche ,  et  puis  le  délivra  de  sa  prison  fran- 

chement. Mais  non  obstant  la  prise  de  Federic  duc  d'Os- 
teriche, Leopol  son  frère  et  ses  autres  frères  ne  cessèrent  de 

guerroier  le  duc  de  Bavière  par  pluseurs  guerres  et  batailles 

continuels  ;  si  n'osta  mie  la  prise  du  devant  dit  Federic  la 
guerre ,  mais  agreva  et  acrut  de  jour  en  jour. 

En  icest  an  meisme,  le  roy  Charles,  après  la  mort  de  la 

royne  Marie  qui  estoit  suer  du  roy  de  Boesme,  prist  à 

femme  Jehanne  sa  cousine  germaine  fille  du  noble  prince  ja- 

dis conte  d'Evreux,  messire  Loys  de  France,  frère  au  père 
24 
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du  roy  Charles ,  et  par  conséquent  son  oncle  :  si  fu  requise 

dispensacion  au  SaInt-JPère  pour  affinité  du  lignage,  laquielle 
f u  donnée  et  ottroiée. 

En  ce  temps,  fu  en  Gascoîgne  grant  dissencion  entre  les 

gens  du  roy  de  France  et  les  gens  du  roy  d'Angleterre  : 
car  le  sire  de  Monpesat  édifia  une  bastide  de  nouvel  en 

la  seigneurie  du  roy  de  France,  laquielle  il  disoit  estre  de 

la  seigneurie  du  roy  d'Angleterre;  et  comme  question  en 
f  ust  mue  et  débat  entre  les  gens  du  roy  de  France  et  les  gens 

du  roy  d'Angleterre,  à  la  parfin  sentence  fu  donnée  pour  le 
ix>y  de  France,  et  fu  celle  bastide  garnie  des  gens  du  roy  de 

France  et  appliquiée  à  son  droit  et  à  sa  seigneurie.  Dont  il 

avint  que  le  seigneur  de  Monpesat,  comme  triste,  dolent, 

despit  et  courroucié  de  ce  fait;  appella  en  son  aide  le  senes- 

chai  au  roy  d'Angleterre,  et  assaillirent  à  grant  force  de 

gent  icelle  bastide,  et  firent  tant  qu'il  entrèrent  dedens 
par  violence  ;  et  eux  entrés,  tous  ceux  qui  estoient  de  la 

partie  au  roy  de  France  mistrent  à  l'espée^  et  pendirent 
des  greîgneurs ,  et  destruirent  la  bastide  et  acraventèrent 

jusques  à  terre  ;  tous  les  Inens  qu'il  trouvèrent  pristrent  et 
emportèrent  au  chastel  de  Montpesat*  Ce  fait  et  ces  choses 

venues  à  la  cognoissance  du  roy,  jasoit  ce  que  par  soy 

meisme ,  sans  requérir  autre ,  il  se  peust  bien  estre  vengié 

de  l'injure  et  de  la  vilennie  qui  luy  avoit  esté  faite ,  noient 
moins,  luy  voulant  toutes  ces  choses  faire  par  raison , 

segnifia  au  i-oy  d'Angleterre  que  l'injure  qui  luy  avoit  esté 
faite  en  sa  terre  luy  fust  amendée.  Adonc  le  roy  d'Angleterre 
envoia  en  France  Aymes  cousin  germain  au  roy  de  France 

de  par  sa  mère(l),  avec  noble  chevalerie  d'Angleterre,  et  luy 

(1)  «  Rex  Aogliae  fralrem  suum  de  secuodâ  uxore  patris  sai,  cognatum 
»  germaaam  Régis  Francis  ex  parte  inatris,  Edmondum.  »  fil  non  pas 
naymondum,  comme  on  lit  dans  l'édition  du  Spicilége,  Edmond  étoit  comte de  Kent. 
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donna  povoir  d'accords,  de  traitier  et  de  condmier  tout 

entièrement,  sur  le  fait  de  l'amende  que  le  roy  de  France 
requeroit  à  avoir.  Lors  quant  il  furent  Tenus,  le  roy  de 

France  voult  et  requist,  pour  l'amende,  que  leseneschalet  le 
sire  de  Montpesat,  avec  aucuns  autres  qui  avoient  à  ce  fait 

esté  et  donné  conseil  à  ce  maléfice  et  mauvais  fait  faii-e 
et  perpétrer  ,  hiy  fussent  bailliés  et,  avec  ce,  le  chastel  de 

Montpesat  rendu.  Les  Anglois  oïrent  la  requeste  du  roy  :  et 
quant  il  virent  que  le  courage  du  roy  ne  se  vouloit  à  autre 
amende  fléchir  né  accorder ,  se  consentirent  faintement  à  la 

volenté  du  roy  ;  et  comme  il  s'en  voulsissent  retourner  en 
Gascoigne,  il  envoia  avec  eux  un  de  ses  chevaliers  appelle 

messire  Jehan  d'Erbley  (1),  afin  que  en  sa  présence  fust  faite, 
au  nom  du  roy  de  France ,  l'exécution  de  l'amende.  Mais 
avant  qu'il  venissent  au  terme  où  il  dévoient  aler,  les 

Artois  distrentau  dit  messire  Jehan,  qu'il  s'en  retournast, 

se  il  ne  vouloit  perdre  la  teste.  Lequiel  s'en  retourna  au  roy 
et  luy  conta  et  dist  cornent  les  Anglois  l'avoient  moquié ,  et 
cornent  il  garnissoient  les  forteresces  et  les  chaistiaux  et 

s'appareilloient  de  tout  leur  povoir  à  guerroier.  Quant  le 
roy  ot  oï  ces  nouvelles,  il  reputa  Grascoigne  estre  forfaite,  et 

à  luy  par  droit  et  justice  devoir  estre  appliquiée ,  tant  pour 

ce  qu'il  avoit  cité  le  roy  d'Angleterre  et  semons  à  certain 

lieu  et  jour  où  il  de  vexent  toug  deux  estre ,  et  l'avoit  le  roy 
d'Angleterre  accepté ,  mais  il  ne  vint  né  envoia  ;  tant  aussi 

pour  ce  que  la  composicion  de  l'amende  dessus  dite,  laquielle 
Aymes ,  frère  du  roy,  avec  pluseurs  nobles  de  sa  compagnie 
avoient  accordé ,  ne  voult  mettre  à  exécution.  Et  pour  ce  le 

roy  envoia  en  Gascoingne  son  oncle  messire  Charles  de  Valois 
conte ,  avec  Phelippe  et  Qiades  fils  du  dit  conte,  et  messire 

Robert  d'Artois  conte  deBiaumont  le  Rogier,  à  grant  mùl- 

(I)  D'Erbley.  «  Domino  Joanne  de  Ambleyo,  milite  régis.  » 
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titude  de  gens  d'armes  esleus,  environ  la  feste  de  la  Magda- 
leine  ;  lequiel  mes8u*e  Charles,  quant  il  fu  venu  à  Agien^  la 
cité  se  rendi  tantost  sans  bataille  et  sans  cop  férir,  (combien 

qae  le  roy  d'Angleterre  les  eust  grandement  encouragié  à 
eux  tenir  fort  contre  le  povoir  du  roy  de  France.  Mais  il 

ne  firent  riens  espedaument  pour  deux  causes  :  la  premier^ 

qu'il  leva  une  taille  d'argent  en  la  cité  qui  merveilleusement 

les  greva  ;  la  seconde  qu'il  en  mena  avec  soy  une  fille  de  la 
ville  qui  estoit  très  gracieuse  et  très  beUe,  dont  les  bonnes 
gens  furent  tous  mal  meus  contre  luy). 

Après  vint  le  devant  dit  Aymes  à  une  grant  ville  et  fort 

qui  est  appellée  la  Riole ,  et  comme  il  les  eust  encouragiés 

de  eux  forment  tenir  contre  le  povoir  de  France ,  il  s'en 
yoult  aler  à  Bourdiaux  ;  mais  les  habitans  de  la  Riole  luy 

distrent,  que  se  il  s'en  aloit  il  en  seroient  moins  fors  encon- 
tre l'ost  de  France  qui  venoit  sur  eux.  Si  ne  s'en  osa  aler, 

ainsois  demoura,  à  fin  que  par  son  absence  la.  ville  ne  fust 
plus  légièrement  prise. 

Quant  le  conte  de  Valois  entendi  que  le  frère  du  roy 

d'Angleterre  avec  ses  Anglois  estoit  à  la  Riole,  il  aproucha 
de  la  ville  pour  la  asségier;  si  en  ot  aucuns  de  l'ost,  desqmels 
le  seigneur  de  Saint-Florentin  estoit  chevetaine  et  ducteur, 
qui  estoient  desputés  à  garder  les  issues  et  les  entrées  ;  si  se 
combatirent  à  ceux  de  la  Riole  et  ceux  de  la  Riole  à  eux , 
mais  il  furent  chaciés  et  embatus  arrière  en  la  ville ,  et 

s'approchièrent  plus  près  des  portes.  Ceux  de  la  ville  qui  ap- 
perceurent  leur  anemis  entalentés  de  eux  mal  faire,  issirent 

à  greigneur  nombre  et  quantité  qu'il  n'avoient  fait  devant  ; 
et  nostre  gent  françoise  viguereusement  les  reçurent ,  si  les 

enchacièrent  comme  devant  :  mais  pour  ce  qu'il  s'appro- 
chièrent trop  près  des  portes,  il  furent  8m*pris  et  vaincus. 

En  celle  bataille,  fu  occis  le  seigneur  de  Saint-Florentin  et 
pluseurs  autres  nobles  et  non  nobles ,  dont  le  conte  de 
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Valois,  messire  Charles,  fu   merveilleusement  irié.    Si 

fist  drescier  ses  engins  et  ses  perrières,  et  asségia  la  ville  de 

toutes  pars,  et  en  telle  manière  que  ceux  de  dedens  ne 

povoient  bonnement  issir  né  entrer  sans  grant  péril  de  leur 

corps  et  de  leur  vies  :  car  il  faisoit  geter  à  ses  engins  grosses 

pierres  dedens  la  ville  qui  quassoient  les  murs  et  abattoien^ 

et  froissoient  les  maisons.  Aussi  a  voit-il  fait  faire  eschafàu^. 

qui  joignoient  aux  murs,  par  t|uoy  on  se  povoit  combatre  à 

ceux  dedens,  main  à  main.  Et  quant  ceux  de  la  ville  se  re- 
gardèrent et  virent  en  si  grant  péril  comme  de  perdre  corps 

et  biens ,  il  envolèrent  ambassadeurs  pour  traiter  de  pais  ; 

laquielle  fu  ordenée  en  telle  manière  :  premièrement,  la 

ville  seroit  rendue,  et  des  habitans  de  la  ville  ceux  qui  voul- 

droient  estre  encore  sous  là  seigneurie  du  roy  d'Angleterre 

s'en  iroient  ailleurs  querre  habitacion,  sauf  leur  corps  et  leur 
biens  ;  secondement,  ceux  qui  vouldroient  demourer  en  la 

ville  feroient  serement  de  loyauté  à  tenir  du  roy  de  France^ 

et  d'obéir  aux  gardes  que  on  y  metrolt.  Des  choses  accordées 

le  frère  du  roy  d'Angleterre,  neveu  du  conte  de  Yalois 
messire  Charles  de  par  sa  mère,  fù  laissié  aler  en  Angleterre 

parler  au  roy  pour  savoir  s'il  voudroit  tenir  les  convenances 

qu'il  avoient  promises  au  roy  à  Paris  ;  et  se  le  roy  d'An- 
gleterre les  tenoit,  paix  seroit  tenue  et  fermée ,  se  non  il 

devoit  retourner  à  son  oncle  messire  Charles  pour  le  présen- 
ter (1)  au  roy  de  France,  et  en  faire  sa  volenté.  Et  afin  que 

on  eust  seurté  de  luy  et  qu'on  fust  seur  de  sa  retournée, 

on  retint  en  hostage  quatre  chevaliers  d'Angleterre,  en 
telle  condicion  que  s'il  ne  retournoit,  on  leur  coperoit  les 
testes  et  seroit  la  guerre  comme  devant.  Et,  avec  ce,  furent 

trièves  données  jusques  à  la  Pasque  ensuivant.  Ainsi  se 

parti  le  frère  du  roy  d'Angleterre  et  vint  à  Bordiaux  ̂ puis 

(1}  Pour  iepréôeuur.  Pour  ôire  présenté  comme  {Hrisonnier. 
24. 
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passa  en  Angleterre.  Dont  aucuns  murmuroient  contre  mes^ 

sire  Charles  de  Valois  grandement,  et  disoient  qu'il  le  deust 
premièrement  avoir  amené  au  roy  ou  atendu  la  yolentë 

du  roy  avant  qu'il  luy  eust  donné  congié  de  passer  en  An- 
gleterre. Toutes  voies  par  la  bonne  proesce  et  chevalerie  du 

dit  messire  Charles  f  u  prise  la  Riole,  et  le  chastel  de  Mon- 

pesat  abatu  et  arrasé  par  terre,  dont  le  seigneur  estoit  n'avoit 
guères  trespassé,  selon  ce  que  aucuns  créoient ,  de  doleur 
et  de  tristesce.  Et  ainsi  fu  ramenée  toute  Gascoigne  en  la 

seigneurie  du  roy  sans  moien  (1),  excepté  Bordiauz, 

Baionne  et  Saint -Sever  qui  se  tindrent  et  demourèrent 

sous  la  seigneurie  du  roy  d'Angleterre.  Depuis,  à  la  fenune 
et  aux  enfans  du  seigneur  de  Montpesat  furent  rendus  tous 

leur  héritages,  par  telle  condicion  qu'il  les  recognoistroient 
perpétuellement  au  temps  à  venir  à  tenir  du  roy  de  France. 
SI  manda  le  roy  que  la  bastide  que  les  Anglois  et  le  seigneur 

de  Monpesat  avoient  destruite  fust  toute  neuve  refaite  et 

repairiée. 

En  cest  an  commanda  le  pape  en  vertu  d'obédience ,  aux 
prçlas ,  évesques  et  à  tous  autres  reUgieux  qui  ont  office  et 

povoir  de  preschier ,  que  le  procès  qu'il  avoit  fait  contre 
Loys  de  Bavière ,  il  preschassent  et  publiassent  en  leur  ser- 

mons ;  desquiels  procès  la  cause  fu  ceste  : 

X. 

Conienl  le  pape  geta  sentence  de  prwacion  d'empire  contre  Loys 
de  Baç^îère. 

(2)  Comme  l'empereur  Constantin  eust  donné  à  l'églyse  de 

Rome  et  à  Saint-Sylvestre  la  dignité  de  l'empire  perpétuel- 
lement à  tenir  et  posséder  es  parties  d'Occident ,  lequiel  est 

(0  Sans  moien.  C'est-à-dire  probablement:  sans  retard. 
(S)  Ce  cbapiire  ne  m  troute  pu  dans  la  eoolinuation  latine  de  Kangis. 
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establi  à  estre  ordenépar  un  prince  séculier,  qui  àxAt  estre  es- 

leu  par  les  électeurs  d'Alemaigne  qui  à  ce  faire  sont  ordenés 
et  députés,  desquiels  Teslection,  combien  que  elle  soit  juste- 

ment faite  et  célébrée ,  doit  estre  offerte  à  l'examination  de 

la  court  de  Rome ,  et  la  personne  de  l'esleu  doit  estre  eta- 
minée  en  la  foy  crestienne,  et  savoir  de  luy  se  il  a  intention 

de  garder  et  deffendre  de  tout  son  povoir  les  droits  de  Pé- 

glyse.  Et,  après  ces  choses,  reçeu  du  Saint-Père  le  serement 

de  l'empereur ,  le  pape  le  doit  confermer  et  luy  enjoindre 
l'oflice  et  l'administration  de  l'empire;  lesquieUes  choses 

en  l'eslection  du  dit  Loys.de  Bavière  furent  dcfaillans  et  dé- 
laissiées;  car  les  esliseurs  le  eslurent  en  discort  et  y  ot 
contradicion  ;  et  les  uns  eslirent  Loys  duc  de  Bavière ,  les 

autres  Federic  duc  d'Ostericbe.  Et  ainsi  chascun  voult 

prendre  à  soy  et  usurper  le  droit  de  l'empire  par  force  d'ar- 
mes ;  dont  il  avint  qu'il  se  combatirent,  si  fu  pris  le  duc 

d'Ostericbe ,  comme  dit  est  dessus ,  et  sa  bataille  descon- 

fite ;  et  tantost  Loys  de  Bavière  s'en  va  faire  couronner  et 

usurper  les  drois  de  l'empire ,  en  soy  appellant  roy  des 
Romains  semper  Augustus  en  ses  lettres ,  et  ordenant  des 
choses  qui  appartiennent  à  empereur  duement  ordené  et 

establi  et  confirmé ,  au  grant  préjudice  et  déshonneur  de  la 
court  de  Rome  et  de  toute  saincte  églyse  ;  laquielle  chose 

pape  Jehan  non  aiant  povoir  de  ceste  chose  dissimuler, 

meu  à  juste  cause  et  contraint  en  conscience ,  fist  semondre 

ledit  duc  de  Bavière  qu'il  venist  à  luy  respondre  sus  les 
choses  devant  dites.  Lequiel  au  terme  qui  luy  estoit  assigné 

ne  vint  né  comparut;  mais  envoia  tant  seulement  trois  pro- 

cureurs qui  autre  chose  ne  rapportèrent  de  la  court  fors  que 

le  terme  de  la  citation  ou  de  la  semonse  fu  aloignié  jusques 

à  trois  mois.  Auquiel  terme  ledit  loys,  né  par  luy  né  par 

autre,  ne  vint  à  court  né  ne  se  comparut  né  aussi  ne  donna 

aucune  response  ;  et  pour  ce  le  Saint  Père  voyant  saincte 
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églyse  estre  ainsi  desprisiée,  commanda,  en  vertu  de  saincte 
obédience ,  à  tous  prélas,  barons,  et  à  tous  autres,  que  nul 
en  ceste  rébellion  ne  luy  prestast  aide  ,  conseil  né  faveur 

encontre  saincte  églyse  :  né  ne  fust  appelle  empereur,  ain- 
eois  absoloit  tous  les  vassaux  du  serement  de  féauté,  se 

aucuns  en  avoient  lait  audit  Loys  de  Bavière  ,  ou  se  au- 

cuns luy  en  dévoient  :  et  quiconques  iroit  contre  le  com- 

mandement du  Saint  Père,  s'il  estoit  prélat  fust  suspendu 

de  son  estât ,  s'il  estoit  lay  qu'il  fust  escoramenié  et  sa 
terre  mise  en  entredit.  Mais  avant  que  le  pape  jetast  ceste 

sentence ,  il  attendi  encore ,  comme  débonnaire  père  fait 

son  enfant,  l'espace  de  trois  moys ,  pour  veoir  s'il  retour- 
neroit  à  obédience  de  saincte  églyse  :  lequiel  Loys  de  Ba- 

vière mettant  tout  en  nonchaloir  fist  pis  que  devant ,  en 
appelant  contre  le  pape  au  concile  à  venir,  en  le  diffamant 

et  en  opposant  article  de  hérésie ,  et  luy  appellant  hérite  ; 

et  disant  que  à  luy  nul  n'estoit  tenu  d'obéir,  pour  ce  qu'il 
avoit  fait  une  décrétalle  en  laquelle  il  condamnoit  une  hé- 

résie qui  maintenoitque  Jhésucrist  et  ses  disciples  n'a  voient 
riens  eu  en  commun  ,  qui  est  appertement  contre  le  texte 

de  l'évangile  qui  dit  le  contraire  en  pluseurs  lieux.  Pour 
tiex  fais  désordenés  geta  le  pape  sa  sentence  devant  dite 

de  privacion  de  empire  et  de  serement  des  barons ,  comme 
dit  est. 

En  celuy  temps,  fist  le  pape  preschier  que  quiconques 
iroit  combatre  conte  Galeace  et  ses  frères  jadis  fils  Mahieu  le 

visconte  de  Milan ,  lesquiels  estoient  condampnés  comme 

hérites ,  il  aroit  aussi  grant  pardon  et  indulgence  comme 

ceux  qui  vont  Oultre  -mer  contre  les  Sarrasins  et  les  mes- 

créans.  Item  pape  Jehan  condempna ,  du  consentement  de 

tous  les  cardinaux ,  l'erreur  et  l'érésie  de  ceux  qui  disoient 
et  dient  que  Jhésucrist ,  tant  comme  il  fust  en  ce  monde 
ça  aval  en  terre  devant  sa  passion ,  né  les  apostres  aussi , 
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n'orent  nulle  riens  terrienne  qui  fust  leur  (1).  Et  de  ceste  er- 
reur issoit  une  autre  que  nient  avoir  simplement,  en  géné- 

ral né  en  espécial  né  en  propre  né  en  commun ,  est  plus 

grant  perfection  de  avoir  aucune  chose  en  commun;  et 

ceste  erreur  fu  condampuée  avec  l'autre. 
En  la  fin  de  cest  an,  messire  Charles  conte  de  Valois,  on- 

cle du  roy ,  quant  il  fu  venu  en  France ,.  après  ce  qu'il  ot 

donné  trièves  jusques  à  Pasques  prochaines  à' venir ,  le  roy 

tantost  s'appareilla  pour  aler  en  Gascoigne ,  pour  y  faire  sa 

Pasque ,  et  pour  commencer  la  guerre',^  Pasques  passées. 
Mais  sa  suer, la  royne  d'Angleterre,  vint  à  luy  en  France , 
et  fist  tant  que  les  trièves  furent  esloignées  jusques  à  la  feste 

saint  Jehan  (2);  afin  que  on  puisse  faire  aucun  bon  trait ié, 

et  aucun  bon  accort ,  par  quoy  il  y  eust  bonne  paix  entre 
les  deux  roys. 

XI. 

Cornent  là  royne  cCAngleterrCj  suer  le  roy  de  France  Charles, 

vint  en  France  et  son  fils  Edouart  avecques  elle. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  vint-cinq ,  la  l'oyne  d'Angle- 
terre ,  suer  au  roy  de  France  Charles ,  qui  estoit  venue  en 

France  et  avoit  amené  avec  elle  Edouart  son  ainsné  fils,  fist 

tant  (3)  que  ambassadeurs  furent  envoies  au  roy  d'Angle- 

terre, lesquiels  firent  tant  que  le  roy  d'Angleterre  promist 

(1)  La  fin  de  cet  allsëa  est  Inédit. 

(2)  Ce  passage  tendroit  à  prouver  que  la  reine  d'Angleterre  venoit 
bien  réellement  poaps^occuper  des  Intérêts  de- son  mari,  et  non  pour 
exciter  contre  lui  le  roi  de  France.  En  ce  cas  là ,  Froissart  anroit 

commencé  ses  chroniques  par  une  inexactitude.  —  La  fête  de  saint 
Jean  tombe  le  24  juin  :  le  terme  de  la  trêve  ne-  fui  donc  pas  le  2  juin , 
comme  le  dit  M.  Simonde  de  Sismondl  dans  son  anti-françoise  Histoire 
des  Français f  t.  ix,  p.  455. 

(2)  Fist  tant,  t  Ut  flrmiier  credilur  »,  ajoute  la  continuation  de  Nangis. 
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à  venir  iH'ochainement  en  France ,  et  feroit  hommage  an 

roy  en  la  cité  de  Biauvais  de  la  duchiëe  d'Acquitaine  et  de 
la  terre  de  Pontieu. 

En  ce  temps,  estoit  la  royne  de  France  Jehanne  ençainte 

d'enfant ,  pourquoy  on  attendoit  à  moins  de  ennui  la  venue 

du  roy  d'Angleterre  :  car  on  avoit  espérance  que  les  deux 
roys  fussent  ensemble  au  temps  de  la  nativité  de  Ten&nt , 

et  espéroit-on  ,  selon  ce  que  aucuns  astronomîens  avoient 

pronostiqué  ,  que  ce  seroit  un  fils  ;  et  pensoit-on  que  le  roy 

d'Angleterre  en  sa  venue  en  auroit  grant  joie.  Mais  Dieu 
qui  ordonne  des  choses  si  comme  il  luy  plaise  ordena  autre- 

ment que  opinion  humaine  nWoit  fait  ;  car  un  pou  après 
elle  enfanta  une  fille,  et  fu  son  premier  enfant.  Et  comme 

le  roy  d'Angleterre  eust  dit  et  mandé  pluseurs  fois  qu'il 
vendroit  au  roy  de  France  en  certain  lieu  en  son  royaume , 
comme  dit  est  dessus ,  et  feroit  tout  ce  qui  sembleroit  bon 

aux  pers  de  France  ;  il  mua,  ne  sçay  par  quel  esprit,  son  pro- 
pos ^^  et  donna  à  son  aisné  fils  qui  estoit  jà  en  France  tout 

le  droit  qu'il  avoit  et  povoit  avoir  en  la  duchiée  d'Aquitaine, 
en  laquielle  duchiée  est  contenue  Gascoigne  :  lequiel  en  fist 
tantost  hommage  au  roy  de  France,  à  la  requeste  de  sa 
mère. 

Après  un  pou  de  temps  le  roy  d'Angleterre  manda  à  la 
royne  sa  femme  qui  estoit  en  France  que  elle  s'en  retour- 

nast  à  luy  en  Angleterre,  nuds  elle  ne  s'i  voult  accorder  ;  car 
le  roy  d'Angleterre  avoit  un  conseilleur  en  son  hostel  appelle 
Hue  le  Despencier  (1),  au  conseil  duquiel  le  roy  adjoustoit 

plaine  foy  sur  toutes  choses,  lequel  Hue  n'amoit  pas  moult  la 
royne  :  et  pour  ce  elle  se  doubtoit,  se  elle  retoumoit  si  tost 

en  Angleterre ,  qu'il  ne  luy  pourchaçast  domage  et  vilenie , 
ainsi  comme  il  avoit  autrefois  fait.  Si  eslut  à  deroourer  en 

(I)  Despencier,  Spencer. 
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France  :  et  comme  elle  sceutbien  que  le  roy  d'Angleterre  ne 
luy  enverroii  né  délîvreroit  pas  ses  despens ,  tant  pour  luy 
comme  pour  sa  famille  ̂   elle  renvoia  tous  ses  chevaliers  en 

Angleterre  et  ses  escuiers  aussi,  exceptés  aucuns  que  elle 
retînt  ayec  aucunes  demoiselles;  et  ainsi  demeura  une  partie 
du  temps  en  France.  Mais  tant  que  elle  y  fu,  le  roy  qui  vit 
bien  que  elle  estoit  de  sa  volenté  arrestée  et  demourëe  en 

France,  comme  bon  frère  doit  faire  à  suer,  luy  administra 
pour  luy  et  pour  sa  Êimille,  tant  comme  elle  fu  en  France, 
toutes  ses  nécessités  Je  bon  cuer  et  de  bonne  volenté.     . 

XII. 

Cornent  le  conte  de  Flandres  pourçhaça  traïson  contre  son  oncle 

messire  Robert  ̂   et  cornent  ledit  conte  Ju  pris  et  mis  en  prison. 

En  ce  temps  avint  que  le  conte  de  Flandres  fu  en  souppe- 

çon  de  son  oncle  messire  Robert  de  Flandres,  et  l'ot  pour 

souppeçonneux  qu'il  ne  machinast  contre  luy  aucun  mal , 
ou  en  sa  mort.  Pourquoy  il  fist  escrire  unes  lettres  es  quielles 

il  mandoit  aux  habitans  d'une  ville  qui  est  à  trois  lieues  de 
LiUe  en  Flandres  que  on  appelle  Wameston  (1)  en  laquielle 

demouroit  et  faisoit  résidence  ledit  messire  Robert,  que  ces 

lettres  veues,  il  méissent  à  mort  ledit  Robert  comme  anemi 

du  conte  et  de  tout  le  pays.  Mais  il  avint  que  avant  que  ces 

lettres  fussent  scellées,  le  chancelier  du  conte  segnefia  audit 

messire  Robert  ce  que  le  conte  de  Flandres  avoit  ordené  à  es- 

tre  fait  de  sa  personne.  Lequiel  Robert  o'i  ce  que  le  chancelier 

luy  signifioit,  au  plus  tost  qu'il  pot  se  parti  de  la  ville  de  War- 

neston  ,  et  s'en  esloigna  tant  comme  il  pot  ;  et  ainsi  quant 
les  lettres  du  conte  de  Flandres  furent  apoitées  en  la  devant 

(1)  f^timeston.  Aujourd'hui  PFamtîon, 
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dite  ville,  elles  furent  de  nulle  -vsertu  et  de  nulle  efFect.  Si 
commencièrentles  grans  haines-et  maies  vdlentés  entre  ledit 

niessire  Robert  et  le  conte.  Et  pour  ce  que  ses  lettres  n'avoient 
eu  nul  effect  comme  dit  est,  fist  prendre  son  ohancelier  et 

luy  demanda  pour  quoy  il  avoit  révélé  son  secret  et  descou- 
vert? Il  respondit  en  vérité  et  dist  :  «  Je  Tay  fait  afin  que  vostre 

n  honneur  ne  f ust  périe,  et  que  vous  ne  fussiez  diffamé  per- 
»  pétuellement.  »  Nonobstant  ceste  response  le  conte  fist 

mettre  le  chancelier  en  prison  moult  apertement  et  moult 

estroitement ,  et  ne  voult  avoir  la  response  agréable,  com- 

bien que  elle  fust  véritable. 

Assez  tost  après  ces  choses  faites  avint  un  grant  meschief 

au  jeune  conte  de  Flandres,  duquiel,  par  aventure,  ses  pes- 
ciliés  furent  cause,  et  fu  en  la  ville  de  Courtray.  Comme  il 

fust  ordené  par  composition  entre  le  roy  de  France  et  les 

Flamens  que  pour  les  despens  de  guerres  qu'il  avoit  eues, 

il  luy  paieroient  une  grant  somme  d'argent,  avint  que  le 
conte  ordena  que  les  communes  des  villes  de  Flandres,  c'est 

assavoir  de  Bruges,  d'Ypre,  dé  Courtray  et  des  autres  villes 

champestres  paieroient  celle  somme  d'argent.  Si  furent 
commis  à  la  queillir  aucuns  des  nobles  hommes  de  Flandres, 

et  aucuns  des  greigneurs  et  des  plus  riches  des  devant  dites 

villes  ;  lesquieb  estoient  pour  la  partie  du  conte  en- 
contre toutes  les  communes  devant  dites.  Toutesvoies , 

il  sembla  aux  communes  que  on  avcût  levé  trop  grei- 

gneur  somme  de  deniers  que  l'en  ne  devoit  au  roy,  et 
si  ne  savoient  aussi  se  satisfaction  en  avoit  esté  faite  par 
devers  le  roy;  pour  quoy  les  gouverneurs  des  dites  commu- 

nes requistrent  au  conte  de  Flandres  que  ceux  qui  avoient 

esté  collecteurs  de  celle  grant  somme  d'argent,  rendissent 
conte  de  receptes  et  des  mises  ;  laquielle  chose  le  conte  fa 
refusant  de  faire,  dont  grant  dissencion  et  grant  descort 

s'esmut  entre  eux  :  car  les  collecteurs  qui  se  sentoient  fors 
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et  puissans  commencjèrent  à  tiaitier  secrètement  avec  le 

conte  cornent  il  pourroient  humilier^  sousmettre  etabaissier 

ceux  qui  vendroient  de  par  les  communes,  pour  oïr  le  compte 

de  l'argent  qui  avoit  esté  levé  ;  avec  ce  orejpt  aussi  parle- 
ment aux  riches  bourgois  et  aux  greigneurs  de  Bruges, 

d'Ypre  et  de  Courtray,  et  se  conseillièrent  ensemble  :  si  vin- 

drent  à  Courtray  *  en  la  ville  et  supposoient  que  ceux  des 
communes  venissent  à  eux  pour  requérir  à  oïr  leur  comptes 
et  leur  reccptfes  ;  et  estoit  leur  entencion,  quant  il  fussent 

venus,  qu'il  les  eussent  pris  et  puis  eussent  fait  de  eux  leur 

volenté.  Si  avoient  eu  tel  conseil  qu'il  bouteroient  le  feu 
dedens  les  forbours  de  la  ville  de  Courtray,  afin,  quant  il 

venissent,  qu'il  ne  trouvassent  ou  eux  mettre  fors  en  la  ville, 
et  ainsi  les  prendroient  plus  légièrement.  Le  conseil  fu 

accordé ,  si  boutèrent  le  feu  es  forbours  ;  mais  ce  qu'il 
avoient  malicieusement  pensé  contre  leur  prochains,  Dieu 

tourna  sus  eux  ;  car  le  feu  esprist  si  fort  et  de  tel  façon 

que  non  mie  seulement  il  ardi  les  forbours,  mais  ardi  for- 

bours et  ville  tout  ensemble.  Laquielle  chose  voyant 

les  babitans  de  Courtray,  et  cuidans  que  ceste  chose 

eust  esté  faite  par  traïson  tant  du  conte  comme  de  sa 

gent ,  ceux  qui  premièrement  estoient  de  son  aide  et  de  sa 

part  se  vouldrent  armer  contre  luy  asprement  et  viguereu- 

sèment  ;  et  jasoit  ce  que  d'une  part  et  d'autre  y  eust  plu- 
seurs  de  mors,  de  tués  et  d'occis,  noient  moins  le  fort  de 
la  bataille  chéi  sus  le  conte  de  Flandres  et  sus  les  siens,  en 

tant  que  plusieurs  se  sauvèrent  par  fuite.  Si  y  fu  tué  mes- 

sire  Jehan,  de  Flandi^es ,  autrement  dit  de  Neele  ;  le  conte 
de  Flandres  fu  pris  et  cinq  chevaliers  et  deux  nobles  da- 

nioisiaux ,  qui  tous  ensemble  furent  bailliés  à  ceux  de  Bru- 

ges et  mis  en  prison.  Et  les  greigneurs  de  Bruges»  avec  les 

communes  des  villes  d'entour,  exceptés  ceux  de  la  ville  de 
Gant ,  eslurent  à  souverain  seigneur  monseigneur  Robert 

TOM.  V.  25 
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de  Flandres,  anemi  mortel  du  conte  de  Flandres^  tk  comme 

il  est  dit  dessus.  Lequiel  quant  il  ot  la  seigneurie,  mist 

hors  le  chancelier  de  la  prison  le  conte  de  Frandres,  et  Ton- 
nora  en  tant  q^mme  il  pot  ;  car  par  luy  il  estCHt  eschappé 
de  mort  comme  dessus  est  dit. 

En  ce  temps  que  les  choses  aloient  ainsi  en  Flandres,  les 
habitans  de  la  ville  de  Gant  qui  estoient  de  la  partie  du 

conte  Loys  et  non  pas  de  celui  que  les  bourgois  de  Bruges 

avoient  esleu  à  seigneur ,  s'armèrent  et  furent  de  guerre 
contre  ceulx  de  Bruges,  pour  ce  que  il  avoient  mis  en  pri- 

son le  conte.  Si  se  combatirent  ensemble  et  tant  qu'il  en 
y  ot  occis  de  ceulx  de  Bruges  près  de  cinq  cens ,  et  toutes 
voies  ne  f  u  pas  le  conte  délivré  né  mis  hors  de  prison.  Dont 

il  avint  que,  environ  ce  temps,  le  roy  envoia  messages  sol- 

lempnels  à  Bruges,  en  eulx  admonestant  et  priant  qu'il 
voulsissent  délivrer  et  mettre  hors  de  prison  le  conte  de 

Flandres.  Mais  nonobstant  le  mandement  du  roy,  les  mes- 

sages s'en  retournèrent  sans  rien  faire.  —  Entour  la  feste  de 

la  Magdelene,  et  en  tout  l'esté  devant  et  après,  il  fu  si  grant 
sécheresce  que,  par  quatre  lunoisons,  il  ne  chéi  né  ne  plut 

yeau  du  ciel  que  on  deust  attribuer  à  deux  jours.  Et  com- 

bien que  l'esté  fust  très  chaut  et  très  sec,  toutes  voies  ne 
furent  oïes  né  vues  tonnoires  né  foudres  né  tempestes  ;  si 

furent  les  vins  meilleurs  en  celle  année,  mais  d'autres  frnis 
y  fu  pou. 

En  l'y  ver  ensuivant ,  les  frois  furent  si  grans  que  Saine 
gela  en  brief  temps  deux  fois,  et  si  fort  que  les. hommes  et 

toutes  manières  de  gens  aloient  par  dessus  ;  et  rouloit-on 
les  tonniaux  de  vins  par-dessus  la  glace,  tant  estoit  forte  ; 

et  que  la  glace  fust  forte  on  le  pot  bien  appercevoir  au  dége- 
ler, car  quant  la  glace  se  dessevra  et  fendi,  elle  rompi  en 

son  descendre  les  deux  pons  de  fust  qui  sont  sur  Saine  à 
Paris  :  avec  ce  que  yver  gela  fort,  si  fu-il  plain  de  noif  et 
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neigea  grandement,  û  durèrent  les  noifs  jusques  à  Pasques^ 
avant  que  fussent  toutes  remises  né  fondues. 

Au  mois  de  décembre,  accoucha  malade  griefment  mes- 

sire  Charles ,  conte  de  Yalois  ;  si  fu  la  maladie  si  griève  ̂ 

qu'il  perdi  la  moitié  deluy  (1);  et  cuidièrent  pluseurs  que,, 
en  celle  maladie ,  il  feist  conscience  de  la  mort  Enguerran 

de  Marigny  lequel  fu  pendu,  si  comme  aucunes  gens  dient, 

à  son  pourchas ,  par  ce  qu'on  apperceust  après.  Quant  sa 
maladie  ei^r^ea ,  il  fist  donner  une  aumosne  parmi  la 

ville  de  Paris ,  et  disoient  ceulx  qui  donnoient  l'aumosne 
aux  personnes  :  «  Priez  pour  messire  Enguerran  de  Marigny, 

»  et  pour  messire  Charles  de  Valois!  »  Et  pour  ce  qu'il 
nommoient  avant  le  nom  de  messire  Enguerran  que  de 

messire  Charles,  pluseurs  jugèrent  que  de  la  mort  messire 

Enguerran  il  faisoit  conscience.  Lequel,  après  longue 

maladie,  mouru  au  Perche  (2),  qui  est  en  le  dyocèse  de  Char- 

tres ,  le  dixiesme  jour  devant  Nouel  ;  et  f u  son  corps  en- 
terré à  Paris  aux  Frères  Prescheurs,  et  son  cuer  aux  Frères 

Meneurs. 

En  cest  an ,  pluseurs  personnes  de  diverses  parties  du 

monde  qui  avoient  oï  dire  et  entendu  que  messire  Loys, 

conte  de  Clermont  (qui  puis  fu  appelle  duc  de  Bourbon}, 

devoit  aler,  à  Pasques  prochaines  venant,  au  saint  sépulcre 
et  visiter  la  Sainte  Terre,  encouragiés  et  meus  de  dévocion, 

désirant  d'aler  Oultre-mer  visiter  le  saint  sépulcre  et 

aorei*avecluy,  vendirent  lem*  héritages  et  tout  ce  de  quoy 
il  povoient  faire  argent,  et  vindrenj;  à  Paris,  tous  près  pour 

partir  la  sepmaine  peneuse.  Et  messire  Loys  regarda  qu'il 

(i)  La  moitié  de  luy.  «  Ut  usu  membrorum  suorum  parte  roediâ  corporU 
»  privaretur.  »  G'ëtoit  sans  doute  une  paralysie. 

(3)  Perche,  •  Partecum.  »  Ce  doit  être  le  petit  village  de  Perray  ou  le 
Perréf  à  une  lieue  et  demie  de  Rambouillet,  et  non  pas  Patay,  ou  Nogênt- 
ie-Rotrou,  comme  le  présument  YuUy  et  les  autres. 



292  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

n'es  toit  pas  encore  prest  pour  parfaire  son  passage ,  si  fist 
prescliier  le  jour  du  saint  yendredi  aouré  en  plain  palais, 

qu'il  n'entendoit  pas  à  faire  ce  Toyage  né  passer  la  mer  en 

celle  année;  mais  l'année  proucfaaine  venissent  à  Lyon  sus  le 
Aosne,  et  ilec  leur  seroit  dit  le  port  où  les  pèlerins  devroient 

apliquier.  Lesquelles  paroUes  oies,  pluseurs  furent  escanda- 

lisiés  et  pluseurs  s'en  moquèrent.  Et  ainsi  furent  défraudés 
de  leur  entente  ceulx  qui  avoient  vendus  leur  héritages  et 

autres  biens ,  et  s'en  retournèrent  en  leurs  contrées  dolens 
et  courrouciés. 

xm. 

Cornent  la  royne  JehanneyfiUe  le  noble  prince  Loysjadis  conte 

d'Ei^reiLv ,  fu  coronée  à  Paris  en  la  chapelle  du  palais  ;  et 

cornent  Ysahel,  la  royne  d* Angleterre.  .^  prist  congié  à  son 

frère j  et  s'en  ala  vers  Angleterre. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  vint-six,  la  royne  de  France 
Jehanne ,  fîUe  de  messire  Loys  jadis  conte  de  Evreux ,  à 

grant  appareil  et  moult  somptueux  fu  coronnée  à  Paris  en 

la  chapelle  le  roy  au  palais. 

En  ce  meisme  an,  la  royne  d'Angleterre  Ysabel,  suer  du 
roy  de  France  ,  qui  se  doubla ,  se  elle  demouroit  plus  en 

France,  que  elle  n*encourust  la  malivolence  et  l'indignacion 

du  roy  d'Angleterre,  son  seigneur,  prist  congié  à  son  frère 

le  roy  de  France  et  s'en  ala  vers  Angleterre.  Quant  elle  se 
fù  partie  de  Parts,  elle  chemina  tant  que  elle  vint  en  la 
conté  de  Ponthieu,  et  ilec  attendi  nouvelles  de  son  seigneur, 

et  s'ordena  à  y  demeurer  une  pièce. 
En  celle  saison ,  vindrent  nouvelles  au  roy  de  France 

que  le  roy  d'Angleterre  avoit  fait  commandement  par  tout 
son  royaume,   qu'on  méistàmort  tous  les  François  qui 
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estoient  en  Angleterre,  et  qu'il  avoit  pris  à  soy  et  confisquié 
tous  leur  biens;  pour  laquelle  chose  le  roy  de  France 
moult  esmeu  commanda  que  tous  les  Anglois  qui  estoient 

en  son  royaume  fussent  pris  et  leur  biens  aussi  ;  laquelle 

chose  fu  faite  en  un  jour  et  en  une  heure  ,  c'est  à  savoir 
Faidemain  de  la  Nostre-Dame  en  mie-aoust.  Si  furent 

moult  esbahis  les  Anglois,  et  ne  fu  pas  merveille  :  car  il  se 

doubtoient  que  ainsi  comme  il  avoient  esté  pris  en  un  jour, 

qu'il  ne  fussent  aussi  en  un  jour  tous  mis  à  mort  ;  mais 
Dieu  qui  scet  les  choses  mal  ordenées  ordener  en  miex, 

ordena  tout  autrement  :  car  le  roy  fu  infourmé  véritable- 

ment que  tout  ce  qu'on  Iny  avoit  donné  entendant  estoit 

faux ,  c'est  à  savoir  que  les  François  eussent  esté  pris  né 
mis  à  mort  en  AngletieiTe  ;  et  pour  ce  fist  le  roy  de  France 
tantost  délivrer  et  mettre  hors  de  prison  tous  les  Anglois, 

mais  de  ceux  qui  estoient  riches  leur  biens  furent  confis- 
quiés.  Duquel  fait  tous  les  preudeshommes  du  royaume  de 
France  furent  courrouciés  et  troublés  et  escandalisés  :  car  au 

roy  et  en  ses  conseilliers  apparut  derement  la  inauvaise 

tache  et  Tort  vil  péchié  d'avarice  et  de  convoitise  :  dont  plu- 
seurs  disoient  et  avoient,  ce  sembloit,  cause  (1),  que  les  An- 

glois avoient  été  plus  pris  jpour  prendre  leurs  eschoites  que 

pour  vengier  l'injure  et  la  vilennie  du  royaume. 

La  royne  d'Angleterre,  qui  avoit  séjourné  une  espace  de 
temps  dans  la  conté  de  Ponthieu,  se  pensoit  cornent  elle  peust 

bonnement  passer  en  Angleterre  sans  dommage  et  péril  que 

elle  y  eust  eu,  né  son  fils  né  sa  gent  aussi  ;  car  le  roy  d'Angle- 
terre, par  mauvais  conseil ,  espéciamment  par  messire  Hue 

le  Despensier,  estoit  trop  inal  meu  contre  elle  ;  si  avoit 

mandé  le  roy  par  tous  les  pors  d'Angleterre'  que  se  elle  y 
arri voit,  que  elle  fust  prise  comme  celle  qui  avoit  pechié  au 

(0  Cause.  Raison, 25. 
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crime  de  lèsennagesté  ;  et  pour  ce,  la  royne ,  sackaot  la 

volenté  du  roy,  sou  seîgoeur,  prlst  en  $a  compagnie  messire 
Jehan  de  Haynau,  noble  chevalier  et  puissant  en  armes,  qui 

avoit  trois  cens  hommes  d'armes  combatans,  et  arriva  à  un 

port  dont  nulle  personne  du  monde  ne  s'en  donnoit  de 
garde;  mais  ce  fu  à  grant  meschief  et  à  grant  paine  :  dont 

une  damoiselle  enfanta  d'angoisse  avant  son  terme.  Quant 
la  royne  fu  arrivée  à  ce  port,  les  Anglois  et  ceulx  qui  le  gar- 

doient  de  par  le  roy  voudrent  accomplir  ce  qu'on  leur  avoit 
commandé ,  et  si  ordenoient  et  disposoient  tant  comme  il 

povoient  ;  mais  la  royne,  comme  sage  et  femme  de  grant 

conseil,  sans  férir  cop  de  glaive  né  d'espée,  les  apaisa  en  ceste 
manière  :  elle  leur  manda  par  amour  et  par  amistié  qu'il 
venissent  parler  à  elle  ;  il  y  vinrent  :  eulx  venus,  elle  prist 
Edouart  son  fils  entre  ses  bras,  et  leur  monstra,  en  disant 

ainsi  :  «  Biaux  seigneurs,»  dist^elle,  «  regardez  cest  enfant  qui 
i>  est  à  venir  et  à  estre  -encore  vostre  roy  et  seigneur ,  se 

>i  Dieu  plaist.  Si  ne  cuidiez  mie  que  je  soie  entrée  en  Angle- 

>»  terre  à  gent  d'armes  pour  grever  né  dom^ier  le  roy 
»>  nostre  seigneur  né  le  royaume  ;  mais  y  sui  ainsi  venue 
n  pour  oster  et  estreper  aucuns  mauvais  conseilleurs  qui 

»  sont  entour  monseigneui*,  par  lequel  conseil  monseigneur 
»  est  aveuglé  et  afolé  et  la  pais  du  royaume  et  le  royaume 
»  aussi  empeschié  et  troublé  ;  et,  au  moins,  se  je  ne  les  puis 

»  oster  né  estreper,  si  est  ce  bien  m'enteacton  de  la  corn- 
»  paignie  mon  seigneur  eubc  à  mon  povoir  estrai^er  et 
»  esloignier,  afin  que  tous  méfiais  soient  corrigiés  et  amen- 

»  dés,  et  le  royaume  d'Angleterre  soit  tenu  et  gardé  en  bonne 

»  pais  et  en  bonne  tranquillité.  »  Quant  les  Anglois  o'irent 
ainsi  parler  la  royne ,  et  il  orent  aussi  veu  leur  seigneur 
naturel  entre  les  bras  sa  mère,  toute  leur  maie  volenié  fu 
mue  en  douceur  et  en  débonnaireté,  et  la  reçurent  luy  et 
son  fils  à  grant  joie  et  en  grant  solempnité,  et  ceulx  qui  es- 
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tment  aussi  en  sa  compaingnie.  La  i*oyne  ̂   ainsi  receue  à 
grant  joie  en  Angleterre,  ceulx  qui  Tavoient  receue  signe- 
fièrent  au  roy  que  sa  venue  estoit  paisible,  et  pour  ce,  il  luy 
supplioient  que  il  la  youkist  recevoir  doucement,  dé* 
bonnairement  et  bénignement.  Le  roy,  qui  estoit  obstiné 
en  80O  eourage,  ne  prist  pas  en  gré  la  supplication;  ainsoi» 

manda  à  laroyne,  par  grant  desdaing,  qu'il  lui  desplaisoit 
en  toutes  manières  de  ce  qu'elle  avoit  osé  entrer  en  Angle- 

terre à  gent  d'armes ,  meismement  comme  il  la  tenist  et 
affermast  estre  anémie  du  royaume.  Ces  choses  oïes ,  la 
royne  se  garda  miex  que  devant  ;  et  tant  comme  elle  pot, 

eUe  acquist  l'amour  et  la  faveur  des  barons  et  désabonnes 
villes,  espéciamment  de  la  ville  de  Londres.  Si  fu  le  roy  si 

enveloppé  de  mauvais  conseil,  qu'il  avoit  la  royne  tant  abho- 
mlnable,  combien  que,  comme  preude  femme,  elle  se  fust 
aprouchiée  de  lui  pour  adebraudairier  son  courage ,  se  elle 

peust,  que  en  nulle  chose  né  en  nul  lieu  ne  la  voult  otr  né 

voir;  dont  les  barotis  d'Angleterre  orent  indignacion  contre 
luy,  et  si  grUnt  qu'il  s'armèrent  avec  monseigneur  Jehan 
de  Haynau ,  et  alèrent  en  guerre  contre  le  roy  ;  meisme 
entre  les  autres  fu  pris  messire  Hue  le  Despencier.  Et  le  roy 

à  pou  de  gent  se  retraist  à  un  très  fort  chastel  assis  es  mai- 

ches  de  Galles  et  d'Angleterre  ;  et  comme  il  alast  de  chastel 

en  autre  ou  voulsist  aler,  il  fu  pris  d'aucuns  barcms  par 
force  et  paraguet,  et  fu  baiUié  au  frère  au  coûte  de  Lancasti^ 

qui  avoit  seurnon  de  T(Hrt*col,  pour  ce  que  Thomas,  conte 
de  Lancastre,  avoit  esté  décapité  au  commandement  du 

roy.  Lequel  Tort-col  le  garda  sous  estroite  garde  jusques  à  la 
fin  de  sa  vie  bien  et  diligeamment.  Le  roy,  ainsi  pris  et  mis 

en  prison ,  assemblée  se  fist  à  Londres  des  barons  et  des 

communes,  lesquiex,  de  commun  accort  et  d'un  consente- 

ment, jugièrént  digne  d'estre  privé  de  toute  dignité  et 

auctorité  royale  et  avec  ce  de  nom  de  roy,  Edouart n'a  guère^ 
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roy  d'Angleterre  ;  et  ce  fait ,  il  coronèrent  à  roy  son  fils 
Edouart,  combien  que  il  refusast  la  couronne,  tant  comme 

il  peust,  vivant  son  père.  Assez  tost  après,  messire  Hue  le 

Despensier,  par  le  jugement  des  bai*ons,  fu  traîné  à  queues 
de  chevaux,  puis  fu  ouvert  comme  on  ouvre  un  pourcel, 

et  ardion  sabrouaille  et  ses  entrailles  devant  luy  voyant  ses 

iex,  puis  ot  la  teste  coupée,  et  de  son  corps  furent  faites 

quatre  pièces  qui  furent  pendues  aux  quatre  principaux 

villes  d'Angleterre.  Pluseurs  autres  aussi  qui  furent  de  sa 
sorte  furent  en  diverses  manières  mis  à  mort  ;  entre  les 

autres ,  on  coupa  la  teste  à  un  évesque  qui  estoit  et  avoit 

esté  ami  dudit  messire  Hue  le  Bespensier  et  de  son  père. 

En  cest  an,  envoia  le  pape  en  légacion,  en  Lombardie, 

messire  Beitrand  de  Poget,  cardinal,  et  un  pou  après,  luy 

fu  adjoint  à  compaignon  messire  Jehan  Gaytan,  cardinal, 

afin  qu'il  défendissent  sainte  églyse  contre  les  Guibelins, 
et  espéciamment  contre  ceulx  de  la  cité  de  Milan  ;  pour  ray- 
son  desquiex  le  saint  Père  avoit  la  cité  et  tout  le  pays  mis 
en  entredit  lequel  il  ne  gardoient  né  vouloient  gatder  en 
aucune  manière  ;  et  se  aucun,  espéciaument  de  religion,  le 

voulsist  garder,  il  estoit  contraint  à  laissier  le  pays  et  à  fuir- 

s'en,  où  il  esconvenoit  qu'il  souffrist  griefs  tourmens ,  par 

quoy  il  convenoit  qu'il  mourust.  Si  afferment  aucuns  que 
pluseurs  furent  occis  qui  ne  vouloient  célébrer  devant  eulx 
né  à  eulx  administrer  les  sacremens  de  sainte  églyse. 

Le  roy  d'Angleterre  Edouart,  qui  estoit  en  prison^  mourut 
en  ce  temps,  et  ne  fu  pas  enterré  en  sépulture  des  roys  (1).  Si 

(i)  La  continuation  de  Nangis  dit  au  contraire  qu*il  fut  enterré  bono- 
rablement  auprôs  de  ses  ancêtres. — Si  l'on  remarque  que  ni  cette  con- 

tinuation de  Nangis,  ni  le  chroniqueur  de  Saint -Denis,  ni  Froissart  ne 
parlent  de  l'odieux  supplice  que  la  reine  d'Angleterre  auroit  fait  infliger 
à  son  déplorable  époux ,  on  pourra  cesser  de  le  regarder  comme 
incontestable.  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  estimé  tous  nos  historiens 
modernes.  M.  de  Sismojidî,  qui  a  fait  pour  l'histoire  de  France  ce  que 
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fu  son  Bis  Edouart  confermë  à  roy  d'Angleterre,  et  fist  pais 

à  Robert  de  Brus,  çoy  d'Escoce,  pour  luy  et  pour  ses  succes- 
seurs à  tous  jours  mais.  De  la  mort  au  roy  d'Angleterre 

se  elle  fu  avanciée  ou  non ,  celui  le  scet  qui  de  riens  n'a 

ignorance,  c'est  Dieu. 

XIV. 

De  la  bataille  qui  fu  entre  le  conte  de  Sai^oie  et  le  dauphin  de F'ienne. 

En  ceste  saison,  entre  le  conte  de  Savoie  et  le  dauphin  de 
Vienne  ot  grant  et  fort  bataille  ;  si  en  y  ot  moult  de  tués 

de  la  partie  du  conte  et  moult  qui  s'enfuirent  ayec  le  conte^ 
et  pluseurs  qui  furent  pris,  en  espëcial  le  frère  du  duc  de 

Bourgoigne  et  le  conte  d'Ancuerre.  Et  ainsi  le  dauphin,  qui 
âyoit  esté  autrefois  foulé  du  père  au  conte  de  Savoie,  ot  vic- 

toire glorieuse  et  honorable  en  sa  personne,  jà  soit  ce  qu'il 
semblast  que  la  partie  du  conte  fust  greigneur  et  plus  fort. 

Loys  de  Bavière,  qui  tenoit  le  duc  d'Osteriche  etFederic, 
son  cousin  germain ,  en  prison ,  estoit  moult  oppressé 

de  bataille  et  de  pilleries  par  Leupold,  frère  du  duc  d'Os- 
teriche,  et  par  ses  autres  frères.  Mais  Nostre^Seigneur,  qui 
mue  les  cœurs  des  hommes  si  comme  il  veut,  et  en  la  cui 

puissance  sont  noii-seulement  les  roys,  mais  les  roiaumes  et 

Dulaare  a  triatement  exécuté  pour  celle  de  Paris,  va  môme  plus  loin  : 
«  Il  ne  reste,  dit-ll,  aucun  indice  qui  fasse  peser  sur  le  roy  de  France  la 

»  moindre  partie  de  la  responsabilité  du  meurtre  d'Edouard  II,  si  ce  n'est 
»  que  tes  lusioriens  français  n'en  témoignent  aucune  horreur,  et  que,  dans 
»  le  récit  de  Froissart,  c'est  la  reine  qui  parolt  être  rbéroîne.  »  Il  me 
semble  qu'on  devoit  se  contenter  d'émettre  quelques  doutes  sur  le  fait 
en  lui-même,  et  avouer  que  les  chroniqueurs  françois  répugnoient  à  y 
croire ,  et  que  Froissart  avoit  seulement  parlé  des  grandes  qualités  do 
la  reine.  Mais  quand  Froissart  auroit  trouvé  bon  ce  dont  il  ne  parle  pas, 
comment  son  opinion  tendroit-elle  à  inculper  le  roi  de  France  P 
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toutes  choses,  mua  le  cœur  du  devant  dit  Loys  enven  le  duc 

son  cousin,  et  inclina  à  miséricorde,  si  et  en  telle  manière 

qu'il  luy  pardonna  tout  quanqu'il  luy  avoit  me£Eait,  et  de  la 
prison  où  il  estoit  luy  et  pluseurs  nobles  qui  estoient  prison- 

niers et  chaitis,  sans  prière,  sans  argent  et  sans  raençon  déli- 
vra et  renvoia;  receu  premièrement  son  serment  fait  sus  le 

corps  Jésus-Crist,  dont  il  receu  une  partie  et  Loys  de  Ba- 

vière l'autre ,  que  des  ore  en  avant  il  luy  porteroit  foy  et 

loyauté  tant  comme  il  vivroit  :  et  ce  fait,  le  duc  d'Osteri- 
che  s'en  retourna  franc  et  quite  avec  sa  compagnie  en  son 
pays  ;  dont  trop  de  gent  se  merveillèrent  coment  ceste  chose 

avoit  été  faite,  car  ceulx  de  son  propre  conseil  n'en 
savoient  riens  né  personne  vivant  excepté  son  confesseur. 

En  ce  temps,  se  départirent  de  Paris  deulx  clers  moult 
renommés ,  maistre  Jehan  de  Gondun  et  maistre  Martin 

de  PadoiK  Lombart,  aneinis  de  sainte  églyse,  adversaires  de 

vérité  et  ûls  d'iniquité  ;  et  vindrent  en  une  viUe  d'Alemai- 
gne  appelée  Norembergh.  Les  quiex,  comme  il  furent  là 
venus,  aucuns  qui  estoient  de  la  famille  au  duc  de  Bavière 
et  les  avoient  veus  à  Paris  et  oï  dire  de  leur  renonmiée , 

firent  tant  que,  à  leur  relacion,  il  furent  retenus  en  la  court 

du  duc,  non  pas  seulement  retenus,  mais  receus  en  la  grâce 

du  duc  très  familièrement  ;  dont  il  avint  qu'il  leur  demanda 
moult  amiablement  :  «  Pour  Dieu,  dites-moy  quelle  cause 
»  vous  a  meu  à  venir  de  la  terre  de  pais  et  de  gloire ,  en 

»  ceste  terre  plaine  de  batailles ,  d'angoisses  et  de  tribula- 
»  cions?  »  Il  respondirent  :  «  L'erreur  que  nous  voions  et 
»  regardons  en  sainte  églyse  nous  fait  ici  venir  comme 
»  essiliés  ;  et  pour  ce  que  nous  ne  povons  plus  soustenir  en 

>»  conscience,  nous  sommes  venus  à  vous  à  garant,  conrnie  à 

»  celui  a  qui  l'empire  est  deu  de  droit,  et  à  qui  il  apartient 
M  à  corrigier  les  défaus,  les  erreurs,  et  les  choses  désordon- 
»  nées  mettre  et  ramener  en  estât  deu.  Si  devez  savoir  que 
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n  Tempire  n'est  pas  sougiet  à  Téglyse ,  quar  il  n'est  pas 
I»  doubte  que  l'empire  estoit  avant  que  l'églyse  eust  puis* 
»  sance  né  seigneurie;  né  l'empire  aussi  ne  se  doit  pas  rieuser 

»  par  les  rieules  (1)  de  l'églyse;  comme  on  treuve  pluseurs 
»  empereui>s  qui  l'élection  de  pluseurs  papes  ont  confermée, 
»  si  ont  fait  assemblée  par  manière  de  senne,  et  ottroié 

»  deffinicion  en  ce  qui  appartenoit  à  la  foy  crestienne. 

»  Et  se  par  aucun  temps  l'églyse  avoit  prescrit  aucune 
»  chose  contre  les  franchises  et  libertés  de  l'empire ,  nous 
I»  disons  que  c'est  injustement  fait  et  malicieusement , 
»  et  que  l'églyse  l'a  usurpé  à  tort  et  frauduleusement.  Et  ce 
»  que  nous  disons  et  tenons  pour  vérité,  nous  sommes  tous 
»  près  de  dépendre  contre  tout  homme,  et  se  mestier  est, 

»  quelque  tourment  soufirir  et  endurer^  néis  la  mort.  »  Aux 

paroles  desquiels  Loys  de  Bavière  ne  s'accorda  pas  du  tout  ; 
ainsois  trouva  par  les  sages  en  droit  que  ceste  persuasion 
estoit  fausse  et  mauvaise ,  à  laquelle  se  il  se  consentoit , 

comme  elle,  sentoit  hérésie,  ce  fait,  il  priveroit  soy  du  tout  en 

tout  du  droit  de  l'empire,  et  ainsi  donroit  au  pape  voie  par 
quoi  il  procéderoit  contre  luy.  Pourquoy  il  luy  fu  conseillié 

qu'il  les  punisist,  comme  il  appartient  à  empereur  non  pas 
seulement  deffendre  la  foy  et  les  crestiens,  mais  les  hérites 

effacier  et  estreper.  Lequel respondi  ainsi  si  comme  on  dit: 

«  Ce  ne  seroit  pas  humaine  chose  de  mettre  à  mort  ceulx  qui 

»  nous  servent,  espécîamment  ceulx  qui  ont  pour  nous 

»  laissié  leur  pays  et  leur  fortune.  »  Si  ne  crut  pas  leur 
conseil  ;  ainsois  les  tint  près  de  soy  en  eulx  honnorant  de 

dons  et  d'autres  choses,  et  leur  commanda  qu'il  fussent  en 
tout  temps  près  de  luy.  Ces  choses  ainsi  faites  vindrent  à  la 

cognoissance  du  pape,  lequel,  après  pluseurs  procès  par 

voie  de  droit  fais  contre  eulx,  geta  sentence  d'escommenie- 

(1)  nieustr  par  les  rieules.  Régler  par  les  règles. 
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ment  sur  eulx  et  sur  ledit  messire  Loys  ;  laquelle  sentence  il 

envoia  à  Paris  et  autres  lieux  solempniex  pour  publier  et 
dénoncier. 

En  ce  temps  envoia  le  saint  Père  grant  quantité  de  sou- 
doiers  en  Lombardie  contre  Galeace  de  Milan  et  les  Gui- 

belins  qui  estoient  excomeniés.  £t  quant  il  furent  assemblés 

en  guerre ,  tous  ceux  du  pape  furent  mis  à  l'espée  et  s'en 
eschapa  à  paine  celui  qui  estoit  capitaine  :  si  fu  moult  cour- 

roucié  le  pape ,  jasoit  ce  que  pluseurs  disent  que  à  bon 

droit  estoit  ceci  advenu  au  pape.  Car  Téglyse  ne  use  pas 

contre  ses  anemis  de  glaive  matériel,  et  meismement  que  le 

pape  avoit  ce  empris  à  faire  sans  parler  à  ises  frères  les  cardi- 
nais.  £t  quant  le  pape  se  vit  ainsi  apoinctié(l)9  si  envoia  par 

toutes  les  provinces  du  royaume  de  France ,  afin  que  les 

(^lyses  et  les  personnes  d'églyse  luy  aidassent  à  parfaii*e 
ses  guerres.  Laquielle  chose  le  roy  deFrance  deffendit  à  faire, 

car  oncques  mais  n'avoit  esté  fait  en  son  royaume.  Mais  le 
pape  luy  rescript;  après,  le  roy  considérant  :  Donne  ni  en  je 

t^en  donrai,  il  octroia  de  légier,  dont  le  pape  luy  donna  la 
dixiesme  des  églyses  à  deux  ans  ensuivans;  et  ainsi  saincte 

cglyse  quant  l'un  la  tout,  l'autre  l'escorche. 
En  cest  an  meisme,  gens  nobles  de  Gascoigne  qui  estoient 

bastars ,  commencièrent  forment  à  envaïr  le  royaume  de 

France.  Contre  eux  fu  envoie  messire  Alfons  d'Espaigne, 

cousin  du  roy,  qui  de  chanoine  et  archediacre  de  Paris  s'es- 

toit  fait  chevalier.  Et  combien  qu'il  despendist  moult,  il  fist 

pou  ou  noient)  et  s'en  retourna  en  France  pom*  une  quar- 
taine  qui  le  prist,  dont  assez  tost  après  il  mourut.  Les  bastars, 

(i)  Apoinciié.  Quelques  leçons  ont  transformé  ce  mot  en  celui  de  apo- 
vriéf  et  Ton  pourroit  démontrer  que  cette  partie  de  la  continua- 

tion de  Nangis  est  une  simple  traduction  latine  de  nos  chroniques  françoi- 
ses,  en  remarquant  le  mot  barbare  depavperatum  qu'elle  emploie  ici 
parce  qu'elle  avoit  eu  sous  les  yeux  la  mauvaise  leçon  Françoise. 
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cpiant  il  sorent  ceci,  avec  aucuns  Anglois  vindrent  jusques 
à  la  cité  de  Saintes  qui  est  en  Poitou  dont  le  chastel  est  très 

fort  et  est  au  roy  d'Angleterre  ;  auquiel  il  entrèrent  et  le 

défendirent  longuement  contre  le  conte  d*£u  et  pluseurs 
autres  nobles  qui  estoient  en  sa  compaignie.  Et  comme  il 

eussent  eu  pluseurs  assaux,  il  se  mistrent  aux  champs  un 

pou  loing  de  la  cité ,  et  mandèrent  au  conte  d'Eu  jour  et 
Heu  assigné  de  bataille ,  qui  yolentiers  l'acorda  et  vint  au 

lieu  qui  leur  estoit  assigné  au  plus  tost  qu'il  pot.  Et  quant 
les  Anglois  virent  que  le  conte  d'Eu  s'estoit  esloignié  de  la  cité, 
il  entrèrent  dedens  et  la  mistrent  toute  en  feu  et  en  flambe 

sans  espargnier  à  églyse  né  à  moustier.  Lors  le  conte  d'Eu 

et  messite  Robert  raareschal  de  France,  voyant  qu'il  estoient 
décéus ,  les  poursuirent  jusques  en  Gascoigne  en  sousme- 
tant  avant  eux  terres  et  villes  au  roy  de  France;  et  tant  aie- 

rent  que  oncques  puis  ne  s'osèrent  monstrer  né  apparoir 
leurs  anemis. 

En  cest  an  la  royne  de  France  qui  estoit  ençainte  d'en- 
fant et  reposoit  au  Ghastiau-Neuf  (1)  d'encoste  Orliens ,  en- 

fanta une  fille  ;  et  assez  tost  après  sa  première  fille  mourut. 

En  ce  temps  meisme  le  conte  de  Flandres  qui  estoit  en 
prison  à  Bruges  fu  délivré  par  ceux  de  Bruges  meismes,  en 

prenant  premièrement  son  serement ,  c'est  assavoir  ;  que 
les  drois ,  les  libertés ,  les  franchises  et  les  coustumes  de 

Flandres  il  garderoit  loyaument  sans  enfraindre  ;  et  que , 

pour  l'occasion  de  la  prison,  il  ne  feroit  ou  feroit  faire  mal  à 

eux  né  autre;  car  ce  qu'il  avoient  fait  il  avoient  fait  pour  son 
très  grant  profit.  Après  il  jura,  mais  mauvaisement  tint  son 

(1)  Au  ChasiiaU'Neuf,  Ghâleauneuf,  aujourd'hui  bourg  à  quatre  lieues 
d'Orléans.  —  Je  crois  que  la  princesse  dont  il  s'agit  ici  est  Marie  et  non 
filanctae;  cette  deraiâre  étant  née  au  bois  de  Vificennes,  contre  l'opinion 
du  P.  Anselme. 

20 
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serement,  que  en  toutes  ses  groçses  besoîgnes  il  useroit  ftp6* 

cialement  du  conseil  des  Flamens, 

XV. 

Cornent  le  roy  de  France  Charles  trespassa  de  ce  siècle. 

L*an  de  grâce  mil  trois  cens  vint-sept,  manda  le  roy  Char- 

les au  roy  d'Angleterre  que  il  yenist  faire  hommage  de  la 
duchiëe  d'Aquitaine  ;  si  se  excusa  le  roy  que  bonnement  n'i 
poToit  venir  pour  la  mort  son  père  qui  estoit  mort  nouyel- 
lement  ;  si  Tôt  le  roy  de  France  ceste  fois  pour  excusé. 

En  cést  an  furent  à  Paris  pluseurs  barcms  assamUes  pour 
mettre  acort  entre  le  conte  de  Savoie  et  le  dauphin  de 

Tienne  :  et  comme  il  ne  peussent  trouver  matière  de  paix, 

il  s'en  alèrent  sans  riens  faire. 
Messîre  Loys  de  Glermont,  voulant  nionstrer  Taffection 

qu'il  avoit  à  la  terre  sainte  d'Oultre-mer,  prist  congié  à 
Nostre^Dame  de  Paris ,  et  jura  que  jamais  n'entreroit  à 
Paris  jusques  à  tant  que  il  auroit  parfait  son  voiage. 

En  ce  temps  f u  accordé  entre  les  roys  crestiens  que  tous 
marchéans  portassent  seurement  leur  marchandises  du 

royaume  en  autre,  et  marchandassent  les  uns  aux  autres. 

"Et  fu  ceci  crié  et  publié  en  chascun  royaume.  Messire  Al- 
lons d'Espaigne,  dont  nous  avons  fait  mencion  l'an  devant, 

mourut  de  la  quaitaine  qu'il  prist  en  Gascoigne,  et  fu  en- 
terré aux  frères  Prescheurs  à  Paris. 

Environ  la  fin  d'aoust ,  Loys  de  Bavière  qui  se  faisoit 

empereur  des  Romains,  combien  qu'il  fust  escomenié  du 
pape  Jehan,  et  tous  ceux  qui  pour  empereur  le  tenroient, 

vint  à  Rome  et  fu  receu  à  grant  soUempnité  ;  si  le  cou- 
ronnèrent à  empereur  les  Romains  contre  la  volenté  dû 

pape. 
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Le  jour  de  Noël  environ  mienuit  acoucha  au  lit  malade 

le  roy  Charles,  et  la  veille  de  la  Chandeleur  mourut  au  bois 
de  Yincennes.  Si  fu  son  corps  enterré  emprès  son  frère  à 

Saint-Denis ,  et  son  cuer  aux.  frères  Prescheurs  à  Paris.  Et 

ainsi  toute  la  ligniée  du  roy  Phelippe-le-Bel  en  moins  de 
treize  ans  fu  deffaillié  et  amortie ,  dont  ce  fu  très  grant 
domage. 

Cyfenissent  les  chroniques  du  roy  Charles  de  Francet 





CI  GOMENGE  L'YSTOIRE  DU 
ROY  PHELIPPE   DE 

VALOIS. 

I. 

Cornent  PheUppe   conte  de  Valois   ot   le  gouvernement   da 
rojraumey  et  de  son  coronnemeni. 

Après  la  mort  du  roy  Gharles-le^Bely  qui  avoit  iaissiée  la 
royne  Jehanne  sa  femme  grosse,  furent  assemblés  les  ba- 

rons et  les  nobles  à  traitier  du  gouvernement  du  royaume. 

Car  comme  la  royne  fust  grosse  et  Ten  ne  sceust  quel  enfant 

elle  devoit  avoir,  si  n'i  avoit  celui  qui  osast  à  soy  appliquier 
le  nom  de  roy  :  mais  seulement  estoit  question  auquiel  tant 

comme  plus  prochain  devroit  estce  commis  le  gouverne- 
ment du  royaume  (1).  Si  fu  délibéré  que  audit  Phelippe 

appartenoit  ledit  gouvernement,  lequiel  estoit  cousin  du  roy 
Charles  et  fils  de  monseigneur  Charles  de  France,  jadis 

conte  de  Valois ,  «econt  frère  germain  de  père  et  de  mère 

(1)  Le  manoBcrit  218,  Suppl.  franc.,  porte  ici  :  «  Et  pour  ce  que  au- 
»  cuns  dlsolent,  meismemeut  li  Anglois ,  que  à  leur  roy  appartenoit  de 
»  droit  et  de  raison  le  royaume  de  France,  comme  au  neveu  et  pluspro- 
»  cliain  qui  fil  estoit  de  Ysabel  jadis  fille  du  biau  Phelippe ,  li  François 
f  disant  au  contraire  que  famé  oô  par  conséquent  son  fil  ne  povoit  par 
»  coustume  succéder  et  roiaume  de  France  $  pour  tout  ce  trouble  ester, 
»  11  barons  baillèrent  comme  au  plus  prochain  le  gouvernement  du 
»  roiaume  à  monseigneur  Phelippe,  conte  de  Valois...  jusquesà  tant  que 

*  l'en  seust  quel  enfant  la  royne  aroit.  •  —  (Voyez  les  autres  variantes  à 
la  fin  de  ce  volume.) 

26. 
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du  roy  Phdippe-le-Bel.  Lequiel  Phelippe  ot  le  gouverne- 

ment  du  royaume  depuis  la  mort  dudit  roy  Ghailea  jusques 

au  vendredi  aouré  que  ladite  royiie  Jehauue  enfanta  une 

fille.  Et  pour  ce  que  une  fille  ne  hérite  pas  au  royaume, 

luy  vint  ledit  royaume  et  en  fu  coronné  par  raison;  com- 

bien que  le  roy  d'Angleterre  et  autres  ennemis  du  royaume 
tenissent,  contre  raisonnable  opinion,  que  le  royaume  appar- 

tenist  mieux  audit  Anglois  comme  neveu  du  roy  Charles, 

fils  de  sa  suer,  que  audit  roy  Phelippe  qui  ne  luy  estoit 

que  cousin  germain. 
Environ  ce  temps,  Pierre  Remy,  principal  trésorier  du 

roy  Charles  derrenier  mort,  fu  accusé  qa'il  n'avoît  pars  bien 
loalment  dispensé  né  administré  les  biens  du  royaume ,  si 

comme  pluseurs  nobles  et  non  nobles  l'affermoient;  et 
disoient  que  la  valeur  de  ses  biens  montoit  à  plus  de  deux 
cens  mille  livres.  Si  fu  ledit  Pierre  requis  de  rendre  compte, 

lequiel  ne  sceut  pas  bien  rendre  compte  de  ce  que  l'en  luy 
demandoit,  si  fu  jugié  à  estre  pendu.  Lequiel  Pierre,  quant 

il  fu  emprès  le  gibet,  il  confessa  qu'il  estoit  traitre  en  Gas- 
coigne  encontre  le  roy;  pour  laquielle  cause  il  fu  traisné,  et 

puis  pendu  au  gibet  qu'il  avoit  fait  faire  tout  le  premier, 
le  jour  de  la  saint  Marc  évangéliste,  Tan  mil  trbls  cens  vint- 

huit,  jasoit  ce  qu'il  eust  esté  pris  l'an  mil  trois  cent  vint- 
six. 

Item,  le* premier  jour  d'avril,  qui  fu  le  vendredi  aouré, 
la  royne  Jehanne  d'Evreux  ot  une  fille  au  bois  de  Yiucennes 
appelée  Blanche.  Depuis  Phelippe,  conte  de  Valois,  appelle 

i^ent ,  fu  nommé  roy  :  dont  il  appert  dèrement  que 
la  droite  ligne  des  roys  de  France  fu  translatée  en 

ligne  transversale,  c'est  assavoir  de  germain  en  germain. 
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II. 

Cornent  Lo/s  de  Bcwièrefu  coronné  à  empereur^  et  cornent  les 

Romains  firent  un  autre  pape  à  Rome. 

L'an  mil  trois  cens  vint-huit,  Loys  de  Bavière  qui  avoit 
esté  coronné  à  Milan  de  coronne  de  fer  prist  son  chemin  à 

Rome  (1).  Quant  les  Romains  oïrent  nouvelles  de  sa  venue, 

il  orent  très  grant  joie,  et  alèrent  à  Tencontre  de  Iny,  et  le 

coronnèrent  en  Téglyse  Saint-Père,  et  après  ce  que  il  fu 

coronné,  il  le  menèrent  au  palais  royal  ;  et  après  ce  qu'il  ot 
demouré  en  la  cité  de  Rome  par  un  moys  ou  environ,  aucuns 

s'apparurent,  lesquiels  estoient  fils  du  déable  et  d'iniquité, 
et  distrent  ces  paroles  : 

<«  Puisque  Dieu  nous  a  donné  empereur,  ce  seroit  bon  que 

w  nous  eussions  un  père  espiritnel ,  lequiel  nous  adminis- 
ntrast  les  choses  espirituelles ,  ainsi  comme  ont  fait  les 

i>  pères  précédens?  uLaquielle  chose  plut  moult  aupeu{de;  et 

ainsi  s'assemblèrent  à  faire  un  pape,  et  non  pas  vraiement 
pape  mais  antipape,  contre  Dieu  et  contre  saincte  églyse;  et 

eslirent  un  frère  Meneur  lequiel  estoit  appelle  Pierre  Ranu- 
che  (2),  et  le  consacrèrent  en  la  manière  de  la  consécration 

du  pape.  Et  après  ce  que  ledit  Pierre  fu  ainsi  consacré  et 

en  la  cité  mené,  il  eslurent  cardinals  presque  tous  de  l'ordre 
des  mendians,  jasoit  ce  que  aucuns  disoient  que  ceste  orde- 
nance  ne  venoit  pas  de  la  conscience  dudit  Loys  duc  de 
Bavière  nouvellement  fait  empereur.  Et  fu  nommé  ledit 

fi*ère  Pierre  de  Ranuche  Nicholas  le  quint.  Si  avint  que 

(1)  A  nome,  t  Et  par  décepUoaBct  cavUiaUons  ftst  taol  que  li  Romains 
Je  receureat.  »  (Variaote  du  msc.  218.) 

(2)  Ranuche.  «  Pctrus  Rainalulii.  »  Plus  souvent  nommé  Pierre  de  Cor- 
vara  ou  de  Corbière .  Variante  du  msc.  318  :  «  Pierre  de  Gamelle,  » 
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ledit  antipape  commença  à  estre  avecques  ledit  Loys  en  la 
cité  de  Rome,  et  là  estoient  à  très  grans  frès  et  despens  pris 

sus  le  peuple;  lesquiels  le  peuple  ne  pot  ou  ne  voult  plus 

soustenir;  si  furent  contrains  à  issir  hors  de  la  cité,  et  com* 

mencièrent  à  aler  vagaut  par  le  royaume  d'Italie  et  par 
diverses  autres  cités. 

Après  ces  choses  àyint  que  le  pape  Jehan  appella  frère 

Michîel  général  de  toute  l'ordre  des  frères  Meneurs;  lequiel 
frère  Michiel  estoit  à  Avignon  pour  le  temps  :  et  commanda 
audit  firère  Michiel  en  vertu  de  saincte  obédience  que  les 

choses  qui  sont  à  la  déclaracion  de  la  rieule  et  meismement 

de  la  povrèté  de  l'évangile  il  gardast  fermement,  et  aussi 
à  tous  ses  80i]^és  la  commandast  estre  gardée  sans  nul 

deffaut.  Lequiel  frère  Michiel  respondi  au  pape  Jehan  moult 

arrogamment,  si  comme  l'en  dit,  et  luy  demanda  huit 
jours  de  espace,  afin  que  mieux  en  respondist;  si  luy  fu  oc- 

troie. Lesquiels  huit  jours  durans,  ledit  frère  Michiel  ,>  avec 

un  autre  frère  appelle  fionn^race,  et  un  docteur  en  théolo- 

gie appelle  François,  s' enfui  par  nuit  en  Marseille  et  entra 

en  la  mer  et  s'en  ala  jusques  à  Jeunes,  et  de  Jeunes  s'en  ala 
vers  l'antipape  et  Bavière,  et  se  mist  en  leur  compaignie. 
Quant  le  pape  sceut  ces  choses,  il  procéda  contre  eux 
comme  hérites  et  les  condâmpna  ;  et  ledit  frère  Michiel 
de  toute  administration  priva,  et  commanda  aux  frères 

Meneurs  que  il  se  pourveussent  d'ud  autre  général.  Mais 
sus  tous  les  procès  fais  par  le  pape  coatre  le  dit  frère 

Michiel,  l'en  dit  que  ledit  frère  Michiel  voult  appeller 
du  pape  mal  conseillié  au  pape  bien  conseillié. 

Item ,  le  roy  de  France  Phelippe  ,  approuvant  le  bon 

conseil  des  barons  et  des  anciens  sus  l'ordenance  du 
royaume  de  Navarre  et  de  la  conté  de  Ghampaigne,  il  res- 

titua ledit  royaume  de  Navarre  à  Loys  conte  d'Evreux  pour 
la  cause  de  sa  femme  fille  de  Louis  Hutin  :  et  pour  la  cause 
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de  la  conté  de  Ghampaîgne,  il  lay  assigna  autres  rentes  en 
la  eonté  de  la  Marche  em:çarè&  Angolesme. 

Item,  environ  ce  temps,  le  conte  de  Flandres  Loys  fist 

hommage  au  roy  de  France  ;  et  après  il  luy  dit  et  exposa 

les  reiieUionâ  et  fais  importables  de  ses  sujets,  c'est  as8aYX>ir 

de  Bruges,  d'Ypre  et  meismement  de  Gassel,  et  qu'il  ne 
poYoit  obvier  à  leur  malice  né  extirper  la  matière  de  leur 

rebeUion.  Et  lors  pria  au  roy  très  humblement  qu'il  luy 
voulsist  à  son-besoing  aidier.  A  laquielle  supplicacion  le  roy 
enclina  très  bénignement,  mais  en  quel  temps  et  quant  ce 

seroit  il  le  feroit  par  le  bon  conseil  de  ses  barons.  Ënde*- 

mentiers  faisoit-on  à  Rains  très  grant  appai^il  pour  le  co- 

ronnement  du  roy  et  de  la  royne,  et  tant  qu'il  n'estoit 
mémoire  de  homme  qui  oncques  tel  eiist  veu.  Adoncques 

quant  les  choses  furent  prestes^  se  partirent  le  roy  et  la 

royne  pour  aler  à  Rains,  et  là  furent  coronnés  tous  deux 
ensemble  par  la  main  de  Guillaume  de  Trie  archevesque  de 

Rains,  le  jour  de  la  Trinité;  et  dura  ladite  feste  cinq  jom^s 
continus  (1). 

m. 
Cornent  le  roy  Phelippe  mut  pour  aler  sus  les  Flamens  tantes  t 

après  son  coronnement. 

Après  le  coronnement  et  ladite  feste  passée,  le  roy  s'en 
retourna  à  Saint-Denis  son  patron,  et  là  fu  honnorablement 

receu;  et  après  ala  à  Nostre-Dame  de  Paiûs,  et  depuis  s'en 

(1)  «  Et  là  furent  tant  do  haus  hommes  assemblés,  qu'il  ne  fu  pas  mé- 
moire que  tant  d'assez  en  eust  esté  de  coronation  de  roy  de  France.  Et 

dura  la  feste  cinq  jours  en  joustes,  en  esbatemens  si  grans  que  ce  estoU 
merveille  à  veoir.  »  (Addition  du  msc.  SIS.) 
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retourna  au  |ialaU  ou  le  diner  f u  appareOKé  très  adlcmp* 
nelement,  et  là  disna  le  roy  et  avecques  luy  pluaeurs  barons 

de  son  royaume. 
Après  ce  que  il  f  u  à  Paris  retoumëy  il  ot  délibéiacîoii 

ayecqnes  ses  barons  sur  la  besoîngne  des  Flamens;  dont  phn- 
seurs  distrent  au  roy  que  bonne  chose  seroit  quUl  demourast 
en  France  jusques  à  un  an.  LaquieUe  parole  desplut  moult 

au  roy,  et  meismement  qu'il  disoîent  que  le  temps  n'esuût 
pas  convenable  pour  batailler.  Dont  aucuns  distrent  que  le 
roy  dut  dire  à  messire  Gauchier  de  Greci  son  connestable  i 

«  Et  vous  Gauchier  qu'en  dites?  »  et  jasoit  ce  qu'il  fostun 
pou  refusant,  si  respondi  en  tel  manière  :  «  Qui  bon  cner 
w  a  à  batailler  tousjours  treuve  il  temps  convenable.  » 

Quant  le  roy  ot  oïe  ceste  parole,  il  ottrès  grant  joie,  et  se 

leva  et  l'acola  en  disant  :  «  Qui  m'aimera  si  me  suive  I  » 
Et  adonques  f  u  crié  que  chascim  selon  son  estât  fost  appa« 
reiUié  à  Arras  à  la  feste  de  la  Magdaleine.  Toutesvoies  les 

boui^ois  des  bonnes  villes  ne  s'armèrent  pas  ;  mais  lesdis 

bourgois  et  les  bonnes  villes  aidèrent  au  roy  d'argent,  et 
demourèrent  pour  garder  leur  cités  et  leur  bonnes  villes  de 
par  le  roy. 

Après  ce,  le  roy  si  prist  aucuns  de  ses  familliers,  et  s'en 
ala  par  la  ville  de  Paris  à  pie,  et  visita  une  grant  partie  des 
églyses  de  ladite  ville;  et  depuis  il  visita  les  maisons  Dieu, 
et  là  fist-il  moult  de  euvres  de  miséricorde  :  comme  de  bai- 

sier  les  mains  des  povres,  de  leur  administrer  viandes  et  de 

leur  donner  grans  aumosnes.  Toutes  lesquielles  choses  faites 
moult  dévotement,  assez  tost  après  il  se  parti  de  Paris  et 

s'en  ala  à  Saint-Denis  ;  là  f  u  en  très  grant  dévocion,  et  fist 
ouvrir  le  lieu  où  les  corps  de  monseigneur  de  saint  Denis  et 

de  ses  compagnons  reposent.  £t  quant  ledit  lieu  f  u  ouvert, 
ledit  roy  Phelif^  meu  de  grant  dévocion,  osta  son  chape- 

ron et  sa  coeffe,  et  ala  querre  les  dis  corps  saints  de  monsei- 
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gneor  mat  Denis  et  de  ses  compagaons,  et  les  apporta  Fan 

après  l'autre  sur  leur  autel ,  et  semblablement  fist-il  du 
corps  monseigBeur  saint  Loys,  et  le  mist  emprès  les  corps 
saints  devant.  Pais  fist  chant»  la  messe  devant  lesdis 

corps  saints  par  l'abbé  de  ladite  églyse  Guy  :  laquielle 
chantée,  le  roy  fist  beneir  roriflambe  audit  abbë  Guy ,  et 

la  reçut  ledit  roy  de  la  main  dudit  abbé,  en  la  présence  des 
barons  et  des  prélaS;  laquielle  oriflambe  fu  bailliée  à  messire 

Mile  de  Noyers  (1)  à  porter,  par  la  main  dudit  roy,  et  à  gar- 
der. Après  ces  choses,  ledit  roy  Phelippe  prist  lesdits  corps 

saints  de  monseigneur  saint  Denis  et  de  ses  compaignons,  et 

les  rapporta  en  leur  lieu;  laquielle  chose  l'en  ne  treuve  pas 
avoir  esté  communément  faite  par  la  personne  du  roy 

quant  an  raporter.  Et  après  il  se  départi  et  s'en  ala  à  Arras, 
et  passa  légièrement  ouUre ,  et  prist  son  chemin  vers  Cas- 

sel,  et  ilecques  fist  fichier  ses  tentes,  et  fu  le  pays  d'entour 
moult  gasté. 

Adoncques  quant  les  Flamens  virent  l'ost  du  roy,  si 
firent  faire  un  grant  coc  de  toile  tainte,  et  en  ce  coq  avoit 

escript  : 
Quant  ce  coq  ci  chaoti  ara 
Le  roy  trouvé  (2)  ça  entrera. 

Et  le  mistrent  en  haut  lîeu.  Et  ainsi  se  moquoient  du 

roy  et  de  sa  gent ,  et  l'appelloient  le  roy  trompé ,  laquielle 
parole  et  moquerie  leur  tourna  à  la  parfin  à  grant  meschief 
et  domaige. 

Lors  le  roy  manda  monseigneur  Robert  de  Flandres  et  le 

(0  MiU  de  Noyers,  «  Chevaliers  preus  et  liardis  en  tous  bons  fais 
»  d'armes  et  esprouvés,  et  (Hsc.  218.)  d'ileuc  s'en  ala  à  Gbartres  en 
»  grant  devocion.  » 

(2)  Roi  trouvé.  Ccst-à-dire  roi  d'aventitre  ou  de  hasard.  Allusion  à  la 
question  d'hérédité  qui  avoit  précédé  Télection  de  Philippe.  Le  surnom 
de  Fortuné,  qu'on  a  donné  souvent  à  ce  prince,  n'avoit  pas  d'autre  sens  : 
en  dépit  des  explications  modernes. 
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fist  sermenter  avecques  luy,  et  puis  luy  commanda  qu*il 
préist  deux  cens  hommes  d'armes  et  alast  à  Saint-Omer,  et 
ilecques  tenist  la  frontière  contre .  les  Flamens  ;  et  conr- 

manda  au  conte  qu'il  alast  vers  Lille  et  tenist  la  fjt>ntièi*e 

^  entre  le  Lys  et  l'Escaut. 
Quant  les  Flamens  virent  que  le  roy  avoit  fait  si  grant 

semonse,  si  s'assemblèrent,  et  virent  qu'il  n'avoient  point  de 
seigneur  de  qui  il  peussent  faire  chevetaine,  car  tous  les 

gentils  hommes  du  pays  leur  estoient  faillis;  et  ne  sa- 
voient  de  quel  part  le  roy  les  devoit  assailUr,  né  de  quel 
part  il  devoit  à  eux  venir.  £t  pour  ce  ordenèrent  ceux  de 

Bruges  et  d'Ypre  que  tous  ceux  du  terrouer  ̂ e  Fumes 
et- des  communes  de  Bruges,  de  Gassel  et  de  Poperinge 
se  traisisàent  tous  sus  le  mont  de  Cassel .:  et.  ceux  de 

Bruges  et  du  Franc  (1)  teiidroient  le  pays  devers  Tournay;  et 

ceux  d'Ypre  et  de  Gourtrai  à  l'encontre  de  Lille.  £t  le  roy  de 
France  estoit  entré  à  un  samedy  bien  matin  luy  et  son  ost 

en  la  terre  de  Flandre^  entre  Blaringuehem  et  le  pont  Has- 

quin  parmi  le  Neuf  fossé  (2),  et  s'en  alèrent  le  conte  d'Artois 
et  sa  compaignie  logier  dessous  une  forest  que  on  appelle 
Ruhout  sus  UD  vivier  que  on  appelle  Scondebrouc  et  est  de 

l'abbaïe  de  Glermarès. 

(1)  Du  Franc  ou  Pays  franc,  comprenant  les  territoires  de  Bourbourg, 
Bergue,  Saint- Win ox,  Fumes,  Dunlterque  et  Gravelînes. 

(2)  Je  ne  toIb  plus  sur  les  cartes  la  place  du  pont  Hasquin  près  de 
Blaringhem,  Le  passage  s'effectua  entre  Aire  et  Saint-Omer.  —  La  forêt 
de  Ruhout  doit  être  le  Bois  du  roi,  entre  Saint-Omer  et  Tabbaye  de  C/ofr- 
marm^  — *  Scondebrouc  ou  Sconbrouck,  au-dessus  de  Clairmarais. 
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IV. 

De  Vordenance  des  batailles  du  roy  de  France, 

Et  orrois  cornent  les  batailles  (1)  passèrent  :  la  première 
bataille  menèrent  les  deux  maréchaux  et  le  maistre  des  arba- 

lestriers,  et  avoient  en  leur  route  six  bannières,  et  tous  les 

gens  de  pie  suivirent  celle  bataille  et  tous  les  charrois. 

Quant  les  mareschaux  vindrent  au  champ ,  il  baillèrent 

places  aux  fourriers  pour  leur  mais  très.  Après  passa  la 

bataille  au  conte  d'Alençon  où  il  avoit  vint  et  une  bannières  : 
celle  bataille  prist  son  tour  jusques  emprès  le  mont  de 

Gassel,  et  ilecques  s'arresta  jusques  à  tant  que  les  tentes 
fussent  dréciées. 

Après  passa  la  tierce  bataille  où  il  avoit  treize  banîères , 

et  la  conduisoit  le  maistre  de  Tospital  d'Oultre-mer,  et  le 
sire  de  Biaugeu  et  tous  ceux  de  la  Languedoc. 

La  quarte  bataille  mena  le  connestable  de  France  Gau* 
chier  de  Ghastillon,  et  avoit  huit  banières. 

La  quinte  fu  du  roy  qui  contenoit  trente-neuf  banières, 
et  estoit  le  roy  armé  de  ses  plaines  armes.  Et  estoit  en  sa 

bataille  le  roy  de  Navarre,  le  duc  de  Lorrayne  et  le  conte 

de  Bar  (2),  et  avoit  une  aile  de  six  banières  que  messire  Mile 

de  Noyers  conduisoit  qui  portoit  Toriflambe. 

La  sixiesme  conduisoit  le  duc  de  Bourgoigne  où  il  avoit 
dix-huit  banières. 

(1)  Ratailles,  Diviaions. 

(2)  Le  roy  de  Ifavarre,  Philippe  d'Evrew,  père  de  Charics-le-Maavals. 
— -  /.«  duc  de  Lorraine ,  Frédéric  III.  —  Le  conte  de  Bar,  Edouard  I.  — «• 
Le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  IV.  —  Le  dauphin  de  Vienne,  Guignes  Vlil. 
-^Le  conte  de  Uamau,  Gulllaame.—- Le  roy  de  Behaigne  ou  Bohème,  Jehan. 
—  Le  duc  de  Bretaigne,  Jean  III,  dit  le  Bon. 
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La  sepiiesme  mena  le  dauphin  de  Tienne  6ù  il  ot  douze 
banières. 

La  huitiesme  le  conte^e  Hainau  avecques  dix-sept  baniè- 
res, et  avoit  une  aile  de  messire  Jehan  son  frère  qui  menoit 

les  gens  du  roy  de  Behaigne  (1). 
La  neuviesme  mena  le  duc  de  Bretaigne,  et  avoit  quinze 

banières  :  tous  ceux-ci  s'alèrent  logier  es  places  que  les  ma- 
reschaux  leur  avoient  bailiiées  à  deux  lieues  du  mont  de 

Gassel. 

Quant  tous  furent  logiés,  si  vint  Varrière  garde  qui  estoit 

la  dixiesme  bataille,  et  la  conduisoit  monseigneur  Robert 

d'Artois,  et  là  avoit  vint-deux  banières  :  et  se  traist  devers 

le  mont  de  Cassel,  et  avironna  tout  l'ost  et  passa  par  devant 

la  tente  du  roy,  et  ala  à  une  abbaïe  assez  près  que  l'en  ap- 

pelle la  Wastine  (2)  et  s'i  loga. 
L'endemain  vint  le  duc  de  Bourbon  en  Tost  et  toute  sa 

bataille  à  quatorze  banières. 

Les  Flamens  qui  sus  le  mont  de  Cassel  estoient  virent  le 

i"oy,  à  tout  le  povoir  de  son  royaume  ̂   qui  estoit  logié  à 

deux  lieues  d'eux;  mais  oncques  pour  ce  ne  se  effroièrent, 
ains  mistrent  leur  tentes  hors  de  la  ville  et  s'alèrent  logier 
sur  le  mont,  pour  ce  que  les  François  les  peussent  veoir  ;  et 
ainsi  furent  trois  jours  les  uns  contre  les  autres  sans  riens 

faire.  Et  au  quatriesme  jour  se  desloga  le  roy,  et  s'ala  logier 
de  une  lieue  près  sus  une  petite  rivière  que  on  appelle  la 

(1)  Les  gens  du  roy  de  Behaigne,  «  En  cel  an,  le  roy  de  Boesme  enlour 
»  yver  passé  deyant,  estoit  passé  en  terre  de  Sarrasins  et  prlst  grant  pals 
»  et  répons  sus  eux,  et  en  vindrent  à  foy  de  crestlenté  par  loy  ptoseurs... 
>  Et  combien  que  il  fusl  là,  nepourquant  il  envola  des  gens  d'armes  de 
»  sa  terre  au  roy,  auquel  il  avoit  juré  aide  envoler  en  Flandres.  »  (Addi- 

tion du  mac.  218,  Suppl.  franc.)  —  Tous  les  précieux  détails  de  cette  fa- 
meuse bataille  de  Caflsel  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  continuation  latine de  Nangis. 

(2)  La  fTaêtine,  Sans  doute  l'ancienne  abbaye  de  tTotHine,  sur  la  route de  Saint- Orner  à  Cassel,  à  deux  lieues  de  cette  dernière  viUe. 
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Pienne;  adoncvint  monseigneur  Robert  de  Flandres  à  toute 

sa  bataille,  où  il  ot  cinq  banières. 

Lors  le  roy  de  France  prbt  conseil  à  ses  barons  cornent  il 

les  pourroit  avoir  au  bas  du  mont,  car  sur  le  mont  il  n*avoit 
mie  jeu  parti  (1);  et  pour  ce  enroia  par  un  mardy,  veille  saint 

Barthelemi  au  point  du  jour,  les  deux  mareschaux,  et  mes*- 
sire  Robert  de  Flandres  par  devers  le  terrouer  de  Bergues 

et  boutèrent  le  feu;  et  pour  ce  les  cuidièrent  traire  jus  hors 

du  mont;  mais  oncques  n'en  firent  compte ,  ains  vindrent 
toute  jour  au  pié  du  mont  pale  ter  aux  gens  du  roy,  et  les 

chevaliers  montèrent  sus  leur  roncins,  en  leur  purs  auque- 

tons  (2)  pour  veoir  les  paleteis  ;  et  quant  il  vëoient  aucun 

blescié  qui  bien  avoit  fait  la  besoigne  si  en  rioient  et  mo- 

quoient. 

Quant  les  mareschaux  furent  venus  de  fourrer,  si  s'alè* 
rent  aaisier  ;  car  il  avoient  le  jour  grant  peine  soufferte,  né 

oncques  en  l'ost  du  roy  on  ne  fist  guet,  et  les  grans  seigneurs 

aloient  d*une  tente  en  l'autre  pour  eux  déduire  en  leur 
belles  robes. 

V. 

Cornent  les  Fiamens  descendirent  estoutiement  (3)  et  cuidièrent 

seurprendre  le  roy,  et  cornent  les  Fiamens  furent  desconfis  et 

occis  enifiron  dix^neuf  mille  et  huit  cens  personnes. 

Or  vous  dirons  des  Fiamens  qui  estoient  sus  le  mont  de 

Cassel  qui  s'avisèrent  que  les  mareschiaux  estoient  moult 

lassés,  et  les  autres  chevaliers  s'esbatoient  à  jouer  aux  dés 

(1)  Jeu  parti.  Expression  qae  nous  avons  déjà  remarquée  ailleurs. 
C'est-à-dire  :  La  partie  qu'on  lui  offroit  n'étoit  pas  égaie. 

(2)  En  leur  simple  coitA  d'armes. 
(3)  Estoutiement  ou  par  estôulie.  Par  malicieuse  témérité. 
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et  en  autres  déduis,  et  le  roy  estoit  eu  sa  tente  avec  son  con- 

seil pour  ordener  des  besoignes  de  sa  guerre  (1). 

Les  Flamens  firent  trois  grosses  batailles,  et  vindrent  ava- 

lant (2)  le  mont  à  grans  pas  devers  l'ost  du  roy,  et  passèrent 

tout  outre  sans  faire  cri  né  noise,  et  fu  à  l'eure.  de  vespres 

tfonnans.  Tantost  que  on  les  apperceut ,  si  pot  l'en  voir  toutes 

manières  de  gens  fuir  de  l'ost  du  roy  vers  la  ville  de  Saint- 

Omer.  Et  les  Flamens  ne  s'atargèrent  mie,  ains  vindrent  le 
grant  pas  pour  seurprendre  le  roy  en  sa  tente  ;  mais,  ainsi 

comme  Dieu  voult,  les  mareschaux  et  leur  gens  qui  n'es- 
toient  mie  encore  tous  désarmés,  tantost  que  il  oïrent  le  cri 

montèrent  sus  leur  chevaux  et  vindrent  fêrant  des  espérons 
vers  les  anemis. 

QUant  les  Flamens  les  vii'ent  aprockier,  un  pou  s'arres- 
tèrent,  mais  quant  il  virent  que  si  pou  de  gens  estoient,  si 

murent  pour  aler  avantj  et  tantost  vint  messire  Robert  de 

Flandres  au  secours  des  mareschaux.  Tantost  qu'il  le  virent 
si  s'arrestèrent  et  se  mistrent  en  conroy;  et  avoient  jà  tant 

esploitié  qu'il  estoient  jà  à  trois  arbalestes  près  du  roy  de 

France  ;  mais  par  l'arrest  qu'il  firent  furent  tous  les  haus 
hommes  armés.  Et  alèrent  (3)  avecqùes  toutes  leur  batailles 

vers  leur  anemis  et  leur  coururent  sus,  et  à  grant  paine  les 
entamèrent;  mais  il  navrèrent  moult  de  baux  hommes 

avant  que  l'en  les  peust  conquerre. 

Or,  vous  dirons  du  roy  qui  s'armoit  en  sa  tente,  et  n'a- 
voit  entour  luy  que  deux  jacobins  et  ses  chambellans  :  et  vin- 

drent ceux  qui  estoient  pour  son  corps ,  et  le  montèrent 

sus  un  destrier,  couvert  de  ses  armes,  et  avoit  une  tunique 

(1)  De  sa  guerre,  «  Post  prandium,  cùm  rex  vellet,  more  soUto,  soporl 
allquaatulùm  loclioari...  »  (Coatioualion  de  Nangis,) 

(2)  Avalant,  Desceodant. 

(3)  El  aièrent.  Et  les  Flamands  all6rent.  G'dst  leur  premier  moment 
d'hésitation  qiU  Wttva  l'armée  Crançoise. 
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des  armes  de  France  et  un  bacinet  (1)  couvert  de  blanc  cuir  : 

et  à  sa  destre  estoit  messire  Piastres  de  Ligny,  messire  Gui 

de  Baussay  et  mesaire  Jehan  deCepoy;  et  à  senestre,  estoit 
messire  FrouUard  de  Usages  et  messire  Sanses  de  Baussay  ; 
et  par  derrière  estoit  Le  Boi^ne  de  Sency^.  qui  pprtoit  son 
hyaumie  à  tout  une  couronne  et  la  fleur  de  lis  dessus  ;  et  par 
devant  estoit  messire  Jehan  de  Biaumont ,  qui  portok  son 
escu  et  sa  lance,  et  messire  Mile  de  Noiers,  monté  sur  un 

grant  destrier  couvert  de.  haubergerie,  et  tenoit  en  sa  main 

une  lance  en  laquelle  l'oriflambe  estoit  attachié,  qui  estoit 
d'un  vermeil  samit.à  guise  de  gonfanon  à  deux  queues,  et 
a  voit  entoor  houpes  de  soye  vert.  Et  ainsi  ala  vers  la  ba- 
taille. 

Quant  les  Flamens  virent  tant  de  gens  venir  sur  eulx,nl 

ne  porent  plus  soustenir  le  fer,  si  se  desconfirent  :  la  pot- 
on  veoir  maint  homme  tresbuchier  et  mètre  à  mort,  et  les 

nobles  de  France  crier  à  haute  voix  :  Mont  joie  Suint-Dems  .^ 

Et  le  conte  de  Hainaut  qui  s'estoit  trait  vers- le  Mont  de- 
Gassel,  trouva  une  bataille  de  Flamens  qui  s'estoient  trai« 
en  un  clos  :  tantost  courut  à  eux,  mais,  tant  estoient  entre- 
laciés  que  dessevrer  ne  les  povoit  ;  si  descendi  à  pie  et  sa 

chevalerie,  puis  prist  l'escu  et  la  lance  au  poing,  et  leur 
courut  sus,  ariant  à  haute  voix  :  Hainaut /  Et  les  Flamens 

se  deffendirent  viguereusement,.  mais  en  la  parfin  la  force 

ne  dura  guères  ;  si  se  desconûrent ,  et  furent  ilecques  tous 
tués.  Puis  monta  le  conte  de  Hainaut ,  et  se  trait  sur  le 

(i)  Bacinet.  Casque.  ~*  t  Le  roy,  lors  apresté  de  cors  et  monté,  jasoit 
»  ce  qu'il  n'eust  pas  tout  son  harnois  de  jambes,  issi  de  sa  tente,  dont  mes« 
»  sire  de  Noiers,  Toriflambe  desploié  ,  mena  le  roy  par  devers  destre, 

»  en  encloant  les  Flamens.  ■  (Addition  du  msc.  218.)  Croirolt-on  qu'au 
lieu  de  suivre  les  récils  contemporains,  M.  Sismondi  ait  bien  osé  dire  ici  : 

«  Les  chevaliers  eurent  grande  peine  à  retenir  l'enaeini,  tandis  que  Philippe 
»  s'échappait  par  derrière,  sauloit  sur  un  cheval  et  s'cnfuyoit  au  galop.  ■ 
tome  X,  page  22.  Voilà  l'auslôrc  impartialité  de  cet  historien. 

27. 
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Mont  de  Gassel^  et  tous  ceulx  «ju'il  y  pot  trouver  oti  encon* 
trer  il  les  fist  mettre  à  mort.  Ea  celle  bataille  fu  tué  Colin 

Zanequin ,  qui  estoit  capitaine  des  Flamens.  Les  gens  du 

ix>7  qui  cbaçoient  les  anemis  vîndrent  en  la  yiUe  du  Mont 
de  Gassel,  et  boutèrent  le  feu  par  tout,  de  quoy  tout  le  pals 

f  u  resjoïs  quant  il  virent  le  feu.  Et  puis  retourna  le  roy  en 

ses  tentes,  loant  Dieu  de  sa  Tictoire.  Mais  aucuns  qui  s'en 
estoient  fuis  quant  il  virent  les  Flamens  venir,  comme 
dessus  est  dit,  retomèrent  et  firent  les  bons  variés  et 

faisoient  entendant  qu'il  avoient  tout  vaincu.  Or  vous  dirai 
des  haus  bommes  qui  furent  mors  et  navrés  en  celle  ba- 

taille :  il  y  ot  mort  un  chevalier  de  Champaigne  qui  estoit  à 

banière  que  on  appeloit  monseigneur  Regnaut  de  Lor,  et  fu 

enterré  à  Saint-Bertin  ;  et  si  y  mourut  un  banneret  de  Berri, 
lui  sisiesme  de  chevaliers ,  qui  fu  appdié  le  visconte  de 
Bresse,  et  furent  tous  enterrés  aux  GordeUers.  Des  navrés 

qui  vindrent  à  Saint-Omer,  il  y  fu  le  duc  de  Bretaigne,  le 
conte  de  Bar  et  le  conte  de  Bouloigne  qui  furent  malades 

de  fièvres  et  d'autres  maladies.  Messire  Loys  de  Savoie  fu 
navré  en  la  main  ;  messire  Bouchart  de  Montmorency  fut 

navré  au  pié  ;  messire  Henri  de  Bourgoigne  ot  un  œil  crevé  ; 

et  tout  plain  d'autres  haus  hommes  des  quîex  je  ne  sais  les 
noms.  Geste  bataille  fu  faite  la  veille  de  monseigneur  saint 

Barthélemi ,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vint-huit  ;  en 
laquelle  y  ot  mors  des  Flamens,  si  comme  en  aucunes  chit>< 

niques  est  contenu,  dix-neuf  mille  et  huit  cens  personnes 
de  la  partie  des  Flamens  (1).  Et  après  que  caste  bataille  fu 

faite,  le  roy  de  France  fu  par  quatre  jours  aux  champs  où 
la  bataille  avoit  esté  faite,  et  atendi  la  garison  de  ses  gens 

(1)  «  Sttspicabalur  nuQieru5  occisorum  tàm  in  loco  conflictûs  quàm 
»  extra,  XX  m.  ii  c.  minus,  sicut  rex  Franciae  teslîficalus  fuil  per  lUlcras 
»  Bigiiiatas  super  hoc  abbali  S.  DyoaisU  directas,  quas  vidi.  »  (Conllnua- lion  de  NaDgls.) 



(13280  PHEUPFE  DE  TAL0I5.  810 

qui  estoienf  malades  et  navrés  ;  et  puis  s'en  jparti,  et  passa 
Cassel  à  là  main  destre,  et  toute  la  basse  Flandres  s'en  vint 

rendre  à  luy.  Puis  se  traist  vers  Ypres  et  s'ala  logier  près 
de  la  ville  ;  et  tantost  se  rendirent  à  luy  par  condicion,  et 
luy  baillièrent  des  malfaiteurs ,  les  quiex  le  roy  fist  tantost 
pendre.  £t  puis  envola  en  la  ville  le  conte  de  Savoie  et  le 

connestable  de  France  à  tout  deux  mille  hommes  d'armes  ; 
et  commandèrent  que  tous  leur  aportassent  leur  armeures, 

et  il  le  firent  ;  puis  abatirent  leur  cloche  qui  pendoit  au 
beffroy,  et  iaissièrent  capitaine  en  la  ville  un  chevalier  de 

Flandres  que  on  appdoit  messire  Jehan  de  Bailleul. 

Adonc  vint  le  conte  de  Flandres  devers  le  roy  et  amena 

avecques  luy  ceux  de  Bruges  et  du  Franc  qui  avoient 

entendu  la  desconfiture  de  Cassel,  et  pour  ce  s'estoient-il 
rendus  au  conte.  Si  considéra  le  roy  que  le  temps  commen- 
çoit  à  refroidir,  si  les  reçut  à  merci  et  à  sa  volenté  ;  lesquiels 

il  condampna  les  uns  par  banissement,  les  autres  par  mort, 
les  autres  à  estre  trois  ans  oultre  Somme.  Et  restabli  le 

conte  en  sa  conté,  en  lui  disant  ces  paroles  :  «  Conte,  gar- 

»  dez-vous  des  ore  en  avant  que  par  de£Eaute  de  justice 
»  ne  nous  faille  plus  par  deçà  retourner  (1).  »  Et  puis  vint  le 

Foy  à  Lille,  et  départi  son  ost  et  s'en  revint  en  France.  Le 
pape  Jehan,  qui  avoit  donné  au  roy  Charles,  luy  vivant,  deus 
di$iesmes,luy  mort,  ledit  pape  de  nouvel  les  donna  et  ottroia 
au  roy  Phelippe. 

Item,  les  Anglois  et  les  Escos  qui  par  lonc  temps estoient 

à  descort  furent  ensemble  racordés,  si  comme  l'en  dit,  sus 

cette  forme,  c'est  à  savoir  :  que  le  fib  au  roy  d'Escoce  pren- 

(0  t  El  li  dist  :  Coole,  je  suis  là  venu  avec  mes  baroDS ,  que  j'ai  Ira- 
>  veillié  pour  vous  et  au  miens  el  à  leur  despens.  Je  vous  rens  vostre 
»  terre  acquise  et  en  pais;  or  faites  tant  que  justice  y  soit  gardée,  et 
M  que  par  vostre  defiaut,  il  ne  faille  pas  que  plus  reviegne.  Car  sô  je  i 
A  revenoie  plus ,  ce  scruit  à  mon  profil  et  à  vostre  domage.  »  (Addition 
dumsc.  218.) 
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droit  à  feinuié  la  fille  du  nouvlau  roy  d'Angleterre  ;  et  que 

ledit  roy  d'Ëscoce  seroit  tenu  perpétuelment  au  roy  d'An- 
gleterre aidier  en  toutes  ses  guerres,  et  contre  tous,  le  roy 

de  France  excepté. 

Item,  en  ce  temps  mourut  Jehan,  duc  deCalabre,  cheva- 
lier très  puissant,  fils  seul  du  roy  Robert  de  Secile,  lequel 

Jehan  avoit  esté  capitaine  principal  des  Guelphes. 
Item,  en  cest  an  meisme,  au  moys  de  décembre  Tan  mil 

trois  cent  vint-huit,  trembla  la  terre  moult  forment,  et 
meismement  en  Ytalie,  environ  la  cité  du  Perruse,  dont  au- 

cunes villes  fondirent  en  abisme,  et  aucuns  chastiaux  furent 

trébuchiés.  Et  en  France,  la  veille  de  la  fesfe  monseigneur 

saint  Denis  ensuivant,  les  vens  furent  si  grans,  qu'il  abati  ̂ 
rent  entre  les  autres  choses ,  le  clochier  de  Téglysie  Saint- 

Père-de-Ghaumont  en  Yauquessin. 

Item,'celan  et  de  nuit,  lettres  furent  attachiées  aux. por- 
tes de  Nostre-Bame  de  Paris,  aux  portes  des  frères  Pres- 

cheurs,  et  aux  portes  des  frères  Meneurs  de  Paris,  de. par 

les  tr,ois,  c'est  .assavoir  l'antipape,  Loys  de  Bavière  et  frère 
Michiel  (1)  dessus  nommés.  Esquelles  lettres  entre  les  autres 
choses  estoit  contenu  que  les  trois  dessus  jiommés,  avecques 

leur  complices ,  tenodent  le  pape  Jehan  pour  hérite  et  de 

sainte  églyse  parti,  meismement  qu'il  s'efForçoit  de  de$truire 
la  povreté  de  l'évangile  ;  et  pour  ceste  cause  il  appeloient 

de  par  l'antipape  au  concile  général  en  la  cité  de  Milan, 
Item,  encore  uneS'  autres  lettres  closes  furent  enyoiées  à 

l'évesque  de  Paris  et  à  l'université  ;  lesquelles  lettres  il 
envolèrent  au. pape  toutes  closes,  pour  savoir  que  desdites 
lettres  il  vouldroit  ordener. 

En  ce  temps,  vint  le  roy  Phelippe  à  Saint-Denis  en  très 
grant  dévocion  visiter  monseigneur  saint  Denis  son  patron, 

(1)  MichieL  De  Gcsône.  Le  général  des  frères  Mineurs. 
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et  le  mercier  de  la  glorieuse  victoire  que  Ûieu  hiy  a  vent 

donnée  par  les  prières  Nostre*Dame  et  de  monseigneur  saint 
Denis,  et  des  autres  saints  de  Paradis.  Et  luy  rendi  sus  son 

autel  Foriflambe  qu'il  avoit  prise  quant  il  s'estoit  parti  à 
aler  contre  les  Flamens.  Et  puis  s'en  ala  à  Nostre-Daine  de 

Paris  (1)}  et  quant  il  fulà  il  se  fist  armer  des. armes  qu'il 
avoit  portées  en  la  bataille  des  Flan^ens  ;  et  puis  monta  sur 

un  destrier ,  et  ainsi  entra  en  l'églyse  de  Nostre-Dame  de 
Paris,  et  très  dévotement  la  mercia,  et  luy  présenta  ledit 
cheval  où  il  estoit  monté  et  toutes  ses  armeures. 

Item,  en  l'an  dessus  dit,  c'est  assavoir  le  treiziesme  jour 

d'octobre,   la  royne  Glimence  femme  jadis.au  roy  Loys 

Hutin  trespassa,   et  en  l'églyse  des  frères  Preschem*s  de 
Paris  fu  enterrée. 

.   Item ,  en  ce  temps ,  Loys  le  conte  de  Flandres ,  à  la 

(1)  Yelly  a  suivi  une  mauvaise  leçon  de  nos  Chroniques,  quand  il  a 

dit  que  le  roi  s'étoit  rendu  à  Notre-Dame  de  Chartres  en  quittant  Saint^ 
Denis.  Sur  vingt  manuscrits ,  dix^neuf  portent  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  continuateur  de  Nangis  dit  ia  même  chose,  et  personne  n'a  pu  discu- 
ter ce  point  d'histoire,  sinon  d'après  la  continuation  latine  de  Nangis  et 

les  Ghroniques  de  Saint-Denis.  Gela  n'a  pas  empêché  l'académicien  Moreau 
de  Mautour  de  prétendre,  dans  le  tome  ii  des  Mémoires  de  C Académie 

des  Inscriptions^  p.  300,  que  la  statue  équestre  d'un  roi  de  France,  placée 
avant  la  révolution  à  l'entrée  de  la  grande  nef  de  la  cathédrale ,  étoit 
colle  de  Philippe-le-Bel.  Son  opinion,  suivie  par  Yelly  contre  le  senti- 

ment de  Montfaucon  est  pourtant  insoutenable ,  puisqu'aucun  historien 
contemporain  ne  dit  que  Philippe-le-Bel  soit  entré  dans  la  cathédrale  de 

Paris  armé  de  pied  en  cap,  ni  qu'il  ait  fait  don  de  ses  armes  à  cette  églises; 
tandis  qu'on  conserve  à  Chartres,  avec  l'armure  de  Philippe-le-Bel,  une 
inscription  annonçant  qu'elle  a  été  offerte  à  Notre-Dtime  de  Chartres  p(K> 
Charles-ie-Bel ,  au  nom  de  son  père  et  en  mémoire  de  la  victoire  de 
Mons-en-Puèvre.  (Voyez  les  précieuses  études  de  M.  Allou  sur  les  armu- 

res, {Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  xiv.}-—  Il  est 
fâcheux  qu'un  historien  aussi  grave  que  Veliy  ait,  après  cela,  dit  de  l'opi- 

nion que  nous  soutenons  :  «  C'est  une  erreur  qui  n'a  aucun  fondement 
dans  les  histoires  de  ce  temps-là.  »  (T.  viii,  p.  221.)  Il  est  fâcheux  sur- 

tout de  lire  dans  Dulaure,  au  lieu  des  regrets  que  devoit  lui  inspirer  la 

destruction  révolutionnaire  d'un  monument  aussi  curieux,  aussi  inoCfensif  : 
•  Cette  statue  équestre  n'intéressoit  que  comme  monument  du  costume 
»  et  de  l'état  des  arts  de  ce  temps.  »  N'étoit-ce  donc  rien  ? r 
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requeste  duquel  eu  partie  le  roy  Phelippe  avoit  entreprit 

la  guerre  des  Flamens  derrenièremeut  finée ,  n'eblia  pas 
les  paroles  que  k  roy  Phelippe  luy  avoit  dites,  quant  il  parti 

de  la  Flandre,  si  comme  dessus  sont  escriptes,  c'est  assavoir 

qu'il  gardast  justice.  Et  si  fist-41;  car  dedens  troys  mois  ou 
enviroti,  il  extirpa  de  ceulx  qui  avdient  esté  conspirateurs 

et  détracteurs  contre  le  roy  et  contre  luy ,  et  en  mist  et 

fist  mètre  à  mort  jusques  au  nombre  de  dix  mille  ou  envi- 

ron, si  comme  l'en  maintenoit  communément.  Mais  le 
principal  capitaine  des  Flamens ,  qui  estoit  appelle  Guil- 

laume de  Gany  (1)  de  Bruges  ,  quant  il  vit  que  le  conte 

de  Flandres  faisoit  justice,  si  ot  paour  et  s'enfui  (2)  au  duc 
de  Breban,  et  luy  requist  aide  contre  k  conte  de  Flandres 

lequel  avoit  fait  mettre  à  mort  pluseurs  preude^ommes^ 

si  comme  il  disoit,  né  encore  ne  désistoit-il  point  de  jour 
en  jour.  Et  promist  ledit  Guillaume  de  Cany  audit  duc  de 

Breban,  chevaux,  armeures,  et  très  grant  somme  d'argent; 
auquel  ledit  duc  respondi  que  ceste  chose  ne  feroit-il  pas 
sans  le  conseil  du  roy  de  France  né  sans  son  assentement  ; 

mais  que  ledit  Guillaume  iroit  par  devers  le  roy  et  de  sa  gent 
avec  luy,  et  ce  que  le  roy  ordoneroit  à.  la  requeste  dudit 

Guillaume,  ledit  duc  le  fetoit  à  son  povoir.  Lequel  chut  au 

las  qu'il  avoit  tendu  j  car  il  fu  amené  à  Paris  au  roy,  et  fu 
faite  enqueste  sur  luy,  pour  laquelle  il  f u  trouvé  moult  cou- 

pable, et  pour  ce  fu  moult  honteusement  condamné  : 

premièrement  il  fu  tourné  au  pilori ,  puis  luy  furent  les 
deux  poings  coppés,  puis  fu  mis  en  une  haute  roue  et  ses 

poings  emprès  luy  ;  mais  quant  l'en  vit  qu'il  s'inclinoit  à 

mourir,  l'en  l'osta  de  ladite  roue,  et  fu  lié  à  la  queue  d'une 

(1)  0«  Cany,  Le  n^  218  le  nomme  le  Doyen;  et  les  éditions  imprimées, 
le  Canu.  De  là  nos  htstorleos  modernes  ont  fait  le  Chauve, 

(2)  S'enfui.  •  Par  le  conseil  d'aucuns  de  Flandres  des  Gros,  »  (Msc.  318.) 
Les  Gros  étoient  les  gens  du  parti  opposé  au  comte  de  Flandres. 
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charete  et  f  u  traîné  ;  et  puis  après  il  f  u  pendu  au  gibet  de 
Paris  et  ses  poings  emprès  luy. 

Item  y  au  lerops  ensuivant»et  en  ceste  présente  année , 

messire  Jehan  de  Gherchemont ,  chancelier  du  i*oy  de 
France,  très  sage  es  choses  séculières,  et  très  convenable  en 

court  du  pape  et  du  roy,  en  vivre  très  délicieux,  en  port  et 

en  manière  au  jugement  de  pluseurs  très  orgueilleux, 

avint  qu'il  volt  partir  pour  aller  veoir  une  chapelle  de  cha- 
noines, laquelle  il  avoit  fait  édifier  là  où  il  avoit  esté  né, 

c'est  assavoir  en  la  dyocèse  de  Poitiers  ;  et  aloit  là  plus  pour 
son  nom  magnifier  que  pour  le  nom  de  Dieu  honnorer,  si 
comme  pluseurs  disoient  et  le  creoient.  Mais  Dieu  juge 

des  cuers  des  hommes ,  et  ce  à  luy  seul  apartient  et  non  à 

autre.  Si  avint,  de  par  la  permission  de  Dieu,  que  ledit  mes- 

sire Jehan  de  Gherchemont,  très  ce  qu'il  fu  entré  en  la  dyo- 

cèse de  Poitiers,  à  laquelle  il  avoit  espérance  d'avoir  très 
grans  honneurs,  sans  paiier  à  aucune  personne,  mourut 

soudainement  (1).  Le  scel  du  roy  fu  porté  au  roy,  et  le 

corps  fu  enterré  par  la  main  de  l'évesque  de  Poitiers,  en  la 
chapelle  que  ledit  messire  Jehan  avoit  fondée. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  de  France  Phelippe  envoia 

par  devers  le  roy  d'Angleterre  certains  messages  entre  les- 
quiels  fu  maistre  Pierre  Rogier,  abbé  de  Fescan,  docteur 

en  théologie,  afin  qu'il  ajournassent  le  roy  d'Angleterre 
pour  faire  hommage  audit  roy  de  France  de  la  duchiée 

d'Aquittaine.  Lesquiels  messages  demourèrent  longuement 
en  Angleterre  et  attendoient  pour  parler  $iu  roy;  mais  il  ne 

porent  oncques  parler  à  luy,  si  parlèrent  à  sa  mère,  laquelle 

(0  Soudainement,  «  En  alant  en  Poylo  dont  U  cstoU  nez  chéi  de  son 
■  cheval  soudainement  el  moput  en  plain  chemin...  Et  le  saildu  roy  que  il 
r>  avoit  par  sa  présumpclon  porlé  arec  luy  fu  raporté  au  roy  à  Paris,  icc 

»  chancelier  estoft  nommé  Jehan  de  Serchoemonl,  qui  avoit  esté  solera- 
»  ncx  avocat  en  parlement.  »  (Msc.  218.) 
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leur  donna  responses  non  convenables,  en  manière  de 

femme  (1);  et  quant  il  virent  que  autre  chose  ne  povoient 
faire,  si  retournèrent  en  France,  et  disrent  au  roy  tout  ce 

qu'il  avoient  fait  et  oï. 
Item,  en  ceste  meisme  année,  le  pape  Jehan  fist  publier 

à  Paris  aucuns  procès  fais  contre  Pierre  Ranuche,  lequel  se 

Csiisoit  appeller  Nicolas4e-Quint  ;  èsquiel  procès  il  estoit 

contenu  ledit  Pierre  avoir  esté  marié  avant  qu'il  èust  esté 

religieux  ;  et  depuis  qu'il  fu  entré  en  religion,  sa  femme 
l'avoit  fait  semondre  par  pluseurs  fois  ;  et  avoit  à  nom  sa 
dite  femme  Jehanne  Mathié.  Lequel  Pierre,  en  désobéissant 

BU  commandement  de  sainte  églyse ,  ne  voult  oncques  re- 
tourner avecques  sa  dite  femme  ;  et  pour  ceste  cause  ledit 

pape  comme  contumace  le  dénonça  pour  esconienié  par  la 

vertu  desdis  procès  fais  encontre  luy  à  la  requeste  de  la- 
dite femme. 

lem,  en  ce  temps,  ot  le  roy  de  France  délibéracion  avec- 
ques son  conseil,  assavoir  mon  se  pour  le  deffiiut  du  roy 

d'Angleterre  qui  estoit  son  hmnme  de  la  duchié  d'Aqui- 
taine, et  lequel  estoit  refusant  de  en  faire  hommage  audit 

roy  de  France,  se  ledit  roy  de  France  la  devroit  appliquier 

à  sa  seigneurie?  Si  luy  fu  respondu  que  non;  mats  seule- 

ment durant  le  temps  que  l'ommage  n'a  pas  esté  fait,  sup- 
posé que  la  citation  ait  esté  faite  duément,  le  seigneur  puet 

faire  endementres  les  fruits  de  la  terre  de  son  vassal  siens, 

.  jusques  à  tant  que  son  dit  vassal  retourne  à  l'ommage  de 
son  seigneur.  £t  pour  ceste  cause  furent  envoies  en  Gascoi- 

gne  l'évesqiie  d'Arras  et  le  seigneur  de  Graon ,  afm  qu'il 

(0  Laquele  leur  dit,  si  comme  Ten  disoU,  que  son  fils  qui  estoit  né  de 
n  roy  ne  feroit  pas  hommage  à  fils  de  conte.  Et  que  Phelippe  de  Yalois 
«  qui  roy  de  France  se  nommoit  gardast  bien  que  il  fasoil;  et  que  son  fils 
Ji  estoit  plus  près  et  procliain  pour  le  royaume  de  France  avoir  que  il  n'cs- »loit.  »(M8C.218.) 
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méissent  tous  les  ëmolumens  et  revenus  de  la  duchié 

d'Acquitaine  en  la  main  du  i*oy  de  France,  jusques  à  tant 

que  le  roy  d'Angleterre  luy  eust  fait  hommage  deu.  Item , 
derechief  et  d'abondant ,  le  roy  de  FraAce  envoia  autres 

messages  en  Angleterre  audit  roy  d'Angleterre,  Afin  qu'il  fust 
jcité  une  fois  pour  toutes  pour  ledit  hommage  faire  ;  et  par 

tele  manière  que  s'il  estoit  négligent  de  faire  le  dit  hom- 

mage ,  l'en  procëderoit  contre  luy  par  la  force  et  par  la 
manière  que  droit  le  donroit. 

Item,  en  celui  temps,  la  royne  de  France  enfanta  un  fils  : 

mais  il  mourut  assez  tost  après,  et  fu  enterré  en  l'églyse  des 
frères  Meneurs  à  Paris. 

VI. 

Cornent  le  roy  d^ Angleterre  se  mist  en  mer  pour  venir  en  ta  cite 

d* Amiens  faire  hommage  ait  roy  de  France  de  la  duchié  d^Ac-* 
quitaine  et  de  la  conté  de  Pontieu ,  comme  homme  du  roy  de 
Frtmce. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  vint-neuf,  le  roy  d'Angle- 
terre entra  en  mer  le  dimenche  après  la  Trinité  et  passa 

à  Bouloigne.  Quant  le  roy  de  France  sot  la  venue  dudtt 

roy  d'Angleterre ,  si  vint  à  grant  foison  de  ses  barons,  prélas 
et  autres  à  Amiens,  et  envoia  à  l'encontre  dudit  roy  d'An- 

gleterre des  plus  grans  de  son  lignage,  qui  moult  noblement 

et  honnorablement  l'amenèrent  en  la  cité  d'Amiens,  en  la<- 

quielle  le  roy  de  France  attendoit  ledit  roy  d'Angleterre  qui 

luy  venoit  faire  hommage  de  la  duchié  d'Acquitaine  et  de 
Pontieu,  si  comme  dessus  est  dit. 

Quant  les  deux  roy  s  s'entrevirent ,  si  firent  moult  grant 

feste  l'un  à  l'autre,  et  après  commencièrent  à  parler  eux  et 
leur  conseil  de  moult  de  choses,  et  par  espécial  sur  la  ma* 

TOBf.  v.  28 
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tière  pourquoy  il  estoient  assemblés  ;  et  luy  fist  requérir  le 

roy  de  France  qu'il  fist  son  devoir  par  devers  luy  de  ladite 
duchié  d'Acquitaine  et  de  la  conté  de  Pontieu.  Lors  fu 

respondu  de  par  le  roy  d'Angleterre  et  en  sa  présence,  et  fu 
dit  que  mesiîre  Charles  de  Yalois,  père  dudit  roy  Phelippe, 

avoit  despouiUié  le  roy  d'Angleterre,  au  grant  préjudice  de 

luy  et  de  son  royaume,  d'une  grant  partie  de  la  terre  de  la 
duchié  d'Acquitaine ,  et  l'avoit  appliquée  au  royaume  de 
France  moins  justement  qu'il  nedéust.  Pour  laquielle  cause 
ledit  roy  d'Angleterre  n'estoit  tenu  audit  hommage  fûre  , 
se  ce  qui  luy  avoit  esté  os  té,  comme  dit  est ,  ne  luy  estoit 

du  tout  restitué.  Si  fu  respondu  pour  le  roy  de  France  que 

Edouart ,  roy  d'Angleterre ,  père  dudit  roy ,  avoit  f orfaite 
celle  partie  et  plus ,  et  que  ledit  messire  Charles  bien  et 

justement  l'avoit  acquise  au  royaume  de  France  par  droit 
de  bataille ,  et  que  en  aucune  restitucion  il  n'estoit  tenu  ; 

néanmoins  finablement  acordé  fu  d'une  partie  et  d'autre 

par  tele  manière  que  le  roy  d'Angleterre  feroit  hommage 
au  roy  de  France  de  la  duchié  d'Acquitaine  pour  la  portion 
qu'il  en  tenoit ,  et  que  la  partie  par  messire  Charles  ac- 

quise demourroit  au  roy  de  France.  Et  encore  de  par  le 

roy  de  France  dit  fu  :  Que  se  le  roy  d'Angleterre  se  sentoit  en 
aucune  manière  blécié,  il  venist  au  palais  du  roy  à  Paris, 

et  sur  ce,  par  le  jugement  des  pers  de  France,  tout  acom- 
plifisement  de  justice  luy  seroit  fait  (1). 

(I  ]  Froissart  a  été  très  exact  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  cette  entr«Tue« 
(Liv.  1,  part.  1,  chap.  52.) 



(1329.)  PHEtIPPE  DE  VALOIS.  327 

VIL 

Cornent  le  roy  J^ Angleterre  fist  hommage  au  roy  de  France  a 

Amiens  de  la  duchU  (fAcquitaine  et  de  la  conté  de  Pontieu^ 

si  comme  faire  détroit, 

Adont  fist  le  roy  d'Angleterre  hommage  au  roy  de  France ^ 
en  la  forme  et  manière  que  contenu  est  (1)  en  la  chartre 

scellée  du  seel  du  roy  d'Angleterre  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

Cjr  après  s^ ensuit  la  teneur  de  la  chartre  scellée  que  le  rojr  d'An- 
gleterre donnOf  laquielle  contient  la  manière  de  t hommage 

que  le  roy  d^ Angleterre  fist  à  Amiens  au  roy  de  France  des 
terres  dessus  nommées. 

«  Edouart,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d'Angleterre,  seigneur 

d'Irlande  et  duc  d'Acquitaine,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  verront  ou  orront,  salut  :  Savoir  faisons  que  comme 

(1)  Au  liea  des  derniers  mots  jusqu'à  Talinéa,  et  du  texte  même  de  la 
confirmation  de  la  charte  d'hommage,  ie^édlUons  imprimées  portent  sea- 
lement  :-«  G*est  assaTOir  que  le  roy  d'Angleterre  luy  flst  hommage  de  ce 
»  qu'il'  tenoit  en  la  duché  d'Acquitaine  et  en  la  conté  de  Ponthleu.  *— 
»Lors  forent  lesjoustes^  etc.  » 

Le  texte  important  de  cette  confirmation  n'est  inséré  aux  Chroniques 
de  Saint-Denis  que  dans  le  bel  exemplaire  de  Charles  V,  msc.  8395.  Pour 
l'y  placer,  Charles  V  fit  faire  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  deux  car- 

tons. Il  est  facile  de  le  reconnoltre  en  comparant  ces  cartons  aux  folios 
256  et  259  qui  les  précédent  et  sulTent.  On  peut  voir  aussi  cette  confir- 

mation, moins  correctement  transcrite,  dans  la  nouvelle  édition  de  Ryroer, 
tome  2,  part.  2,  p.  815.  Nos  historiens  françois  modernes  ne  semblent 

pas  en  avoir  eu  connoissance;  da  moins  tous  s'accordent-ils  à  dire  que 
l'hommage  d'Amieps  avoit  parfaitement  satisfait  le  roy  de  France.  Mais 
oe  fat  seulement  en  1331  que  le  fier  Ed<yiard  consentit  à  donnera  Philippe 

de  Valois  ce  gage  d'une  fidélité  à  laquelle  'U  devoit  si  tét  après  se  mon 
irer  parjure.  Ainsi,  la  date  de  la  confirmation  que  l'on  va  lire  rendoit  en 
core  les  prétentions  subséquentes  de  l'Angleterre  plus  odieuses. 
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nous  féissions  à  Amiens  hommage  à  excellent  prince,  nostre 

cbier  seigneur  et  cousin  Phelippe ,  roy  de  France ,  lors  fu 

dit  et  requis  de  par  luy  que  nous  recognoissons  ledit  hom- 
mage estre  lige  ;  et  que  nous,  en  faisant  ledit  hommage, 

luy  promissions  expressément  foy  et  loyauté  porter.  La- 

quielle  chose  nous  ne  ûsmes  pas  lors  pour  ce  que  nous  n'es- 
tions enfourmés  né  certains  que  ainsi  le  déussions  faire  ;  si 

iéismes  audit  roy  de  France  honimage  par  paroles  générales 

eu  disant  que  nous  entrions  en  son  hommage  par  ainsi  comme 

nous  et  nos  prédécesseurs  ducs  de  Guienne  estoient  jadis 

entrés  en  l'hommage  des  roys  de  France  qui  avoient  esté 
pour  le  temps  (1).  Et  de  puis  en  cela  nous  soions  bien  infour- 

uiés  et  acertainnés  de  la  vérité,  recognoissons  par  ces  pré- 
sentes lettres  que  ledit  hommage  que  nous  féismes  à  Amiens 

au  roy  de  France,  combien  que  nous  le  féismes  par  paroles 

générales,  fu,  est  et  doit  estre  entendu  Uge,  et  que  nous 

luy  devons  foy  et  loyauté  porter  comme  duc  d'Acquitaine 
et  per  de  Frajjpice ,  et  comme  conte  de  Pontieu  et  de  Mons- 
troille  ;  et  luy  promettons  des  ore  en  avant  foy  et  loyauté 

porter.  Et  pour  ce  que,  en  temps  à  venir,  de  ce  ne  soit 

jamais  descort  né  content  à  faire  ledit  hommage,  nous  pro- 
mettons en  bonne  foy  pour  nous  et  nos  successeurs  ducs  qui 

seront  par  le  temps,  que  toutes  fois  que  nous  et  nos  succes- 

seurs ducs  de  Guienne  entrerons  et  entreront  en  l'hommage 
du  roy  de  France  et  de  ses  successeurs  qui  seront  pour  le 

temps,  l'hommage  se  fera  par  ceste  manière  :  le  roy  d'An- 

(1)  Voici  le*  termes  de  ee  premier  hommage  d'après  Rymer  (aouvélle 
édition ,  vol.  2 ,  2«  partie,  page  765)  :  «  Je  deviens  vostre  homme  de  la 
»  duché  de  Guyenne  et  de  ses  appartenances ,  que  je  claime  tenir  de 
»  vous,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de  France,  selon  la  forme  de  paix 
»  faite  entre  vos  devahders  et  les  nostres;  selon  ce  qa»  nous  et  nos  an- 
»  cestres,  roys  d'Angleterre  et  do<^de  Guyenne,  avons  fait  pour  la  meame 
»  duché  à  vos  devanciers,  roys*  de  France. —  Ce  fut  fait  à  Amiens,  chœur 
k  de  la  grant  églyse ,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vint  et  nuef ,  le  sep  - 
»  tlesme  jour  de  Juin,  etc.  » 
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gleterre ,  duc  de  Guîenne,  tendra  ses  mains  entre  les  mains 
du  roy  de  France,  et  cil  qui  parlera  pour  le  roy  de  France 

adrescera  ces  paroles  au  roy  d'Angleterre  duc  de  Guienne,  et 
dira  ainsi  :  «  Yous  devenez  honune  lige  du  roy  de  France 

»  mon  seigneur  qui  cy  est ,  comme  duc  de  Guienne  et  per 
»  de  France ,  et  luy  promettez  foy  et  loyauté  porter  ?  Dites 
»  Yoire?»  Et  ledit  roy  et  duc  et  ses  successeurs  ducs  de 

Guienne  diront  :  «  Yoire.  »  Et  lors  le  roy  de  France  recevra 

ledit  roy  d'Angleterre  et  duc  audit  hommage  lige  à  la  foy  et 
à  la  bouche,  sauf  son  droit  et  Tautrui.  De  rechief  quant 

ledit  roy  et  duc  entrera  en  l'hommage  du  roy  de  France  et 
de  ses  successeurs  roys  de  France  pour  la  conté  de  Pontieu 
et  de  Monstr(Mlle ,  il  mettra  ses  mains  entre  les  mains  du 

loy  de  France ,  et  cil  qui  parlera  pour  le  roy  de  France 
adrescera  ces  parole^  audit  roy  iet  duc  et  dira  ainsi  :  «  Yous 

»  devenez  homme  lige  du  roy  de  France  monseigneur  qui  cy 

>»  est  comme  conte  de  Pontieu  et  de  Monstroille,  et  luy  pro« 

»  mettez  foy  et  loyauté  porter,  dites  voire  ?  »  Et  ledit  roy  et 
duc ,  comme  conte  de  Pontieu  et  de  Monstroille ,  dira  : 

«  Yoire.  »  Et  lors  le  roy  de  France  recevra  ledit  roy  et' conte 
audit  hommage  lige  à  la  foy  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et 

l'autrui.  Et  ainsi  sera  fait  et  renouvelle  toutes  les  fois  que 

l'hommage  se  fera.  Et  de  ce  baillerons,  nous  et  nos  succes- 
seurs ducs  de  Guii^ne ,  fais  lesdits  hommages ,  lettres  pa- 

tentes scellées  de  nos  grans  sceaux ,  se  le  roy  de  France  le 

requiert.  Et  avecquesce,  nous  promettons  en  bonne  foy  te- 
nir et  garder  effectivement  les  paix  et  acors  fais  entre  les 

roys  de  France  et  les  roys  d'Angleterre,  ducs  de  Guienne^ 

et  leur  prédécesseurs  roys  d'Angleterre  et  ducs  de  Guienne» 
Et  en  ceste  manière  sera  bit  et  seront  renouvellées  lesdites 

lettres  par  lesdis  roys  et  ducs  et  leur  successeurs  ducs  de 

Guienne ,  et  contes  de  Pontieu  et  de  Monstroille ,  toutes 

les  fois  que  le  roy  d'Angleterre  duc  de  Guienne  et  ses  sue- 
28» 
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cetseiirs  ducs  de  Guieone  et  contes  de  Pontieu  et  de  Mons- 

troiUe  qui  seront  pour  le  temps,  entreront  en  l'hommage  du 
roy  de  France  et  de  ses  successeurs  roys  de  France.  £n  tes- 

moignance  desquielles  choses,  à  Gestes  nos  lettres  ouvertes 

avons  fait  mectre  nostre  grant  seeL  Donné  à  Ethaxn  le  tren- 

tiesme  jour  de  mars ,  Tan  de  grâce  mil  trois  cens  et  tren- 

tiesme  premier,  et  de  nostre  règne  quint.  » 

Quant  le  roy  de  France  ot  reçu  du  roy  d'Angleterre  ledit 
hommage,  en  la  manière  que  dessus  est  contenu^  lors  fu« 
rent  les  joustes  commenciëes  moult  bdles  et  moult  grans , 

et  fu  ilecques  le  roy  d'Angleterre  moult  grandement  hon- 
nouré.  Et  après  ce  que  ces  choses  furent  ainsi  faites  et  acom- 

plies,  les  deux  roys  pristrent  congié  Fun  à  l'autre,  et  s'en 

retourna  le  roy  de  France  à  Biauvais ,  et  le  roy  d'Angle- 

terre s'en  retourna  tantost  en  Angleterre. 
En  ce  temps  envoia  le  roy  de  Chypre  solempnieux  mes- 

sages à  messire  Loys  conte  de  Glermont  en  luy  requérant 

qu'il  luy  pleust  à  luy  envoier  sa  fille  (1)  pour  donner  en  ma- 
riage à  son  ainsné  fils  :  car  ledit  roy  avoit  grant  désir  que 

le  royaume  de  Chypre  fust  ennobli  de  la  semence  de 
France. 

En  celuy  temps,  frère  Pierre  de  la  Palu  de  l'ordre  des 
frères  Prescheurs  et  docteur  en  théologie ,  lequid  estoit  à 

Avignon,  fu  fait  par  le  pape  patrijurche  de  Jhérusalem. 

Item  en  ce  meisme  an  le  roy  de  France  Pbelippe  envoia 

en  Flandres  messire  Jehan  de  Vienne,  évesque  d'Avranches, 
avecques  pluseurs  personnes ,  et  firent  abatre  de  par  le  roy 

les  portes  de  Bruges,  d'Ypre  et  de  Courtray,  et  les  firent 
toutes  destruire  et  mettre  au  bas  avecques  pluseurs  de  leur 

(1)  Marie,  fiancée  et  pois  mariée  en  1329  à  Guy,  fils  alaé  de  HaguesIY, roi  de  Chypre. 
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autres  forteresses.  Laquieile  chose  nous  ne  trouvons  pas 

que  le  roy  de  France  eust  fait  au  temps  passé  ;  et  fu  ainsi 
faite  }Mir  le  bon  consul  du  roy,  en  pourvoiant  de  remède 

convenaUe  tant  pour  soy  comme  pour  ses  successeurs  con- 
tre rotffueîl  des  Plamens. 

Item ,  le  roy  d'Ëscoce  Robert  y  dit  de  Brus ,  depuis  qu'il 
ot  fedt  paix  et  accort  aux  Anglois,  si  mourut  assez  tost  après. 

Et  après  luy,  fu  fait  David  son  fils  roy  d'Ëscoce. 

Item,  le  second  dimenche  de  juing  fu  l'ëvesque  de  Paris 
revestu  de  aoumemens  pontificaux  au  parvis  de  Nostre-^ 

Dame  et  avecques  luy  d'autres  évesques  consistans  :  les- 

quiels  évesques,  de  l'autorité  du  pape  auxdis  évesques  com- 
mise, escommenièrent  publiquement  et  escomeniés  dénon- 

cièrent  frère  Pierre  Ranuche  antipape,  Loys  de  Ba- 
vière, frère  Michiel  jadis  général  des  frères  Meneurs.  Et , 

avecques  ce ,  aucunes  lettres  qui  avoient  esté  clouées  par 

avant  à  pluseurs  portes  à  Paris  condempnoient ;  et,  en 

icelle  place,  furent  mises  en  un  grant  feu  par  la  main  du- 
dit  évesque  de  Paris. « 

Item,  environ  le  commencement  de  juillet,  l'an  mil  trois 
cens  vint*neuf,  le  patriarche  de  Jhérusalem  et  six  autres 
évesques ,  avecques  pluseurs  messages  du  roy  de  Chypre, 
menèrent  la  fille  du  devant  dit  conte  monseigneur  Loys  de 

Glermont  pour  estre  espousée  au  fils  du  roy  de  £hypre,  et 

pristrent  congié'au  pape.  Et  ainsi  se  partirent  avecques 

pluseurs  pèlerins  par  le  port  de  Marseille,  si  alèrent  à  l'isle 
de  Chypre;  lesquiels  pèlerins,  à  l'aide  de  Dieu,  tendoient  à 
aler  en  Jhérusalem. 

Item ,  en  ce  meisme  temps  ,  le  duc  de  Bretaigne  espousa 

la  seur  au  conte  de  Savoie  en  l'églyse  Nostre-Dame  de  Char- 
tres, le  roy  de  France  Phelippe  présent.  Et  fu  la  messe 

célébrée  par  Phelippe,  évesque  de  ladite  églyse  de  Nostre- 
Dame. 
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Item,  le  moys  de  septembre  ensuiyanti  Milan  et  pluseurs 

autres  cités  d'Italie^  lesquielles  estoient  entredites  de  par  le 
pape  9  retournèrent  humblement  à  Tobédience  de  saincte 

églyse,  en  promettant  convenable  satisfaction.  Et  se  aucuns 
estoient  escommeniés,  le  pape  les  absolroit  et  ostoit  tout 

l'entredit  de  ladite  terre. 
Item ,  «[iviron  la  feste  saint  Clément,  Mahaut,  contesse 

d'Artois  y  retourna  de  Saint'^ermain-en-Laye  à  Paris.  £t 
puis  quant  elle  ot  parlé  au  roy  de  certaines  besoignes  tou- 

chant la  conté  d'Artois^  procurant  messire  Robert  d'Artois, 
son  neveu,  fils  de  son  frère  Phelippe  d'Artois,  et  affermant 

ladite  conté  d'Artois ,  par  la  succession  de  son  père  à  luy 
appartenir  par  cause  de  certaines  lettres^  lesquelles  il  avoit 
de  nouvel  trouvées  ;  jasoit  ce  que  »  en  la  présence  du  roy 

de  France  Phelippe-le-Bel  et  en  la  présence  dudit  Robert 

d'Artois  y  en  plain  parlement  à  Paris  eust  esté  le  contraire 

ugié,  c'est  assavoir  que  ladite  conté  ne  luy  appattenoit 
pas.  Adont  prist  une  maladie  à  ladite  Mahaut ,  dont  elle 

mourut  dedens  huit  jours ,  et  fu  enterrée  en  l'é^yse  des 
frères  Meneurs  à  Paris. 

Après  la  mort  de  ladite  Mahaut  vint  la  conté  d'Artois  à 
la  royne  Jehanne  de  Bourgoigne,  jadis  femme  de  Phelippe- 

le-Lonc ,  roy  de  France,  et  fille  de  ladite  Mahaut. 
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vm. 

Cornent  messire  Robtrt  d'ArloU  vouli  posséder  la  conté  dt  Artois 
par  fausses  lettres  que  la  damoiselle  de  Dwion  ayoiifait  escrire 
et  sceller. 

(1)  L'an  mil  trois  cens  vint-neuf,  commença  messire  Ro- 
bert d'Artois  le  plait  contre  la  devant  dite  Mahaut,  contesse 

d'Artois,  si  comme  il  avoit  fait  l'an  dix-sept,  de  quoy  procès avoit  esté  fait  autre  fois.  Mais  ledit  messire  Robert  main- 

tenoit  que  les  lettres  de  mariage  entre  messire  Phelippe 

d'Artois ,  son  père ,  et  madame  Blanche  de  Bretaigne  ,  sa 
mère,  par  lesquelles  ledit  conté  luy  appartenoit,  si  comme 

il  disoit,  avoient  esté  par  fraude  muciées  et  repostées  ;  si 

les  avoit  trouvées.  Et  assez  tost  après,  assambla  ledit 

messire  Robert  d'Artois ,  le  conte  d'Alençon ,  le  duc  de 

Bretaigne  et  tout  plein  d'autres  haus  hommes  de  son  li- 
gnage; et  vint  au  roy  Phelippe  et  luy  requist  que  droit 

luy  fust  fait  de  la  conté  d'Artois.  Tantost  le  roy  fist  ajour- 
ner la  contesse  à  jour  nommé  contre  ledit  messire  Robert, 

à  laquielle  journée  elle  vint,  et  amena  avec  luy  Eudon,  le 

duc  de  Bourgoigne,  et  Loys,  le  conte  de  Flandres.  Là  mon»- 
tra  messire  Robert  unes  lettres  scellées  du  scel  au  conte  Ro- 

bert d'Artois ,  contenant  que ,  quant  le  mariage  fu  fait  de 

monseigneur  Phelippe  d'Artois  père  monseigneur  Robert, 
et  de  madame  Blanche  fille  le  conte  Pierre  de  Bretaigne , 

le  conte  les  mist  en  la  vesteure  (2)  de  la  conté  d'Artois , 
si  comme  il  estoit  contenu  es  dites  lettres.  Quant  la  con- 

tesse vit  les  lettres,  si  requist  au  roy  que,  pour  Dieu,  il 

en  voulsist  estre  saisi ,  car  elle  entendoit  à  proposer  à  l'en- 

(1)  Ce  chapitre  n'est  pas  reproduit  dans  la  continuation  de  Nangls. 
(2)  vettewre,  Moua  avons  dit  depuis  :  investiture. 
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contre.  Tantost,  fu  dit,  par  arrest ,  que  les  lettres  demour- 

roient  devers  le  roy  ;  et  f  u  remise  une  autre  journée  à  la- 
quelle la  contesse  devoit  respondre. 

Or  vous  dirai  comment  ces  lettres  vindrent  à  messire 

Robert  d'Artois.  Il  avoit  une  damoiselle  gentiV-femme  qui 
f  u  fille  le  seigneur  de  Divion  de  la  chastellerie  de  Béthune. 

Celle  damoiselle  s'entremettoit  des  choses  à  venir  et  jugeoit 
à  regarder  la  phisionomie  des  gens ,  et  à  la  fob  disoit  voir 

et  à  la  fois  mentoit.  Elle  avoit  tant  fait,  par  aucuns  des  fa- 

milliers  messire  Robert  d'Artois,  que  elle  emprist  une 
forte  chose  à  faire,  si  comme  vous  orrez.  Il  avoit  un  bour- 

gois  à  Arras  qui  avoit  rente  à  vie  sus  le  conte  d'Artois,  et 

en  avoit  lettres  scellées  du  scel  le  conte  d'Artois.  Quant  il  fu 
trespassé,  la  damoiselle  fist  tant,  par  devers  les  hoirs  dudit 

bouigois,  que  elle  eust  celles  lettres  ;  et  puis  fist  escrire  unes 

lettres  de  l'envesture  monseigneur  Robert,  si  comme  vous 
avez  oï;  puis,  prist  le  scel  de  la  vieille  lettre  et  le  dessevra 
du  parchemin  à  un  chaut  fer  qui  tout  propre  avoit  esté 

fait,  si  que  l'emprainte  du  scel  demeura  toute  entière  ;  puis 
la  mist  à  la  lettre  nouvelle,  et  avoit  une  manière  de  ciment 

qui  attacha  le  scel  à  la  lettre,  ainsi  comme  devant  ;  et  puis 

vint  à  Messire  Robert  d'Artois ,  et  luy  dit  que  une  telle 
lettre  avoit  trouvée  en  sa  maison ,  à  Arras ,  en  une  vielle 
armoire.  Quant  messire  Robert  vit  les  lettres,  si  en  f  u  moult 

joians,  et  luy  dist  que  jamais  ne  luy  faudroit,  et  l'envoia 
demourer  à  Paris. 
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IX. 

Cornent  f  enfant  ae  Pomponne  guérissoit  pluseurs  maladies. 

En  ce  meisme  an,  en  la  dyocèse  de  Paris,  en  la  ville  de 

Pomponne ,  ayoit  un  enfant  de  l'aage  de  huit  ans  ou  envi- 
ron, lequiel  se  disoit  garir  les  malades  par  sa  parole  simple^ 

ment  ;  dont  il  avint  que,  de  diverses  parties,  les  malades 

venoient  à  luy.  Si  avenoit  aucunes  fois  que  les  uns  estoient 

garis  et  les  autres  non  ;  jasoit  ce  que,  en  ses  fais  et  en  ses 

dis ,  n'eust  aucune  apparence  de  vérité.  Mais  quant  aucun 
qui  aroit  fièvre  ou  aucune  autre  maladie  venoit  à  luy,  il 

luy  commandoit  qu'il  mangast  viandes  contraires  à  sa  santé. 

Si  avint  que  les  sages  qui  virent  sa  manière  d'aller  avant , 
n'en  tindrent  conte,  et  leur  sembla  que  ce  n'estoit  que  va- 

nité et  erreur.  Si  avint  après  que  l'évesque  de  Paris  qui 
vit  bien  que  ce  n'estoit  que  erreur ,  manda  le  père  ei  la 

mère  dudit  enfant,  et  leur  commanda  qu'il  ne  souffrissent 
plus  qu'il  féist  telles  choses  ;  et  si  deffendi  ledit  évesque  à 

tous  ses  sougiés,  sus  paine  d'escomméniement,  que  nul  n'al- 
last  plus  à  luy. 

Item,  en  ce  temps,  messire  Guillaume  de  Meleun,  arche* 
vesque  de  Sens,  homme  humble  et  à  Dieu  dévot,  mourut, 

et  en  une  églyse  que  on  appelle  le  Jars,  emprès  Meleun,  fu 
enterré  très  honnorablement.  Et  fu,  après  luy,  maistre 

Pierre  Rogier,  archevesque  de  Sens,  qui  par  avant  estoit 

ëvesque  d'Arras. 
Item ,  en  tel  an ,  Loys  de  Bavière  oï  dire  que  Federic, 

le  duc  d'Austrie ,  estoit  mort.  Si  se  translata  ledit  Loys 

dTtalie  en  Alemaigne ,  et  dist  l'en  que,  en  ice  temps ,  il 
empêtra  par  devers  les  nobles  de  ladite  Alemaigne  moult 

grant  aide  à  procurer  les  drois  de  l'empire.  Mais  endemen- 
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très  que  ledit  Loys  de  Bavière  fu  résident  en  Alemaigne, 

ledit  antipape  ne  se  osoit  pas  monstrer  manifestement, 

mais  s*en  aloit  en  tapinage  (1)  ;  et  ses  cardinaux,  et  ledit  frère 
Michiel  qui  avoit  esté  général  des  frères  Meneurs,  par  çà  et 

par  là ,  en  divers  lieux. 

En  ce  meisme  temps  fu  amené  à  Avignon  un  frère  Me- 
neur qui  avoit  à  nom  Yéran,  dé  Provence  né,  pour  ce  que 

ledit  frère  Véran  devoit  avoir  publiquement  preschié ,  si 

comme  l'en  disoit,  contre  la  personne  du  pape.  Lequiel  frère 
fu  àmeaé  devant  le  pape  ;  mais  il  ne  iuy  fist  oncques  révé- 

rence ;  ainsois  Iuy  dist  qu'il  estoit  vrai  hérite  et  non  pas 
pape;  et  pour  ceste  vérité  il  debvoit  mourir.  Lors,  Iuy  fu  de- 

mandé quelle  cause  le  mouvoit  de  dire  telles  paroles  au 

pape?  Lequiel  respondit  et  s'adressa  à  la  personne  du  pape 

et  Iuy  dist  :  «  Car  tu  destruis  la  poyreté  de  l'évangile ,  la- 
it quielle  Jhésucrist  enseigna  par  parole  et  par  exemple.  » 

Pour  laquelk  parole  il  fu  mis  en  prison,  et  avecques  Iuy 

quinze  autres  frères  Meneurs. 

En  ce  temps,  appella  le  roy  Phelippe,  en  la  yille  de  Paris, 

tous  les  prélas  du  royaume,  sur  les  excès  de  eux  et  de  leur 

Officiels  (2)  corriger.  Adonc  furent  produis  moult  de  cas 

devant  tous  contre  les  prélas,  de  par  le  roy  et  des  seigneurs 

temporeux,  lesquiels  sembloient  moult  de  près  toudbier  la 

jurisdiction  des  prélas;  et  en  y  ot  grant  doubte  de  pluseurs 

que  le  roy  ne  voulsist  mettre  son  entente  à  oster  la  jurisdic- 

tion .temporelle  des  églyses.  Mais  sitost  que  \û  roy  sceust 

(1)  Tapinage,  DégaUement.  Nous  en  avons  fait,  dans  un  sens  un  peu 
différent,  notre  en  tapinois.  Tous  ceux  qui  ont  lu  quelques  chansons  de 
gestes  se  rappelleront  ce  vers  qui  y  revient  fréquemment  : 

II  s'alapi  et  si  a  taint  son  vis. 

C'esi-à-dire  :  II  se  noircit  le  visage.  Ce  mot  semble  venir  du  latin  tabe$ et  tabescere. 

(S)  OffideU,  Omciais,  Juges  ecclésiastiques. 
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que  l'en  parloit  de  ceste  chose  et  que  l'en  en  murmuroit, 

il  leur  fi-st  respondre  que  les  'drois  et  les  libertés  que  ses 
prédécesseurs  avoient  donnés  aux  églyses,  il  n'entendoit  pas 
à  en  rien  oster  né  amenuisier ,  ains  estoit  son  entente  de 
les  ayant  acroistre  ;  mais  il  avoit  fait  ce  conseil  assambler 

pour  cause  que  les  excès ,  tant  des  officiers  du  roy  comme 

des  prélas,  fussent  amendés  et  corrigés. 

(Item ,  en  celle  meisme  année,  octroia  le  roy  la  duchié 

de  Bourbon  à  messire  Loys,  conte  de  Glermont,  et  fu  depuis 

appelle  duc  qui  par  ayant  estoit  nommé  seulement  le  sei- 

gneur de  Bourbon  (1). 

Edmont ,  oncle  du  roy  d'Angleterre  .Edouart ,  duquiel 
nous  ayons  avant  parlé,  luy  affirma  que  Edouart-le-Yiel, 

son  frère,  vivoit  encore,  c'est  assavoir  le  père  dudit  Edouart, 
le  jeune  roy.  Et  pour  ceste  cause  ne  vouloit  ledit  Edmont 

obéir  audit  Edouart,  le  jeune  roy;  et  avec  ce  fu  ledit 

Edmont  accusé  de  traïson  et^  pour  ce,  fu-il  commandé , 

de  par  son  neveu  le  jeune  roy  Edouart,  qu'il  eust  la  teste 
coupée  (2). 

Item,  celle  meisme  année,  le  conte  GuiUaume  de  Hay- 

naut,  lequiel  estoit  à  €lermont  en  Auvei^e ,  envoia  am- 
bassadeurs devers  le  pape.  Mais  quant  le  pape  sceut  leur 

venue,  elle  ne  luy  plut  pas.  Si  fu  apportée,  par  lesdis  am« 
bassadeurs  audit  Guillaume  la  volenté  du  pape  :  si  en  ot 

moult  grant  despit,  et  s'en  retourna  arrières. 

(1)  Boutlfon,  L'érection  de  la  seigneurie  de  Bourbon  en  duchô-pairle 
date  du  mois  de  décembre  1327. 

(2)  Le  récit  de  Froissart  met  tous  les  torts  du  côté  d'Edouard  III , 
qui  auroit,  en  faisant  condamner  son  oncle,  le  comte  de  Kent,  suivi  les 
instigations  de  Roger  de  Mortimer.  (Voyez  tome  1,  page  40,  2«  édition 
de  M.  Buclion.)    . 

29 
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X. 

Cornent  f  antipape  vint  à  merci  au  premier  pape^  lequiel  le  reçut 

hénignement. 

L'an  mil  trois  cens  trente,  Phelippe,  fils  du  roy  de  Mail- 
loi^ues  y  enfant  de  très  noble  ligniée  et  xneismement  comme 

cousin  germain  du  roy  de  France  PheUppe-le-Bel  de  par 
sa  mère ,  lequiel  estoit  moult  puissant  en  richesses  mon- 

daines, et  avec  ce  avoit-il  très  grant  quantité  de  bénéfices 
en  saincte  églyse ,  et  des  plus  nobles  et  des  meilleurs  qui 
fussent  au  royaume  de  France;  lequel  Phelippe  fu  par 

telle  manière  inspiré,  que  pour  l'amour  de  Jhésucrist  il  re- 
nonça  à  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  bénéfices,  et  s'en  alla 
en  diverses  contrées  et  en  divers  pays,  comme  pauvre  et  en 

habit  de  béguin ,  et  demandoit  aumosne  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  ne  vivoit  d'autie  chose.  Et  si  ne  vouloit  rece* 
voir  chose  quelle  que  elle  fust  de  personne  vivant ,  meis* 

mement  né  de  son  frère  né  de  sa  suer,  se  ce  n'estoit  en  re- 

gart  de  pitié  et  par  titre  d'anmosne. 
Item,  en  Lombardie,  les  gens  du  cardinal  Poget,  lequiel 

estoit  légat,  se  combattirent  contre  les  Guibelins  ;  et  forent 
les  gens  dudit  cardinal  tués  en  partie,  et  partie  pris  ;  et  fu 

ladite  bataille  £aite  au  moys  de  juing  l'an  mil  trois  cens 
trente. 

Item,  environ  la  mi-juing ,  la  royne  de  France ,  suer  au 
duc  de  Bourgoigne  et  femme  du  roy  Phelippe,  luy  ot  un 

enfant,  lequiel  ot  à  nom  Loys.  Et  pour  ceste  cause  l'en  disoit 
que  ledit  roy  Phelippe  se  parti  et  ala  à  saint  Loys  de  Mar- 

seille ,  son  oncle  de  par  la  mère.  Mais  nonobstant  ledit 

voiage ,  l'enfant ,  au  quinziesme  jour  de  sa  nativité ,  tres- 
passa  et  fu  enterré  en  l'églyse  des  frères  Meneurs  à  Paris  j 
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mais  au  retour  que  le  roy  fist  de  Marseille  il  s'en  retourna 
par  Avignon,  et  là  visita  le  pape  moult  humblement  et  dé« 
votement ,  lequiel  roy  f  u  receu  du  pape  honnestement  ;  si  le 

fist  disner  avecques  luy ,  et  forent  moult  familièrement 

ensemble;  et  puis,  prist  le  roy  congié  et  s'en  retourna  en 
France. 

Item,  le  secont  dimenche  d'aoust  l'an  dessus  dit^les  procès 

fais  encontre  Loys  de  Bavière  et  l'antipape  et  leur  compli- 
•ces,  lesquiels  procès  avoient  esté  autrefois  publiés  à  Paris, 

de  reckief  de  l'auctorité  du  pape  furent  répétés. 

Item,  en  ce  meisme  moys,  c'est  assavoir  le  vint-huitiesme 

jour,  l'antipape  entra  en  Avignon ,  en  habit  séculier,  pour 
la  paour  du  peuple  ;  car  il  ne  se  osoit  pas  bonnement  mani- 

fester né  soy  monstrer  en  son  habit.  Mais  le  jour  ensuivant 

il  monta  sus  un  lettrin  (1),  afin  qu'il  peust  estre  veu  de  tous 
clèrement  ;  et  estoit  vestu  en  habit  de  frère  Meneur;  lequiel 

fu  pris  premièrement  et  présenté  au  pape  et  aux  cardinals, 

en  consistoire.  Lequel  (2)  de  rechief  monta  sus  un  lettrin  et 

prist  un  theume  etdist  :  «  Père,  j'ai  péchié  au  ciel  et  devant 

»  toy.  »  Et  puis  dit-il  encore,  u  j'ai  erré  si  comme  une 
»  beste  esgarée.  Père ,  requiers  ton  sei^ent.  »  Et  disoit 

moult  de  belles  paroles  de  l'escripture ,  et  jugoit  qu'il 

n'estoit  pas  digne  de  pardon  avoir;  mais  il  venoit  au  genou 
de  saincte  églyse  très  humblement  et  requiéroit  de  ses 

péchiés  pardon.  Quant  il  ot  dit  tout  ce  qu'il  vouloit,  il 
descendi  du  lettrin,  et  lors  le  saint  Père  luy  prist  partie  de 

son  premier  theume,  c'est  assavoir  2  u  Requiers  ton  sergent;  » 
et  prescha  le  pape  des  erreurs  et  vanités  où  il  avoit  esté,  et 

puis  le  pape  lui  dist  ces  paroles  :  a  L'ouaille  égarée  ne  doit 
»  pas  aux  loups  estre  livrée,  mais  diligemment  estre  requise, 

(I)  Lettrin.  On  voit  que  leUrin  ou  lutrin  (leclorium)  est  encore  ici, 
comme  daus  Villehardouin,  une  sorte  de  tribune  ou  cliaire  à  prédication. 

(2}  Lequel,  L*anUpape. 
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n  et,  elle  requise  et  retrouyée,  sus  ses  espaules  estre  mise 

»  et  avecques  les  autres  ouailles  estre  remise.  »  Quatit  le 

pape  ot  ces  paroles  finëes,  l'antipape  s'ala  jeter  aux  pies  du 
pape,  un  lien  au  col.  Lors  le  pape  luy  osta  le  lien  du  col,  et 

le  reçu  à  trois  baisiers,  c'est  assavoir  au  baisier  du  pié,  de 
la  main  et  de  la  bouche,  dont  pluseurs  furent  moult  esbahis; 

et  api^s  ce,  le  pape  commença  Te  Deum  latidamusj  et  rendi- 

rent grâces  à  Dieu  le  pape  et  les  cardinaux,  et  tout  le  peu* 
pie  qui  là  estoit;  et  y  ot  grant  solempnité  dé  messes, 

laquielle  solempnité  de  messes  le  pape  commanda' par  toute 
saincte  ëglyse  estre  faite.  Adont,  le  pape  commanda  que 

l'antipape  fust  mb  en  une  chambre,  emprès  la  maison  de 

son  chambeilant,  jusques  à  tant  qu'il  eust  eu  plus  ample- 
ment délibéracion  qu'il  pourroit  faire  de  luy. 

Item,  environ  le  quinziesme  jour  de  septembre,  le  roy 

d'Espaigne  et  le  roy  d'Arragon  se  combattirent  contre  les 
Sarrasins*  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  crestiens  orent 
victoire,  et  y  ot  piuseurs  Sarrasins  pris,  et  y  ot  de  mors 
six  mille  de  «cheval,  et  environ  dix  mille  à  pie. 

Item,  le  premier  jour  de  novembre,  en  tout  le  royaume, 

à  une  heure,  c'est  assavoir  à  heure  de  tierce,  tous  les  frèi^ 

de  l'hospital  de  Haut-Pas  et  tous  leur  biens  furent  pris  du 
mandement  du  Saint-Pèré  ;  car  il  abusoient  des  pardons 

que  l'en  leur  avoit  donnés  et  mettoient  plus  à  leur  bulles 
qu'il  n'estoit  contenu  es  bulles  que  l'en  leur  avoit  données 
par  les  papes.  Et  pour  ce,  furentp-il  mis  en  diverses  prisons 
sous  les  évesques  es  quelles  dyocèses  il  habitoient. 

Item,  en  celle  meisme  année,  environ  la  feste  de  monsei- 
gneur saint  Denys,  y  vint  une  très  fort  gelée,  laquielle 

engela  en  telle  manière  les  vignes  par  tout  le  royaume  de 

France  que  elle  ne  porent  oncques  venir  à  meurté  ;  et  furent 
celle  année  les  vins  très  mauvais  et  si  en  fu  pou. 

Item ,  le  moys  de  novembre  et  au  commencement  du 
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moys  de  décembre  fojrent  ainsi  comme  continuellement 

très  grans  vens,  et  les  iaues  des  fleuves  furent  très  grans 

pour  l'innondacion  des  iaues  des  pluies. 
Item,  la  veille  de  monseigneur  saint  Andrieu,  apostre,  à 

Londres  en  Angleterre,  monseigneur  Rogier  de  Mortemer 

chevalier ,  duquel  et  pour  lequel  Ysabel  royne  d'Angle- 
terre avoit  esté  moult  grandement  diffamée  de  pluafurs,  et 

la  cause  fii  car  (1)  elle  monstroit  audit  chevalier,  messire 

Sogier,  devant  tous  trop  grant  familiarité  ;  et  avecques  ce 

ledit  chevalier  fu  convaincu  de  consptracimi  par  luy  faite 

contre  le  royaume  d'Angleterre  et  contre  le  roy,  et  du  con- 

sentement de  la  royne  d'Angleterre,  si  comme  pluseurs  le 
disoient;  lequiel  chevalier,  pour  les  causes  dessus  dites,  fu 

detraintà  queues  de  chevaux,  et  confessa  qu'il  avoit  procuré 
la  mort  d'Edouart ,  c'est  assavoir  du  père  dudit  Edouart, 

jeune  roy  d'Angleterre,  et  pour  ce  fu-il  pendu.  Et  le  ûh 
dudit  chevalier,  messire  Hogier,  demoura  en  prison  jusques 

à  tant  que  le  roy  et  les  barons  d'Angleterre  eussent  plus 
plainement  ordené  qu'il  feroient  dudit  fils  ;  et  la  royne,  du 

commandement  de  son  fils,  le  jeune  roy  d'Angleterre  et  des 
barons,  fu  mise  sous  certaine  garde  en  un  chastel. 

Item,  le  quatriesme  jour  de  janvier,  l'an  dessus  dit,  le 
pape  oi  dire  que  Loys  de  Bavière  avoit  iait  une  grande 

convocacion  en  Alemaigne  d'aucuns  nobles  barons  ;  et  en- 
core avoit-il  en  propos  de  en  faire  une  autre  après  la  Chan- 

deleur ensuivant.  Pour  ce  l'amonesta  le  pape  de  non  faire 
ladite  convocation,  et  tous  autres  de  non  estre;  et  se  il  fai- 

soient  le  contraire,  il  encourroient  la  sentence  d'escom- 
raéniement  de  par  le  pape  donnée. 

Item,  environ  ce  temps,  mourut  l'archevesque  de  Rouen 
auquiel  succéda  Pierre  Rogier,  archevesque  de  Sens. 

(f  ]  Pour  ou  parce  que, 

29. 
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En  ce  temps ,  envoia  le  pape  Jehan  la  dignité  de  l'é- 
veschié  de  Noion  adoucques  vacant ,  à  messire  Guillaume 

de  Sainte-Maure  de  la  dyocèse  de  Toumay ,  chancelier  du 

roy  f  lequel  ne  la  voult  accepter  ;  et  adoncques  la  donna-il 
au  frère  de  messii'e  Guillaume,  Bertran,  né  de  Normendie. 

Item,  en  ce  temps,  comme  les  An^^ois  fussent  assamblés 

au  chflitel  de  Xaintes  en  Poitou ,  et  sembloit  qu'il  s'appa- 
reillassent à  bataillier ,  et  par  semblant  apparust  entre  le 

roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  matière  notable  de  di»- 
sencion  et  de  bataille ,  lors  le  roy  de  France  envoia  son 

frère  Charles ,  conte  d'Alençon ,  avecques  très  grant  ost, 
lequel  quant  il  vint  par  delà ,  près  du  chastiau  très  fort 
devant  nommé  (1),  auquiel  les  Anglois  avoient  leur  deffence 
et  leur  seurté  ,  ledit  messire  Charles  le  destruit  et  le  rasa 

tout  par  terre  ;  jasoit  que  aucuns  dient  qu'il  n'avoit  pas 
commandement  du  roy  de  abatre  ledit  chastel.  Et  assez 

tost  après,  ledit  roy  d'Angleterre  bntra  en  France  et  fu  paix 
accordée  entre  les  deux  roys  et  furent  amis  ensamble  (2)« 

Item,  depuis  environ  le  commencement  de  décembre 

qu'il  avoit  fait  si  grant  innondacion  de  pltiies  jusques  au 
commencement  de  mars,  avint  que  depuis  ledit  moys  de 
mars  jusques  à  grant  pièce  de  temps  après,  il  fist  si  grant 

sécheresse  que  l'en  ne  povoit  labourer  les  terres;  et  en  de- 
moura  grant  quantité  sans  estre  labourées. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  de  Boesme  entra  en  Ytalie; 

et  quant  les  Ytaliens  Guibelins  le  virent,  il  sceurent  qu'il 

estoit  fils  de  Henri  l'empereur  dernièrement  mort.  H  le 
reçurent  à  très  grant  joie  et  à  très  grant  honneur,  et  se  com- 
mencièrent  à  soustraire  du  devant  dit  Loys  de  Bavière  et 
de  sa  seigneurie  ;  et  se  sousmistrent  lesdis  Ytaliens  de  tous 

(1)  Devant  nommé,  G'esl-à-dire  Saintes, 
(2)  C'est  à  cet  accord  qu'il  faut  rapporter  la  confirmation  de  Pbom- 

mage  d'Amiens,  rapporté  plus  haut. 
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poiBS,  avec  pluseurs  de  leur  cités,  audit  roy  de  Boesme.  Et 
depuis  lors  commença  moult  la  fortune  dudit  Bayière  à 

dëcroistre  et  ne  parloit-on  mais  pou  ou  noient  de  luy. 
Item,  en  ce  temps,  moult  de  nobles  princes,  barons  et 

autres  ckevaliers  s'appareilloient  pour  aler  en  Garnate  (1)  en 

Taide  des  chrestiens;  et  toute  yoie,  jasoit  ce  qu'il  fussent 

meusdegrant  dëvocion  et  de  l'amour  de  la  foy,  furent-il 
défraudés;  car  le  roy  d'Espaigne  ayoit  donné  triève  aux 

Sarrasins  dont  pluseurs  disoient  que  ledit  roy  d'Espaigne 
avoit  esté  corrompu  par  argent,  et  pour  ce  avoit-il  donné 
lesdites  trièves  aux  Sarrasins. 

XI. 

Cornent  sentence f a  donnée  contre  messire  Robert  (t  Artois  ̂   de(^) 
la  conté  d^ Artois;  et  cornent  la  damoiselle  de  Divion  fu  arse ; 

et  cornent  ledit  Robert/h  appelle  à  droit,  pour  sojr  purger  des 
crimes  devant  dis. 

L'an  mil  trois  cens  trente  et  un ,  f u  sentence  donnée  en 
parlement  à  Paris  pour  le  duc  de  Bourgoigne,  pour  la  conté 

d'Artois ,  contre  messire  Robert  d'Artois,  conte  de  Biau- 

mont  en  Normendie.  (Car  la  contesse  d'Artois  devant  dite 
qui  estoit  moult  sage,  fist  tant  que  elle  ot  le  clerc  qui  avoit 
escrit  les  lettres ,  et  le  mena  par  deveifs  le  roy  ;  et  cognut 

que  la  damoiselle  de  Divion  luy  avoit  fait  escrire  unes  let- 
tres, environ  avoit  un  an.  Puis  luy  furent  monstrées  et 

recognut  qu'il  les  avoit  escrites  de  sa  main.  Puis  manda  le 
roy  messire  Robert  d'Artois  et  luy  dist  qu'il  estoit  enformé 

(1)  Garnate,  Grenade.  —-Ces  préparatifs  étoienl  sans  doute  inspirés  par 
les  noaveUes  de  la  mort  du  brave  Douglas,  que  nos  chroniques  raconteront tout-à-l'tieure. 

(3)  De,  Relativement  à. 
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que  la  lettre  n'estoit  pas  Vraie  et  qu'il  se  déportast  de  la 
demande  qu'il  faisoit  de  la  conté  d'Artois.  Et  il  respondi 

que  se  aucun  youloit  dire  que  elle  ne  fust  bonne,  il  l'en, 
Youldroit'  cofnbatre  et  que  jà  ne  se  dëporteroit  de  la  de- 

mande. Pourquoy  le  roy  se  courrouça  si  à  luy,  que  à  la 

journée  il  fist  porter  les  lettres  en  présence  du  parlement 
et  les  fist  descrier ,  et  fist  prendre  la  damoiselle  de  Divion 

et  fist  mettre  en  prison  en  cbastellet  à  Paris  ;  et  fu  messire 

Robert  d'Artois  débouté  de  la  conté  d'Artois,  comme  devant 
est  dit.  Dont  il  dist  si  grosses  paroles  du  roy  et  de  la  royne 

que  le  roy  le  fist  appellera  ses  dis;  mais  il  ne  daigna  oncques 

aler  né  luy  excuser).  Lors  fist  le  roy  mettre  la  dite  damoi- 
selle de  Divion,  laquelle  estoit  en  chastellet,  en  géhenne, 

laquelle  confessa  tout  le  fait,  tel  comme  devant  est  escript, 
et  si  dist  pluseurs  choses.  Assez  tost  après  fu  pris  un  autre 

qui  estoit  confesseur  dudit  messire  Robert  d'Artois  ;  et  en 

après  envoia  le  roy  certains  messages  pour  quérir  l'abbé  de 
Yezelai,  lequiel  estoit  souppeçonné  de  celle  mauvaistié 
et  de  pluseurs  autres  mauvaistiés  ;  mais  quant  il  sot  que 

l'en  le  faisoit  quérir  il  se  départi  et  s'en  fui  ;  et  ainsi  se 

sauva.  Quant  Robert  d'Artois  vit  cornent  les  choses  aloient, 
si  se  départi  moult  confusément. 

Item,  les  Bourguignons  d'outre  Saône,  c'est  assavoir  de  la 
conté  de  Bourgoigne  (1),  se  rebellèrent  contre  le  duc  de 

Bomgoigne  et  ne  luy  vouldrent  faire  hommage  ;  non  obs- 
tant  que  ladite  conté  luy  fust  deue,  à  la  cause  de  sa  femme. 

Si  avint  que,  d'une  part  et  d'autre,  l'en  se  ordena  en  bataille, 
et  il  y  ot  moult  grant  convocacion  de  nobles  hommes  et 

puissans.  Si  avint ,  quant  le  roy  sot  ceste  chose,  il  les  fis! 

mettre  à  raison  tant  d'une  part  comme  d'autre,  et  vindrent 

(1)  D€  la  conté  de  Bourgoigne.  «  Monsieur  de  Ghaloiiy  appelé  Jeban, 
»  mut  contre  le  duc  de  Bourgoigne.  »  (Gonlioualion  françoise  de  Nangis, n**  8298-3.) 
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les  nobles  et  les  autres  amiablement ,  et  firent  hommage 
audit  duc,  et  le  menèrent,  luy  et  sa  femme ,  par  les  cités 

et  chastiauxy  et  leur  tindrent  compaignie  comme  à  leur 

seigneur. 
Item  ̂   assez  tost  après ,  le  conte  de  Foix  prist  sa  mère 

laquielle  estoit  suer  de  Robert  d'Artois ,  et  la  fist  mettre 

en  un  sien  chastiau  (1)  en  prison,  pour  la  cause  qu'elle 
vivoit  trop  joliyement  de  son  corps ^  à  sa  grant  confusion  et 
vilanie  de  son  lignage. 

Item,  au  moys  de  septembre,  il  fist  si  grant  innondacions 

de  pluies  en  Ytalie,  en  Arragon  et  en  Provence ,  que  par 
leur  force  il  abattirent  moult  de  villes  et  de  chastiaux  ;  et 

toutes  voies  en  France  il  n'avint  riens  de  ces  innondacions, 

mais  l'y  ver  ensuivant  f u  moult  pluvieux  en  France. 
Item,  environ  le  mi-moys  de  septembre  de  l'an  mil  trois 

cens  trente  et  un,  la  damoiselle  dessus  dite  qui  avoit  pla- 

quié  le  scel  es  lettres  de  messire  Robert  d'Artois,  en  faisant 
fausseté,  fu  arse  en  la  place  aux  Pourciaux,  à  Paris  ;  et  re- 

cognut  moult  d'autres  mauvaistiés.  (Quant  messire  Robert 
d'Artois  vit  par  quelle  manière  les  choses  aloient,  si  se 
doubta,  et  fu  moult  courroucié  de  ce  que  le  roy  procédoit  par 

telle  manière  contre  luy.  Si  dust  dire  ces  paroles  ;  «  Par  moy 

»  a  esté  roy  et  par  moy  en  sera  demis,  se  je  puis.  »  Et  lors  fist 

mener  tous  ses  destriers  qu'il  avoit  biaux  et  nobles,  et  son 

trésor  qu'il  avoit  moult  grant,  à  Bourdiaux  sus  Gironde,  et 
là  fist  tout  mettre  en  mer  et  mener  en  Angleterre.)  Et  depuis 
se  retraist  ledit  messire  Robert  vers  son  cousin  le  duc  de 

Breban  (2),  qui  le  reçut  en  son  pays,  et  le  mit  une  pièce  de 

temps  avec  luy.  Tantost  que  le  roy  ot  oï  ces  nouvelles,  il 
fist  mettre  en  sa  main  la  terre  dudit  messire  Robert,  et  luy 

(1)  hJlvl  chastel  de  Sauveterre  cnBearne.  »  (Mac.  8298-3.) 
(2)  Tout  ce  rëcU  est  beaucoup  plus  exact  que  celui  de  Froissart,  tome  1» 

page  47.  (Deuxième  édition  de  M.  Buclion.) 
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manda  par  certains  messages  qu'il  comparus!  devant  luy  et 
devant  les  pers  personnellement,  à  certain  jour ,  pour  soy 
deffendre  des  crismes  qui  luy  estoient  mis  sus. 

(1)  Or,  vous  dirai  cornent  il  se  parti  de  la  compaignie  au 
duc  de  Breban.  Il  avint  que  le  conte  de  Hainaut  avoit  ses 

filles  mariées  l'une  au  roy  d'Alemaigne  et  l'autre  au  roy 
d'Angleterre,  l'autre  au  conte  de  Juillers,  et  la  quàite,  qui 
estoit  la  plus  jeune,  estoit  créantée  à  l'ainsné  fils  du  duc  de 
Breban. 

Quant  le  roy  de  France  vit  que  le  conte  de  Hainaut  estoit 

si  fort  de  tous  costés  qu'il  avoit  Alemaigne  toute  à  sa  partie, 
et  que  se  le  roy  d'Angleterre  le  vouloit  mouvoir  contre  la 
couronne  de  France ,  trop  seroit  fort  pour  ses  alliances  : 

car  ledit  roy  d'Angleterre  avoit  espousée  la  fille  dudit  conte 
de  Hainaut  ;  pour  ce  manda  le  roy  de  Behaigne,  le  conte  de 

Guelre ,  le  duc  de  Breban ,  Tévesque  de  Liège  et  messire 

Jehan  de  Hainaut,  que  tous  fussent  à  luy  à  Gompiègne.  Hec- 

ques  s'alia  avecques  eux  et  pristrent  grant  foison  de  gens 
d'armes  ;  et  puis  se  départirent  tous,  fors  le  duc  de  Breban 

auquiel  l'en  monstra  que  trop  seroit  son  fils  bas  marié  à  la 
fille  le  conte  de  Hainaut,  et  trop  plus  grant  honneur  seroit 

que  il  préist  la  fille  au  roy  de  France.  Tantost  le  duc  s'i  ac- 
corda, et  f  u  despécié  le  mariage  de  la  fille  au  conte  de  Hainaut 

et  du  fils  au  duc  de  Breban,  Et  assez  tost  après  fu  ordenée 

une  moult  grant  feste  à  Paris,  à  laquielle  le  duc  de  Breban 
envoia  son  fils  et  espousa  la  fille  du  roy.  Et  fu  ilecques  le  duc 
de  Normendie,  fils  du  roy  de  France,  fait  chevalier.  Pour- 
quoy  le  conte  de  Hainau  fu  si  courroucié,  que  oncques  puis 
il  ne  fina  de  contrarier  à  la  couronne  de  France.  Et  fist  tant 

le  roy  de  France  au  duc  de  Breban  qu'il  luy  enconvencionna 
« 

(1)  Ce  qui  sait  relativement  au  duc  de  Brabaut  n'est  pas  r^roduit 
dans  le  continuateur  de  Nangis. 
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qu'il  feroit  vuidter  messire  Robert  d'Artois  hors  de  sa  terre 
et  de  son  pays.  Adoncques  ala  messire  Robert  d'Artois  au 
chastiau  de  Namur>  et  adonc  prist  le  conte  de  Guelre  la 

suer  au  roy  d'Angleterre. 

Item,  le  premier  dimenche  de  l'avent,  le  pape  dut  pres-p 
chier  publiquement,  en  Avignon,  que  les  âmes  de  ceux  qui 
trespassent  en  grâce  ne  voient  pas  la  divine  essence  né  ne 

sont  parfaitement  béneurées ,  jusques  à  la  résurection  des 

corps;  dont  pluseurs  qui  oïrent  ces  paroles  et  celle  opinion 

furent  moult  escandalisiés.  Toutes  voies  l'en  doit  croire  q^e 
le  pape  disoît  ces  paroles  selon  son  opinion,  et 'non  mie 
fermement ,  car  ce  seroit  hérésie  ;  et  quiconque  vouldroit 

celle  chose  affermer,  l'en  le  devroit  jugier  pour  mescréant 
et  pour  hérite. 

Item,  eu  ce  meisme  temps,  le  confesseur  de  messire 

Robert  d'Artois  qui  estoit  prisonnier,  fu  appelé  en  la  pré» 
sence  d'aucuns  du  conseil  du  roy,  et  luy  fu  demandé  quelle 
chose  et  quoy  il  povoit  savoir  des  fausses  lettres  dessus  dites. 

Lequiel  reSpondoit  et  disoit  qu'il  n'en  sa?oit  riens  fors  eu 
confession,  né  il  ne  le  povoit  bonnement  révéler  sans  péril 

de  conscience.  Mais  à  l'énortement  de  maislre  Pierre  de  la 
Palu ,  patriarche  de  Jbérusalem,  avecques  autres  maistres 

en  théolo^e  et  aucuns  secrétaires  du  roy,  lesquiek  se  con- 

sentoient  et  disoient  qu'il  le  povoit  bien  révéler  selon  ce  que 
Ten  dit, «^ mais  c'est donbte  grant,—- si  le  révéla,  et  le  con- 

fesseur fu  arrière  mis  en  prison.  Mais  ce  qu'il  devint  à  la  fia 
le  commun  ne  le  sceut. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  quinziesme  jour  de  décembre, 
il  fu  esdipse  de  lune  très  grant  un  pou  après  mienuit ,  et 
demoura  par  trois  heures  et  plus.  Mais  pour  ce  que  elle  fu 
à  celle  heure,  pluseurs  ne  la  virent  pas. 

Item,  en  ce  meisme  an,  l'an  mil  trois  cens  trente  et  un, 
le  roy  tenant  le  siège  de  juge  au  Louvre,  et  avec  luy  plu  * 
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seurs  barons  et  prëlas,  messire  Robert  d'Artois  devant  dit, 
ll^quiel  avoit  esté  la  tierce  fois  appelle  à  certain  jour  à  res-> 

pondre  aux  articles  que  l'en  ayoit  proposés  contre  luy, 
ne  s'i  comparut  point  si  comme  il  deyoit  :  mais  enyoia 
un  abbé  de  l'ordre  de  Saint-Benoist  et  avec  luy  plu- 

seurs  chevaliers,  lesquiels  n'avoient  point  de  procuracion, 
mais  estoient  venus  pour  prier  au  roy  et  aux  barons  du 

royaume  que  l'en  luy  voukist  ottroier  jusques  à  la  quarte 
dilacion,  en  promettant  que  à  ycelle  il  viendroit  personnel- 

Iqpent,  et,  de  tout  ce  que  l'en  luy  avoit  mis  sus  il  se  pur« 

geroit  bonnement.  Et  après  ce  qu'il  orent  ainsi  fait  le  mes  • 

sage,  le  roy  de  Behaigne  et  Jehan  l'ainsné  fils  du  roy  de 
France  et  duc  de  Normendie,  avec  moult  d'autres  barons, 

s'agenouillèrent  devant  le  roy  et  luy  demandèrent  qu'il 
luy  pleust  à  ottroier  audit  messire  Robert  jusques  à  la 

quarte  dilacion  et  que  ses  biens  ne  fussent  pas  confisqués 
durant  ledit  terme.  Laquielle  requeste  le  roy  ottroia  de 

grâce  espéciale  jusques  au  moys  de  mai.  (Et  lors  vint  une 
damoiselle ,  laquelle  dit ,  en  la  présence  du  roy ,  que  la 

femme  messire  Robert  d'Artois ,  laquielle  estoit  suer 
du  roy  (1)  de  France,  estoit  plus  coupable  que  son 
mari.) 

Item,  en  ce  meisme  an,  frère  Pierre  de  la  Palu,  patriarche 

de  Jhérusalem,  si  retourna  du  Soudan  auquiel  il  avoit  esté 

envoie,  et  commença  à  conter  l'obstinacîon  du  soudan  con* 
tre  les  chrestiens,  et  esmeut  par  telle  manière  le  cuer  et  la 

volenté  du  roy  et  des  barons  qu'il  furent  tous  d'un  acort 
d'aler  Oultre-mer  pom*  recouvrer  la  Saincte  Terre.  Quant  le 
pape  oï  ces  choses,  à  la  requeste  du  roy  il  manda  et  commist 

au  patriarche  et  à  tous  prélas  que  en  leur  lieux  il  preschas- 

sent  la  croix  et  féissent  preschier ,  et  qu'il  amonestassent 

(1)  Suer  du  roy.  Jehanoe  de  Valois. 
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ceux  qui  estoient  croisiés  qu'il  s'appareillassent  le  plus  tosC 
qu'il  pourroient  bonnement  pour  passer. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  Phelippe  mist  la  monnoîe 
qui  ayoit  esté  moult  muable  en  meilleur  estât,  et  ordena 
que  le  petit  flourin  ne  vauldroit  que  dix  sols  parisis,  et  les 

autres  monnoies  d'or  selon  leur  prix;  le  gros  tournois  d'ar- 
gent, neuf  deniers  parisis,  et  le  petit  denier,  qui  valoit  deux 

deniers ,  ne  yalust  que  un  denier ,  et  ainsi  marchandise  de 
toutes  choses  qui  estoit  moult  chière  revint  à  raison. 

XIL 

Cornent  messire  Robert  d'Artois  fu  bcmi^  et  du  mariage  Jehan  ̂  
ainsnéfils  du  roy  de  France  et  duc  de  Normendie. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  trente^deux,  Robert  d'Artois 
fu  bani  du  royaume  de  France  par  les  barons,  et  furent 
tous  ses  biens  confisqués  au  roy.  Mais  encore  et  aux  prières 

d'aucuns  grans  seigneurs ,  voult  le  roy  que  les  solempnés 
bannissemens  fussent  différés  jusques  au  moys  d'après 

Pasques  ;  et  aussi,  se  il  venoit  dedens  le  terme  et  qu'il  se 
mëist  à  la  volenté  du  roy,  du  tout  le  roy  luy  feroit  telle 

grâce  qui  luy  sembleroit  à  estre  convenable;  et  s'il  ne 
venoit ,  le  bannissement  seroit  exécuté  tout  entièrement. 

Quant  le  roy  vit  que  le  terme  qu'il  avoit  donné  gracieuse- 
ment au  devant  dudit  Robert  d'Artois  fu  passé,  et  il  n'ot 

envoie  né  contremandé,  si  comme  l'en  l'avoit  promis  au  roy 
en  la  présence  des  barons ,  si  commanda  qu'il  fu  bani  à 
trompes  par  tous  les  principaux  quarrefours  de  Paris.  Et 

avec  ce  avoit  cer^taines  personnes  qui  crioient  en  audience 

toutes  les  causes  pour  lesquielles  ledit  messire  Robert  estoit 
bani.  Et  fu  fait  ledit  bannissement  le  trentiesme  jour  de 

may ,  l'an  dessus  dit. 

30 
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Item,  en  ce  meisme  temps,  le  roy  Phelippe  fist  les  Boces 

à  M eleun  de  Jehan,  son  ainsné  fils,  nouvel  duc  de  Normen- 

die,  et  de  madame  Bonne,  fille  de  Jehan,  roy  de  Boesme, 

lequiel  roy  avoît  esté  fUis  de  l'empereur  Henri.  Et  depuis 
fist  le  roy  son  dit  fils  chevalier  en  la  ville  de  Paris  (1),  en  la 

feste  de  saint  Michiel  l'archange,  présens  le  roy  de  Boesme,  le 
roy  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgoigne^  le  duc  de  Bretaigne, 
le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Breban,  avecques  moult 

d'autres  barons  tant ,  que  l'on  ne  sauroit  pas  bien  dire  le 
nombre.  Ce  meisme  jour,  tous  présens  et  en  celle  meisme 

feste  fu  fait  le  mariage  de  l'ainsné  fils  au  duc  de  Breban  à 
madame  Marie  ,  fille  du  roy  de  France ,  et  Fespousa  celle 

meisme  journée. 
(Item,  le  vendredi  après  ladite  feste  de  saint  Michiel,  en 

la  présence  des  princes  devant  nommés  et  aucuns  prélas, 

avecques  moult  d'autres  nobles  en  la  chapelle  du  roy  à 

Paris  assemblés,  le  roy  fist  proposer  en  appert  qu'il  enten- 
doit  à  passer  la  mer  pour  porter  aide  à  la  Saincte  Terre  con- 
querre.  Et  estoit  son  entente  de  bailler  Jehan,  son  ainsné 

fils,  garde  du  royaume,  lequiel  avoit  environ  quatorze 

ans.  Et  lors  pria  à  tous  ceux  qui  là  estoient,  et  espéciale* 

ment  aux  nobles  et  aux  prélas,  qu'il  jurassent  aux  saintes 
reliques  qui  estoient  en  la  chapelle  du  palais,  là  où  il 

estoient  assemblés,  qu'il  porteroient  obédience  à  son  dit  fils, 

comme  à  leur  seigneur  et  hoir;  et  s'il  avenoit  que  ledit  roy 
trespassast  en  voiage,  il  le  coronneroient  au  plus  tost  qu'il 
pourroient  bonnement  en  roy  de  France.) 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  trente-trois,  après  la  feste  de 
saint  Michiel,  fist  le  roy ,  à  Paris  au  Pré*^ux*Glercs,  au 

peuple,  par  l'archevesque  de  Rouen,  sermon  pour  prendre 
la  croix,  et  la  prist  ledit  roy  le  premier  et  grant  quantité 

(I)  En  la  ville  de  Paris,  «  A  Noslre-Dame  de  Paris.  »  (Msc.  S298-a.) 
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de  nobles  et  d'autres  avec  luy.  Et  fu  ordené  que  la  croix 
fu  preschiée  par  tout  son  royaume,  et  que  tous  ceux  qui 

avoient  pris  la  croix  fussent  tous  près,  du  moys  d'aoust  passé 
en  trois  ans,  pour  passer.  (Et  puis  envoia,  par  les  bonnes 
villes  du  royaume,  amonester  de  prendre  la  croix,  mais  pou 

se  croisièrent,  au  regart  que  l'en  cuidoit  et  moult  se  doub- 
toit-l'en  de  ce  dont  autrefois  avoient  esté  eschaudés,  c'est  ash 
savoir  que  les  sermons  qui  estoient  fais  aii  nom  de  la  croix 

ne  fussent  £ûs  pour  avoir  argent.  Et  envoia  le  roy  de  France 

en  Angleterre  le  conte  Eaoul  d'Eu,  qui  estoit  connestable  de 
France,  et  l'évesque  de  Biauvès.  Quant  il  vindrent  en  An- 

gleterre ,  si  vindrent  devant  le  roy  et  luy  requistrent,  de 

par  le  roy  de  France,  qu'il  voulsist  emprendre  à  faire  le 
saint  voiage  avec  luy,  et  il  luy  promettoit  de  faire  loyal 

compaignie.  Quant  le  roy  d'Angleterre  oï  ceste  chose,  si 
respondit  que  moult  sambloit  grant  merveille  de  faire  le 

saint  voiage  s'il  ne  luy  tenoit  les  convenances  qui  furent 
acordées  à  Amiens  en  quoy  il  estoit  défaillant  par  devers 

luy  :  «<  Si  dirois  à  vostre  Seigneur  que  quant  il  m'aura  fait 
»>  mes  convenances,  je  serai  plus  prest  d'aler  au  saint  voiage 
»  qu'il  ne  sera,  »  Tantost  pristrent  congié  et  vindrent  en 
France  et  distrent  au  roy  leur  response.) 

Item ,  en  ce  meisme  an ,  l'endemain  de  l'Ascension 
Nostre-Seigneur,  il  fu  une  grande  éclipse  de  souleil,  après 

midi,  et  dura  pour  l'espace  de  deuxlieures. 
Item^  en  ce  meisme  temps,  comme  la  prédicacion  que  le 

pape  Jehan  avoit  faite  à  Avignon  de  la  vision  benoite, 
comme  dessus  est  devisée,  fu  aussi  comme  mise  au  noient 

par  semblant,  et  la  tenoient  aucuns,  par  la  faveur  du  pape, 

astre  vraie  et  pluseurs  par  paour,  si  avint  que  un  frère 

Prescheur  prescha  contre  l'opinion  du  pape,  en  tenant 
vérité.  Mais  quant  le  pape  le  sceut,  il  fist  mettre  ledit  frère 

en  prison.  Adoncques  furent  envoies  de  par  le  pape,  à  Paris, 
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deux  frères,  Tuu  Meneur  et  l'autre  Prescheur.  Si  vint  le 
Meneur  en  pleines  escoles,  et  commença  à  preschier  détermi- 
néement  que  les  âmes  béneurées,  devant  né  après  le  jour 

du  jugement,  ne  voient  pas  Dieu  face  à  face,  dont  très 
grant  murmure  sourdi  entre  les  escoliers  qui  là  estoient. 

Lors,  tous  les  maistres  en  théologie  qui  estoient  à  Paris 

jugèrent  ceste  opinion  estre  fausse  et  plaine  de  hérésie. 
Quant  le  frère  Prescheur  ot  oï  que  pour  la  cause  que  ledit 
frère  Meneur  avoit  déterminéement  preschié  de  la  benoicte 
vision  grant  esclandre  estoit  meu  entre  les  escoliers  de  Paris, 

tantost  il  s'ordena  pour  aler  à  Avignon  parler  au  pape  ; 

mais  avant  qu'il  partist,  il  dit  en  plein  sermon,  en  excusant 

le  pape,  que  il  n'avoit  pas  dit  tout  pour  vérité,  mais,  sèloii 
son  cuidier.  Si  vindrent  ces  nouvelles  aux  oreilles  du  roy, 

et  le  frère  Meneur  qui  avmt  preschié  comme  devant  est 

dit,  sceut  que  le  roy  estoit  mal  content  de  luL  Lors  ledit 
frère  ala  par  devers  le  roy,  et  désiroit  moult  de  soy  excuser; 

mais  le  roy  voult  qu'il  parlast  devanitï  les  clercs.  Adoncques 

manda  le  roy  que  l'en  luy  féist  venir  dix  maistres  en  théo- 
logie, entre  lesquels  il  y  ot  quatre  Meneurs,  et  lors  leur 

demanda  le  roy,  en  la  présence  dudit  frère  Meneur,'  qu'il 
leur  sembloit  de  sa  doctrine,,  laquielle  il  avoit  semée  de 

nouvel  à  Paris?  lesquiels  maistres  respondirent  tous  en- 
samble  que  elle  estoit  fausse  et  mauvaise  et  toute  plaine 

de  hérésie;  mais  pour  chose  que  l'en  dist  ou  monstrast  audit 
frère  Meneur,  il  ne  vouU  oncques  muer  de  son  propos  né 
de  son  opinion.  Mais  assez  tost  après  fist  le  roy  assembler 

au  bois  de  Yincennes  tous  les  maistres  en  théologie,  tous 

les  prélas  et  tous  abbés  qui  porent  estre  à  Paris  trouvés;  et 

lors  fu  appelle  le  devant  dit  frère  Meneur,  et  luy  fist  le  roy 

deux  demandes  en  françois  :.  la  première  demande  f u  assa- 
voir mon  se  les  âmes  des  saints  voient  présentement  la  face 

de  IMeu  ;  et  l'autre  demande  fu  assavoir  mon  se  celle  vision 
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qu'il  voient  maintenant  faudra  au  jour  du  jugement.  Lors 
fa  respondu  par  les  maistres  et  affirmèrent  la  première  estre 
vrûe,  et  quant  à  la  seconde  doublement,  car  elle  demourra 

perpétuellement  et  si  sera  plus  parfaite.  Adonc  le  devant 

dit  frère  Meneur,  ainsi  comme  par  contraincte,.s'i  consenti. 

Après  ce,  le  roy  requist  que  de  ces  dboses  l'en  féist  lettres. 
Lors  furent  faites  trois  paires  de  lettres  contenant  ttne 

meisme  forme  et  furent  scellées  chascunes  par  soy  de  vint- 
neuf  scels  des  maistres  qui  adqncques  eàtoient  présens*  Des- 

^quielles  Tune  fu  envoiée  de  par  le  roy  au  pape  et  luy  man,- 

^oit  qu'il  approuvoit  plus  la  sentence  des  théologiens  de  1^ 

beçoicte  vision  et  à  bonne  cause  qu'il  ne  faisoit.  celle  des 

juristes,  et  qu'il  corrigast  ceux  qui  soustenoient le  contraire, 
et  ainsi  il  feroit  ce  qu'il  devoit. 

Item,  depuis  avint  que  Robert  de  Brus,  qui  avoit  esté 

ix>y  d'Escoce,  très  excellent  chevalier,. si  comme  nous  avons 
dit  par  avant,  lequiel  estoit  n'avoit  guères  trespassé  et 

estoit  son  jeune  fils  David  son  successeur  au  royaume  d'Es- 
coce; sL  avint  que  Edouart  de  Bailleul,  qui  voult  oster  ce 

royaume  au  jeune  David,,  vint  au  roy  d'Angleterre ,  comme 
au  souverain  si  comme  il  disoit ,  et  meismement  en  ce  cas 

disant  que  à  luy  (1)  appartenoit  le  royaume  d'Escoce  et 
non  mie  à  David,,  enfant  de  douze  ans,  car  il  estoit  fils  du 

roy  Alexandre  d'Escoce  (2) ,  et  David  estoit  de  Robert  de 
Brus,  roy  d'Escoce  y  dernier  trespassé  ;  pourquoy  il  requé-* 
l'oit  au  roy  d'Angleterre  qu'il  le  voulsist  recevoir  en  son 
hommage  :  lequiel  le  reçut  en  enfraignant  les  aliances  et 

convenances  qu'il  avoit  faites  avecques  Robert  de  Brus, 
tant  comme  il  vivoit.  Et  assez  tost  après,  il  s'arma  contre  les 

(1)  il /uy.  Edouard  de  Bainear. 

(2)  Fils duroy.  «  Gam  ipse de  primogenitâ  Alexandri  régis Scotix  natus 

essety  et  David  de  seconda  genilâ.  »  (Spicileg.,  t.  III,  p.  97.) 

30. 
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Escos,  afin  de  mettre  ledit  Edouart  de  Bailleal  en  saisine 

du  royaume  d'Escoce.  Adonc  les  Escos,  qui  moult  convoi- 
toient  à  eux  deffendre  contre  les  Anglois,  issirent  à  bataille 
contre  eux,  mais  finablement  les  Escos  furent  desconfis  : 

les  uns  furent  pris  et  les  autres  furent  mors.  Et  si  fu  prise 

la  cité  de  Servie  par  traison^  si  comme  pluseurs  le  racon«> 
tèrent  après.  Quant  le  roy  de  France  Phelippe  sceut  que  le 

roy  d'Angleterre  alloit  sur  les  Escos,  si  fist  tantost  chaîner 

dix  nefs  de  gens  d'armes  et  de  vivres  bien  garnies  pour 
envoier  en  l'ayde  des  Escos;  mais  le  vent  leur  vint  si  au  con- 

traire, qu'il  ne  porent  oncques  arriver  à  port  convenable, 
ains  les  arriva  le  vent  au  port  de  l'Escluse,  en  Flandres; 
ilecques  furent  les  choses  honteusement  et  confusément 
vendues  et  despensées,  et  ne  vindrent  ainsi  comme  à  nui 

profist. 
Item,  en  ce  meisme  an,  fu  si  très  grant  plenté  de  vin, 

que  l'en  avoit  un  sextier  de  vin  cler,  bon,  net  et  sain,  pour 
cinq  et  six  deniers. 

Item,  en  ce  meisme  temps,  le  dauphin  de  Vienne  qui 
avoit  asségié  un  chastel,  lequiel  es  toit  au  conte  de  Savoie, 
et  avoit  laissié  son  ost  pour  aler  explorer  ce  chastel, 

lequiel  dauphin  fu  aperçu  et  fu  féru  d'un  arbalestrier  par 
telle  manière  qu'il  ne  vesqui,  puis  lecop,  que  par  l'espace 
de  deux  jours,  et  laissa  à  son  frère  la  seigneurie  de  Dauphiné, 

car  il  n'avoit  pas  de  hoir  masle  de  son  propre  corps. 
L'an  mil  trois  cens  trente -quatre,  ceux  de  Bol<^e  se 

rebellèrent  contre  un  légat  envoie  de  par  le  pape  pour  sous- 

mettre  les  Guibelins,  et  firent  tant  qu'il  chacièrent  ledit 
légat ,  et  s'en  fu  hors  du  pays;  et  tuèrent  pluseurs  de  ses 
gens.  Et  avoit  fait  faire  ledit  légat  un  fort  chastel  dehors 

les  murs,  lequiel  il  tresbuchièrent  et  abattirent  jusques  à 
terre. 

Item,  en  ce  meisme  temps,  vint  une  grant  matière  de 
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guerre  entre  le  duc  de  Breban  et  le  conte  de  Flandres, 

pour  aucunes  redevances,  lesquielles  Tévesque  de  Liège  se 

disoit  avoir  en  la  ville  d,e  Maiines  en  Breban,  lesquielles 
redevances  le  conte  de  Flandres  avoit  frauduleusement 

achettées  dudit  évesque,  afin  qu'il  peust  avoir  dissencion, 
selon  ce  que  pluseurs  le  disoient  et  affirmoient.  Si  avint 

que  les  deux  parties  commencièrent  à  faire  moult  grant 

semonces  l'un  contre  l'autre.  Le  roy  de  Boesme,  l'évesque 
de  Liège,  le  conte  de  Hainau  et  Jehan  de  Hainau,  frère 
audit  conte,  le  conte  de  Guéries  et  pluseurs  grans  personnes 

d'Alemaigne,  tous  lesquiels  estoient  de  la  partie  au  conte 

de  Flandres;  et  pour  l'autre  partie  estoient  le  roy  de 
Navarre,  le  conte  d'Alençon,  frère  du  roy  de  France,  le 
conte  de  Bar,  le  conte  d'Estampes,  lesquiels  estoient  pour 
le  duc  de  Breban;  et  le  roy  de  France  estoit  médiateur 

d'une  partie  comme  d'autre  :  lequiel,  par  la  grâce  de  Dieu 

et  par  la  grant  diligence  qu'il  y  mist  et  pai*  les  conseils  de 
preudes  hommes,  les  mist  à  acort. 

(l)Item,en  celan,  avoit  envoie  le  roy  de  France  par  devers 

le  roy  d'Angleterre,  en  message,  messire  Raymon  Saquet, 
évesque  de  Therouene,  et  messire  Ferri  de  Piquegni;  mais 

oncques  ne  porent  besoigner  au  roy  d'Angleterre,  ains  s'en 
partirent  sans  riens  faire. 

Item,  en  cel  an  meisme,  avoit  un  baron  en  Escoce  que 

on  appelloit  Marcueil-le-Flament,  qui  gardoit  un  chastel 
en  Escoce  lequiel  estoit  le  plus  fort  de  toute  la  terre ,  et 

gardoit  ilecle  jeune  roy  David  et  madame  sa  femme.  Quant 

il  vit  que  la  terre  d'Escoce  estoit  destruite  pour  la  grei- 

(1)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  mention  de  l'arrivée  de  David  Bruce  à 

Chàteau-Galllart,  n'est  pas  dans  la  continuation  latine  de  Nangis.  Je  n'ai 
pas  retrouvé  cliez  lee  historiens  d'Ecosse  le  nom  de  ce  MarcueiHe-Fla 

ment,  ni  dans  les  annalistes  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  celui  d'Aufroy  de 
Tryc  ou  Fitzpairic, 



«i6  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

gneur  partie  par  les  barons  qui  mors  estoient,  si  fist  appa* 
reillier  une  belle  nef  et  la  fist  garnir  de  tout  ce  que  mestier 

fu,  et  puis  y  entrèrent  le  jeune  roy  et  la  royne,  et  avecques 

eux  aucuns  nobles  hommes  d'Escoce  qui  leur  tenoientcom- 
paignie;  entre  lesquiels  il  y  ot  un  escuier  de  noble  affaire, 
lequiel  ayoit  à  nom  Aufîroy  de  Trycpatric,  lequiel  depuis 

se  rendit  à  Saint-Denis  en  France  ayec  tous  ses  biens,  ètgist 

en  parlouer  de  ladite  églyse,.  dessous  le  trésor,  bien  et  bon- 
nestement.  Et  quant  la  nef  fu  preste^  si  regardèrent  que  le 
vent  leur  estoit  propice,  si  continuèrent  à  nagier  ;  et  tant 

nagièrent  qu'il  arrivèrent  en  Normendie,  et  puis  alèrent  au 
roy  de  France  qui  moult  débonnairement  les  reçut,  et  puis 

leur  fist  délivrer  Ghasteau-Gaillart,  et  ilec  demourèrent,  et 
leur  fist  livrer  le  roy  tout  quanques  mestier  leur  fu,  de  bon 
cuer. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  de  France  Pbelippe  ordena 
une  maison  de  religion,  laquidUe  est  appellée  le  Moncel, 

eraprès  le  Pont-Sainte-Maissance  ;  et  edtoit  escheue  ladite 
maison  au  roy  par  forfaiture.  En  laquielle  il  ordena 
femmes  à  Dieu  servir  perpétuellement  selon  la  rieule  saint 
François. 

Item,  en  ce  temps,  la  femme  messire  Robert  d'Artois, 
suer  du  roy  de  France ,  fu  souppeçonnée  et  ses  fils  aussi, 

d'aucuns  voults  (1)  qui  avoient  esté  fais,  si  comme  l'en  di- 
soit;  et  pour  ceste  cause,  elle  fumise  en  prison  au  qbastel  de 
Qiinon  en  Poitou,  et  ses  enfans  furent  menés  en  Ne- 
mous,  en  Gatinois,  et  là  furent  en  prison. 

Item,  en  cel  an,  il  fu  grant  habondance  de  vina  ;  mais  il 
ne  furent  pas  si  fors  né  si  meurs  comme  il  avoient  esté  en 
l'an  4evant. 

(t}  rouUs,  Sortilégeff  «fenvoutemens,  qu'on  appeloli  aussi  manies. 
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XIII. 

Cornent  les  messages  au  roy  d Angleterre  vindrent  à  Paru 

auray  de  France^pour  traitier  aucun,  acort  de  paùay.maîs-U 

^  ne  firent  riens^ 

(1) En  ce  meisme  temps  ou  environ,  le  roy  d'Angleterre  ot 
conseil  avec  les  barons  ;  et,  par  Tënortement  du  conte  de 

Hainau  et  de  messire  Robert  d'Artois,  qu'il  envoieroit  devers 

le  roy  de  France  pour  savoir  s'il  voudroit  entendre  à  aucun 

acort.  Si  envoia  l'évesque  de  Gantorbière^^ messire  PHelippe 
dte  Montagu,  et  messire  Géfroy  Scorp  (2).  Quant  il  vindrent 

à  Paris,  si  trouvèrent  là  court  moult  estrange,  mais  en  la 

fin  leur  fu  livré  le  conte  d'Eu,  maistre  Pierre  Rogier, 
arcbevesque  de  Rouen,  et  le  mareschal  de  Tri&,,pour  traitier 

à  eux.  Tant  fu  la  chose  démenée,  qu'il  vindrent  devant  le 
roy,  et  fu  ilecques  la  pais  confermée  entre  les  deux  roy  s, 

et  fiancée  des  deux  parties.  Quant  la  chose  fu  faite,  les 

Anglois  vindrent  hors  de  la  chambre  du  roy,  et  furent 

convoies  de  tous  les  maistres  conseilliers  du  royaume,  et 

crioit-on  la  paix  par  toute  la  ville;  mais  il  ne  demoura  mie 
longuement  que  la  chose  ala  autrement,  car  il  ne  furent 

mie  en  leur  hostieux  que  le  roy  les  redemanda  et  leur  dist 

que  s'entencion  estoit  que  le  roy  David  d'Escoce  et  tous  les 
Escos  fussent  compris  en  icelle  paix.  Quant  les  Anglois 

l'entendirent,  moult  furent  esbahis  et  distrent  que  oncques 

des  Escos  n'avoit  esté  mencion  faite,  et  que,  en  nulle  ma- 

nière, ceste  chose  n'oseroient-il  faire  né  accorder.  Quant 

(1)  Tout  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  la  continuation  de  Nangis  jusqu'à  la 
menUon  du  soulèvement  des  Ecossois ,  et  le  retour  d'Edouard  III  en Angleterre. 

(2)  Seorp  ou  de  Scroptj  comme  on  le  trouve  dans  les  actes  deKymer. 
Rapin  de  Thoyras  parolt  avoir  ignoré  cette  négociation. 
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il  virent  que  autrement  ne  povoit  estre,  si  se  départirent  et 

s'en  alèrent  en  Angleterre,  et  contèrent  au  roy  et  à  son  con- 

seil cornent  la  chose  estoit  alée,  dont  jura  le  roy  d'Angleterre 
que  jamais  ne  fineroit  jusques  à  tant  que  Escoce  fust  mis 

en  dessous.  Devant  ce  que  ceste  chose  avenist,  il  estoit  mort 

un  haut  baron  d'Escoce  qu'on  appeloit  le  conte  de  Mor- 
tenue ,  et  ne  pensoient  les  Escos  à  avoir  nulle  guerre  au 

roy  d'Angleterre  pour  les  alliances  qui  estoient  faites.  Si 
eslurent  les  Escos,  de  commun  assentiment,  messire  Jehan 

de  Douglas  (1),  pour  porter  le  cuer  de  monseigneur  Robert 

de  Brus,  roy  d'Escoce,  oultre-mer,  et  luy  baillièrent  grant 

partie  du  trésor.  Si  fist  son  appareil  et  arriva  à  l'Esc] use,  et 

d'ilec  se  traist  vers  la  court  de  Rome,  et  là  oï  nouvelles  que 

le  roy  Alphons  (2)d'Espaigne  estoit  en  guerre  contre  le  roy  de 
Maroc,  et  vous  dirai  la  cause. 

Le  roy  d'Espaigne  qui  jeune  estoit  avoit  pris  à  femme  la 

fille  à  un  haut  baron  d'Espaigne  que  on  appelloit  Dan 
Jehan  Manuel  ;  mais  il  ne  luy  tint  foy  né  loyauté,  car  il 

tenoit  une  damoiselle  en  privé  qui  estoit  fille  à  un  chevalier 

que  on  appelloit  Dan  Jehan  Pierre  Gusman  ;  et  si  tenoit  une 

juifie  qui  moult  estoit  belle  :  et  avoit  sa  femme  la  royne  du 

tout  déboutée.  De  quoy  le  père  de  la  royne  avoit  si  grant 

duel,  qu'il  donna  congié  aux  Sarrasins  de  passer  parmi  sa 
terre. 

Quant  messire  Jehan  de  Douglas  qui  estoit  parti  d'Escoce 
vint  en  Espaigne,  si  trouva  la  guerre  toute  ouverte  entre  le 

roy  et  les  Sarrasins,  et  là  fu  moult  noblement  receu  du  roy; 

et  fu  mis  jour  de  bataille,  et  au  jour  nommé  allèrent  les 

batailles  l'une  contre  l'autre.  Et  commença  la  bataille 

moult  crueuse,  et  se  prouva  le  roy  d'Espaigne  de  si  grant 

(I)  Jehan  de  Dcu^fia»,  FroiMart  appelle  ce  Douglas  GuiUaume. 
(2j  Alphons.  Âlphonae  XI,  roi  de  Gasttlle. 
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vertu  qu'il  eust  en  ce  jour  coppé  un  des  dois  de  la  main. 
Et  messiie  Jehan  de  Douglas  fu  féru  d'une  archegaie  parmi 
le  corps,  et  quant  il  se  senti  nayré  à  mort,  si  n'ot  cure  de  plus 
yivre  et  se  fëri  en  la  presse  des  Sarrasins ,  et  ilec  f u  tué 
comme  bon  chevalier  et  bon  crestien.  Puis  fist  paix  le  roy 

d'Espa  igné  à  Dan  Jehan  Manuel,  si  qu'il  (  1  )  reprist  sa  fille  par 
Tacort  du  pape  :  et  prist  à  femme  le  roy  d'Ëspaigne  la  fille 
au  roy  de  Portugal,  et  fu  départi  de  sa  première  femme. 

Item,  depuis  que  le  roy  d'Anglçterre  et  Edouart  de  Bail- 
leul  orent  eu  victoire  des  Escos,  et  ledit  roy  d'Angleterre  se 
fu  parti  d'Escoce  et  institué  le  devant  dit  Edouart  en 
roy  d'Escoce  et  pluseurs  autres  personnes  à  garder  les 
forteresces  qu'il  avoit  conquises  en  Escoce,  comme  devant 
est  dit,  ceux  d'Escoce  qui  demourés  estoient  firent  leur 
alUances  tout  premièrement  et  pristrent  en  eux  force  et 

vertu;  et  s'en  alèrent  combàtre  le  devant  dit  Edouart  et  les 
Anglois  que  ledit  roy  d'Angleterre  avoit  laissié  pour  garder les  forteresces,  comme  devant  est  dit.  Et  se  combattirent 

viguereusement;  et,  par  telle  manière,  qu'il  boutèrent  hors 
du  royaume  d'Escoce  ledit  Edouart  de  Bailleul  et  recou- 

vrèrent tout  ce  que  le  roy  d'Angleterre  leur  avoit  tollu, 
excepté  Bervyc. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  quatriesme  joui^  de  décembre, 
le  pape  Jehan  trespassa,  le  dix*neuviesme  an  de  sa  papauté; 

ejt  l'erreur  de  la  benoicte  vision  que  longuement  avoit  tenue 
il  rappella  au  lit  de  la  mort,  si  comme  l'en  dit.  Et  après  luy 
fu  eslu  un  cardinal  qui  avoit  à  nom,  par  son  titre,  Jacques, 
prestre  cardinal  de  Sainte  -  Prise ,  et  estoit  de  Tordre  de 

Gstiaux.  Et  fu  faite  ladite  eslection  le  dix-neuviesme  jour 
de  décembre,  et  fu  consacré  le  huitiesme  jour  de  janvier, 

(1)  Si  qu*il.  Si  que  Jehan  Manuel,  elc.  —  Ce  récit  épisodique  d'Es 
pagne  est  raconté  tout  différeroment  et  sans  doute  avec  moins  d'exactitude 
par  Froissart.  (Liv.  1,  part.  1;  ch.  48.) 
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et  fu  appelle  Benedic  le  douziesme,  (et  le  deux  cens  et  uniesme 

pape.) 
IteiKLi  en  ce  meisrae  temps,  le  roy  Phelippe  se  mist  à  che- 

min pour  aler  visiter  le  pape  nouvel;  mais  ainsi,  comme  il 

fu  au  milieu  du  chemin,  une  grant  maladie  le  prist;  si  s'en 
retourna  par  le  conseil  des  phisiciens.  Mais  il  envoia  solem- 
nels  messages  sus  certaines  péticiôns  et  requestes  touchans 
le  passage  de  la  Terre  sainte;  surlesquielles  requestes  le  pape 

les  oï  très  gracieusement ,  et  réserva  aucunes  choses  pour 
en  avoir  délibëracion  avecques  son  conseil. 

Item ,  en  la  veille  de  la  feste  saint  Nicholas  d'yver,  fu- 
rent ois  en  la  ville  de  Paris  aussi  grant  tonnerres  «t  foudres 

comme  l'en  pourroit  oïr  environ  la  Magdaleine  et  à  la  saint 
Marc  révangéUste  ;  et  le  neuviesme  jour  de  janvier,  ton- 

nerres par  semblable  manière  furent,  jasoit  ce  que  yver  fust 
froît. 

Item,  en  ce  meisme  temps,  Jehan,  le  duc  de  Bretaigne, 

considérant  le  bien  du  royaume  et  le  péril  qui  à  celuy 
royaume  pourroit  venir  se  la  duchié  de  Bretaigne  eschéoit 
en  main  de  femme,  si  voult  ledit  Jehan  laissier  ledit  duchié 

au  l'oy  de  France  après  son  décès ,  en  telle  manière  et  par 

telle  condicion  que  se  aucun  s'apparoit  qui  fust  vrai  hoir,  le 
roy  luy  asseéurroit  certaine  terre  et  souf  usant;  et  encore  fu-il 

ordené  à  greigneur  confirmacion  qae  se  certain  hoir  s'appa- 

roit qui  fust  droit  hoir,  le  roy  luy  donroit  la  duchié  d'Or- 
liens.  Mais  il  y  ot  aucun  de  Bretaigne  qui  contredirent  à  ces 
choses, ^t  ainsi  demoura  la  chose  imparfaite.  Et  depuis  fu 

journée  assignée  à  traiter  de  ceste  besoigne  aux  octaves  de 

la  Magdaleine,  et  après  au  dimenche  ensuivant.  Et  en 
icelui  dimenche  se  porta  la  chose  par  telle  manière  que 
tout  fu  délaissié  et  finablement  mis  au  noient. 
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XÏV. 

Cornent  messire  Jehan^  due  de  Normendicy  fu  si  malade  que 
tous  les  médecins  se  désespéroient  de  sa  santé. 

En  l'an  de  grâce  mil  ti'ois  cens  trente-cinq,  messire  Jehan 
deCepoy(l),quiavoit  esté  envoie  en  la  terre  deTurquie  pour 
tempter  les  pors  et  les  passages  pour  le  passage  de  la  Terre 

Sainte,  et  l'évesque  de  Biauvès  qui  par  avant  avoit  esté  en 

pèlerinage  enconti*e  les  Turcs,  s'en  retournèrent  en  France. 
Item,  en  ce  meisme  an,  environ  mi-juing,  il  vint  une  très 

grant  maladie  à  messire  Jehan,  duc  de  Nonnendie,  ainsné 
fils  du  roy  de  France  ;  et  crut  ladite  maladie  par  telle  ma- 

nière que  tous  les  médecins  se  désespéroient  de  luy.  Adonc- 

ques,  le  roy  et  la  royne  si  mistrent  leur  espérance  en  Nostre- 

Seigneur  et  firent  faire  prières,  tant  par  les  reUgieux  comme 

par  autres  gens  de  l'églyse,  et  furent  faites  processions  par 
diverses  églyses  ;  et  meismement  entre  les  autres  qui  en 

l'églyse  de  monseigneur  saint  Denis  furent  faites,  tout  le 
couvent  ala  par  trois  jours  nus  pies  à  procession;  et  après 
les  trois  devant  disjours,  furent  portées  à  Taverni  (2),  où  ledit 

monseigneur  Jehan  estoit  gissant  malade,  les  saintes  reli-* 

ques  du  clou  et  de  la  couronne,  et  le  doit  de  monseigneur 
saint  Loys,  lesquielles  furent  emprès  luy  jusques  environ 

sept  jours.  Et  dist-l'en  que  le  roy  dut  dire  ces  paroles, 

comme  bon  et  vray  crestien  :  «  J'ai  si  grant  fiance  en  la 
»  miséricorde  de  Dieu  et  es  mérites  des  sains  et  prières  du 

»  peuple,  que  s'il  mouroit,  si  seroit-il  ressuscité  par  les 

»  prières  qui  en  sont  à  Dieu  faites;  et  pour  ce,  s'il  n^ùert, 

»  ne  l'ensevelissez  pas  trop  tost ,  car  j'ai  grant  fiance  en 

(1)  Jehan  de  Cepoi.  «  Amiranlde  la  mer.  »  (Mçc.  8398-3.) 
(2)  Taverni.  Bourg  de  Vile  de  France. 

TOM.  V.  31 
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»  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Mais  assez  tost  après,  par  les 
mérites  des  sains  et  par  les  prières  du  peuple,  il  fu 

en  bonne  convalescence ,  et  fu  guéri.  Si  avint  que  le  roy 
Phelippe  et  son  dit  fils  messire  Jehan  se  partirent  de  Tavemi 
le  septiesme  jour  de  juillet  et  vindrent  tout  à  pié  jusques  à 

l'églyse  de  monseigneur  saint  Denis  et  là  rendirent  grâces 
à  monseigneur  saint  Denis,  le  patron,  et  vdillèrent  deux 

nuis  en  ladite  églyse,  et  avecques  eux  aucuns  des  religieux 
de  lai€ns  ;  lesquiels  religieux,  à  la  requeste  du  roy,  firent  de 
nuit  le  service  de  monseigneur  saint  Bénis  ;  et  Tendemain 

Tabbé  de  ladite  é^^yse  chanta  la  messe  devant  les  martirs, 

en  la  présence  du  roy  et  de  son  dît  fils,  et  puis  aièrent  dis- 
ner;  et  après  disner,  il  se  partirent  et  aièrent  €fn  moult 

d'autres  sains  lieux  où  leur  dévocion  estoit. 

Item,  environ  la  Magdaleine,  le  roy  d'Angleterre,  accom- 
paigné  de  gens  à  cheval  et  de  gens  à  pié,  le  conte  de  Namur 
cousin  de  sa  femme,  le  conte  de  Guérie  qui  sa  suer  avoit 

espousée,  avec  autres  nobles  d'Alemaigne,  tous  lesquiels 
tenoient  compaignie  audit  roy  d'Angleterre,  se  mistrent 
en  la  mer  d'Escoce  avec  ledit  roy  ;  lequiel  entra  en  Escoce 
sans  aucun  empeschement ,  et  puifs  vint  en  la  ville  de 

Saint- Jehan  (1)  et  icelle  garni.  Et  ylec  laissa  son  frère 
Jehan  Deltan,  conte  de  Gornuhîe,  et  Edouart  de  BaiUeul, 

devant  nommé,  et  s'en  vint  ledit  roy  à  Saint-Andrieu,  et 
là  reçut  les  hommages  d'aucuns  d'Escoce;  mais  ce  ne  fn 
pas  des  greigneurs.  Et  adonc  conferma-il  le  dit  EAouart  en 

roy  d'Escoce  et  ordena  que  luy  et  ses  successeurs  fiiissent 

hommage  au  roy  d'Angleterre  en  eux  portant  aide  contre 
tous  )  et,  à  supploier  l'ost  d'Angleterre,  les  roys  d'Escoce 
seront  tenus  chascun  an  de  d^ivrer  aux  rqys  d'Angleteite 
trois  cens  hommes  d'armes  et  mil  de  pié  à  leur  despens, 

(1)  Sttttit'Jehan  ou  Saint-Johanêtonnf  aujourd'hui  Perth, 
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par  l'espace  d'un  ao;  et  l'an  passé',  le  roy  ou  les  roys  d'An* 
gleterre  qui  après  luy  seront  ne  les  pourront  retenir  £oi*s 
à  leur  despens.  Or,  il  avint  que  les  Escos  seurent  la 

venue  le  conte  de  Namur,  lequiel  s'estoit  mis  en  la  mer 

d'Escoce  et  venoit  une  grant  fûèce  après  le  roy  d'Angleterre 
pour  luy  aidier  contre  les  Escos.  Si  fârent  les  Escos  deux 

embusdbes  dont  l'une  des  embusches  fu  devant  ledit  conte 

et  l'autre  par  derrière.  Quant  ledit  conte  de  Namur  et  toutes 
ses  gens  furent  passes ,  si  îssirent  ceux  de  devant  et  puis 

ceux  de  derrière;  si  fu  ledit  conte  enclos  et  là  fupris,  et  plu* 
seurs  de  ses  gens  mors.  Adonques  le  conte  de  Moret  (1),  qui 

pour  l'amour  du  roy  de  France  le  voulmt  délivrer  et  le  con- 
voioit  avecques  quatre-vingts  hommes  armés,  si  fu  pris  des 
Anglois  quant  il  retournoit,  et  furent  ses  gens  ainsi  comme 

tous  mors;  et  ledit  conte  de  Moret  f  u  mené  en  une  des  pri- 

sons au  roy  d'Angleterre. 
Item ,  en  ce  meisme  an ,  les  vins  foxent  si  vers  et  si 

crus  que  à  peine  les  povoît-on  boire  ̂ ans  aucune  indigna-* 
tion. 

XV. 

Cornent  le  roy  visita  les  lointaines  parties  de  son  royaume;  et 

c&ment  grant  tempeste  de  tonnoire  chéi  au  lois  de  Fincennes 

quant  messire  Phelippe  (T  Or  liens  fu  né. 

L'an  mil  trois  cens  trente-six,  le  roy  de  France  Phelippe 
visita  les  lointaines  parties  de  son  royaume ,  et  en  toutes 
cités  ou  bonnes  villes  là  où  il  venoit,  très  honnorablement 

receu  estoit.  Et,  en  faisant  la  Visitation  dessus  dite,  il  alla 

jusques  à  Avignon,  et  Jehan,  son  ainsné  fils,  duc  de  Nor- 

(0  Moret.  «  Unus  ex  Scotorum  majoribus.  »  C'est  Murray.  (Continua' 
tion  do  Nangl8|  Splcileg.,  p.  99.) 
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mendie,  aveques  luy.  Et  visîtèrent.le  pape,  lequel  les  receut 
àgrant  honneur.  Et  entre  les  autres  choses,  il  y  ot  moult 

grant  parlement  entre  le  pape  et  le  roy  du  passage  de  la 
Terre  Sainte.  Et  après  demanda  à  savoir  mon  :  considérées 

les  alliances  lesquelles  estoient  faites  entre  les  roys  de 

France  et  les  roys  d*Escoce,  et  espécialement  depuis  le  temps 

de  Phelippe-le-Bel  oncle  du  roy  de  France,  s'il  estoit  tenu 

de  porter  aide  aux  Escos  contre  le  roy  d'Angleterre.  Et 
après  toutes  ces  choses,  le  roy  ala  visiter  saint  Loys  de 

Marseille  et  ala  visiter  son  navire,  lequel  il  avoit  fait  ap- 
pareiller pour  le  passage  de  la  Terre  Sainte.  Et  quant  il  fu 

là,  il  fu  receu  de  Marseillois^  jasoit  ce  qu'il  ne  fussent  pas 
sous  sa  seigneurie ,  en  si  très  grant  révérence  et  honneur 
que  en  la  mer  estaient  les.  nefs  ordenées  par  manière  de 

bataille,  et,  en  la  présence  du  roy,  il  s'entre  battoient  par 

grant  léesse  de  pommes  d'orange. 
Item,  en  ce  meisme  an,  le  troisième  jour  de  mars,  il  fu 

escUpse  de  soleil ,  laquelle  f  u  veue  près  du  centre  du  so- 
leil ,  et  avoient  Saturne  et  Mars  leur  regart  au  soleil ,  et 

commençoient  lesdites  planètes  Saturne  et  Mars  à  estre 

rétrogrades.  Et  dura  ladite  esclipse  par  onze  heures, 
avecques  aucunes  minutes. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  Phelippe,  depuis  qu'il  ot 
visité  le  pape  Bénédic ,  si  prist  son  chemin  en  retournant 

par  Bourgoigne,  et  là  fu  receu  du  duc  et  conte  à  très  grant 
honneur  ;  mais  quant  le  roy  fu  par  delà,  il  trouva  très  grant 
matière  de.  dissencion  entre  le  duc  et  le  conte  et  messire 

Jehan  de  Chalons  et  aucuns  autres  nobles  d'Alemaigne 
lesquiels  estoient  adhérens  aveques  ledit  messire  Jehan  de 

GhalonS;  pour  cause  d'aucunes  redevances  lesquelles  estoient 
dues  audit  messire  Jehan  en  la  duchié  de  Bourgoigne,  si 

comme  il  disoit,  et  meismement  sur  la  ville  et  le  puys  de 

Salins  ;  lesquelles  redevances  ledit  duc  et  conte  s'efforçoit 
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de  lay  toltir,  et  sans  cause  ;  mais  le  duc  et  conte ,  en  la 

présence  du  roy,  le  contredisoit  et^disoit  que  à  luy  apparte- 
noit. 

Le  roy  ne  les  pot  oncques  mettre  à  acort,  et  adonques 
en  la  présence  du  roy,  ledit  duc  et  conte  fu ,  de  par  ledit 
messire  Jehan,  dèffié  et  tous  ses  adhérens.  Et  Fendemain, 

ledit  messire  Jehan  et  sa  coFmpa^ie  entra  en  la  conté  de 

Bourgoigne  et  en  g^ta  une  grande  partie,  tant  par  l'espée 
que  par  le  feu  et  par  yolèxies  ;  et  après ,  il  se  retrait  en 
aucuns  chastiaux  avecques  ses  complices,  lesquels  chastiaux 
il  avoit  par  avant  garnis.  Adoncques  le  duc  et  conte  de 

Bourgoigne,  lequel  avoit  avec  soy  en  son  aide  le  roy  de 
Navarre ,  le  duc  de  Normendie,  le  conte  de  Flandres,  le 

conte  d'Estampes ,  si  assembla  grant  ost  et  s'en  ala  tenir 
siège  devant  le  chastel  messire  Girart  de  Monfaucon  que 

on  appeloit  Ghaussi  (1),  et  tint  ilec  son  siège  par  l'espace  de 
six  sepmaines ,  et  le  prist.  Et  puis  se  retira  vers  la  cité  de 

Besançon,  laquelle  cité  estoit  du  costé  et  de  la  partie  mes- 
.sire  Jehan  de  Ghalons.  Et  quant  il  ot  esté  une  pièce  devant 

ladite  cité ,  il  présentèrent  trièves  d'une  partie  et  d'autre 

jusques  au  nouvel  temps^.  car  fost  n'avoit  pas  vivres  à  vo- 
lenté,,et  ainsi  demoura  la  chose  imparfaite. 

Item,. en  ce  meisme  an ,  le  quatorsiesme  jour  de  }uing,  il 

ot  si  grant  feu  au  Lendit  de  Saint-Denis  tant  en  draps 

comme  en  autres  denrées,  que  toutes  furent  arses,,si  que  c'es- 

toit  grant  pitié  à  veoir  ;  et  s'en  départirent  pluseurs  person- 
nes povres  qui  estoient  venues  riches. 

Rem ,  le  secont  jour  de  juillet,  le  roy  PheKppe  ot  un 

enfant  né  de  sa  femme  au  bois  de  Vincennes^  lequel  fu  ap- 
pelé Phelippe,  en  baptesme. 

Item ,  la  veille  de  la  Magdaleine  ensuivant ,.  qui  fu  au 

{i}  ChaussL  Aujourd'hui  Chaussin ,  bourg  à  quatre  Ueues  de  Dole* 

31. 
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dimenche,  Hugues  de  Grusy  (1),  chevaliar,  né  de  Bourgoigne, 

lequel  avoit  esté  n'avoir  guère  prévost  de  Pans ,  et  après 
seigneur  de  Parlement  (2) ,  fu  accusé  de  divers  crimes  et 
convaincu  tant  comme  très  faux  juge,  lequel  fucondempné 

à  estre  pendu  au  gibet  de  Paris. 

Item,  le  quatriesme  jour  d'aoust,  il  fu  grant  tempeste 
de  tomioire  environ  Paris  et  espécialement  environ  le  bois 

de  YincenneS)  par  telle  manière  que  les  tentes  et  les 

courtinea,  lesquelles  avolent  esté  faites  pour  le  r^gart  de  la 

royne  de  France,  laquelle  avoit  eu  fils  c'est  assavoir  mon- 

seigneur Phelippe  qui  fu  duc  d'Orliens^  furent  à  terre 
trébuchiées  ;  les  murs  et  les  maisons  chéoient  ;  le  pignon  à 

la  tente  de  la  royne  fu  abattu  ;  un  gros  arbre  fu  esrachié 

de  tenre,  et  si  ot  des  gens  mors,  si  comme  l'en  disoit.  Et 
briefvement  il  n'y  eut  personne  audit  bois  qui  ne  eust 
très  grant  paour  au  cuer. 

Item,  en  ce  temps,  il  sourdi  une  très  grant  dissencion 

entre  le  roy  de  France  Phelippe  et  le  roy  d'Angleterre 
Edouart,  pour  la  destruction  du  chastel  de  Xaintes  en  Poi- 

tou, laquelle  avoit  esté  faite  par  messire  Charles,  conte  d'A- 
lençon ,  frère  du  roy,  et  par  le  oonte  de  Gyen  (3),  et  pour 

aucunes  villes  et  forteresces;  lequel 'messire  Charles  de 
Valois,  père  du  roy  Phelippe,  avoit  esté  envoie  en  Gascoi- 

gne  de  par  le  roy  Charles  contre  le  roy  d'Angleterre 
Edouart  qui  à  présent  règne ,  pour  contumaces  par  luy 

(1)  Crusy,  On  trouve  au  Trésor  desckartes,  tous  le  mois  de  septembre 
1336  :  «  Donatio  enjuadam  domus  titm  Parislis  la  vico  Pavato  (rue  Pavée) 
»  qu»  quondam  fuit  Hugonis  de  Grusiaco,  datse  duci  Lotbaringtie.  » 

(3)  Seigneur  de  Parlement,  Ces  mots,  qui  manquent  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  répondent  au  latin  de  la  contiouatlofi  de  Nangia  :  «  Et  posteà 
»  in  numéro  maglstrorum  regalis  palatil  subllmaïus.  »  Les  historiens  du 
Pariement  qui  n'ont  pas  mentionné  son  genre  de  mort  ont  fait  de  H.  de 
Grusy  un  premier  président  de  la  cour  da  Parlement. 

(3)  Gyen.  La  phrase  françoise  est  longue  et  obscure.  Je  crois  qu'il 
s'agit  Ici  du  comte  d'Eji,  qui  avoit  bràlé  Saintes  en  133^. 
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faites  ;  si  avoit  pris  et  destruit  ledit  chastel  de  Xaintes  et 

autres  yilles  et  forteresces ,  par  force  d'armes  ;  lesquelles 

choses  Edouart,  roy  d'Angleterre,  quéroit  qu'elles  luy  fus- 
sent restituées  et  lendues.  Pour  lesquelles  demandes  et 

responses  pluseurs  messages  eussent  esté  envoies  en  Angle- 

terre et  d'Angleterre  en  France  ;  mais  nul  accort  n'y  pot 
estre  mis,  car  messire  Robert  d'Artois  empeschoit  moult 
la  chose,  si  comme  l'en  disoit  communéement. 

Item,  en  ce  meisme  an,  vint  une  très  grant  guerre  entre 

le  roy  d'Espaigne  et  le  roy  de  Navarre,  pour  la  garde  d'une 
abbaye  assise  entre  les  deux  royaumes  ;  mais  à  la  parfin,  à 

la  requeste  du  pape  et  du  roy  de  France,  messire  Jehan  de 

Tienne,  archevesque  de  Rains,  (1)  procureur  d'une  partie  et 

d'autre  c'est  assavoir  du  pape  et  du  roy,  il  furent  mis  à. 
bon  acort. 

Item,  en  ce  meisme  an,  très  grant  et  sollemnelles  allian- 

ces furent  confermées  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Es- 

paigne. 
Item,  en  ce  temps,  quant  Edouart  vit  que  le  roy  de  France 

Phelippe  vouloit  soustenir  la  partie  des  Escos  pour  les 

alliances  que  Phelippe-le-Bel,  son  oncle,  avoit  faites  avec 
lesdits  Escos,  il  fist  un  grant  appareil  de  nefs  en  la  mer,  et 

puis  fist  unes  grans  alliances  à  Loys  de  Bavière  qui  estoit 

escommenié  et  de  l'empire  privé,  lequel  luy  promist  aide. 
Adonques  furent  très  grans  commocions  de  bataille  entre 
les  deux  roys.  Si  furent  fais  et  ordenés  amiraux  tant  en 

lerre  comm^  en  mer  (2). 

(1)  Procureur.  C'est-à-dire  :  Élant  procureur. 
(2)  Voyez  Bymer,  nouvelle  édition,  vol.  ii,  page  956.  Edouard,  sous  la 

date  du  14  Janvier  (1887),  nomme  pour  set  anilratti  Guillaume  de  Hon- 
tagu,  Robert  d^Uffort  et  Jelian  de  Ross. 
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XVI. 

Comeni  les  F/amens  se  tournèrent  de  la  partie  au  roy  â!  Angl^ 

terre  par  Jaques  (Tj^rthet^eli^  et  depluseurs  incidences* 

L'an  mil  trois  cent  trente-sept,  la  guerre  qui  estoit  entre 
messire  Jehan  de  Ghalons  et  le  duc  et  conte  de  Bourgpîgne, 
comme  devant  est  dit,  fu  par  le  roy  de  France  pacifiée 

et  mise  en  bonne  pai&  Item,  environ  la  feste  de  monsei- 

gneur saint  Jehan-Baptiste,  il  apparu  une  comète,  laquelle 
fu  née  au  signe  de  Gémeaux,  par  la  raison  de  resclipse  de 
Van  précédent  qui  avoit  esté  le  troisiesme  jour  de  mars, 

par  Mars  et  par  Saturne,  si  comme  les  astronomiens  (1)  di- 
soient. Et  encore  disoient  que,  pour  la  cause  du  signe  auquel 

elle  avoit  esté  engendrée,,  que.  elle  signefioit  habondance 
de  sanc  corrompu,,  dont  il  se  devoit  ensuivre  maladies. 
Et  pour  la  raison  de  Mars  qui  estoit  au  signe  de  scorpion, 

il  signefioit  fausseté,  fraudes,  mensonges,,  larcins,  guerres. 
Et  pqur  la  raison  de  Saturne,  convoitises,  extorcious^  raor 

cunes,  haines 9.  machinacions ,  inobédiences,  misères  de 

cuer,  mort,,  rumeurs  espoentables  et  paour  et  pluseurs  au* 

très  choses  tant  en  princes,  en  barons,  en  gens  d'^lyse, 
comme  en  autres  choses  de  terre  ;  c'est  assavoir ,.  en  bestes  à 
quatre,  pies ,  en  poissons  et  es  yaux  doivent  estre  moult 

d'inconvéniens. 

Item,  environ  la  feste  de  Toussains,  les  gens  au  roy  d'An- 
gleterre pristrent  un  chaste!  au  roy  de  France  que  on  appelle 

Paracol  (2),  en  Xantonnois,  et  ardirent  les  villes  qui  estoient 

(i)  Les  Astronomiens,  GontiDaation  françoise  de  îfaagls:  Mmin  Jeujfroy 
(te  Meaulx. 

^  (2)  PtwieoL  Ce  doil  être  Parcoul,  sur  la  frontière  du  Périgord  et  de  la 
Saintonge,  aujourd'hui  département  de  la  Dordogne,  et  sur  la  rivière  de Pd^onne.  Velly  nomn^e  la  forteresse  :  Patencourt, 
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prochaines  audit  chastel,.  et  si  tuèrent  pluseurs  personnes 

au  pays: 

Item,  en  ce  temps,  l'en  disoit  communément  que  le  roy 
d'Angleterre  ne  youloit  pas  seulement  envàïr  le  royaume 
de  France,  mais  il^  vouloit  entrer^  si  ne  savoit  le  it>y  de 

France  par  quelle  part  il  y  youloit  entrer.  Adonc  luy  con- 
vint faire  garder  toutes  les  contrées  de  son  royaume,  et  les 

faire  garder  viguereusement  et  dejffendre.  Toutes  lesquelles 
choses  estoient  conseilliées  et  ordenées  par  le  conseil  de 

inessire  Kohert  d'Artois  ,  si  comme  l'en  disoit  commune*- 
ment.. 

Item,  depuis  que  le  devant  dit  chastel  de  Paracol  fu  pris, 

un  noble  homme  de  la  Langue-d'Oc ,  lequel  avoit  nom 
Ernaut  de  Myraude,  fu  pris  pour  ce  que  par  luy  avoit 
esté  traitreusement  ledit  chastel  pris  des  Anglois;  pour 

laquelle  cause  il  ot  la  teste  copée  à  la  Place  aux  pourciaux  (1) 
à  Paris,  et  puis  fu  mené  au  gibet  et  pendu. 

Item ,  en  ce  meisme  an ,  pluseurs.  villes  et  chastiaux 
furent  pris  en  Gascoigne  par  le  connestable  du  roy  de 

France,  le  conte  d'Eu,  le  conte  de  Foy,  le  conte  d'Armagnac 
et  pluseurs  autres  nobles  de  la  Langue-d'Oc  au  dit.  pays. 

Item^  en  ce  meisme  temps,  Nicolas  Buchet,  né  du  Maine  (2) 

et  trésorier  du  roy  de  France,  ardi  un  port  ou  ville  en  Aur- 
gleterre  qui  estoit  appelé  Portevive  (3),  avecques  pluseurs 
autres  villes,  et  si  ardi  toutes  les  villes  de  Guernesei,  excepté 

un  chastel»  si  comme  l'en  disoit. 
Item,  en  ce  temps,  orent  les  Escos  moult  à  souffrir  par 

les  Anglois;  mais  le  roy  de  France  ne  leur  aida  point,  si 
comme  tenu  estoit.  Et  assez  tost  après,  nouvelles  vindrent 

(J)  La  Place  aux  Pourceaux  étoit  située  non  loin  de  la  porte  Saint- 
HoBoré,  entre  l'église  Satnt-Roch  et  le  Palais-Royal.  — *  Myrande,  Va- 

riante de  Normendie. 

(2)  Buchet  ou  Behuchet. 
(3)  P^rtevitfe,  Ccst  Portsmoulh^ 
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que  le  roy  d'Angleterre  devoit  descendre  au  royaume  de 
France  et  apliquier  à  Bouloigne.  Âdonc  le  roy  de  Navarre, 

le  conte  d'Alençon,  frère  du  roy  de  France,  aveeques  aucuns 
gen3  du  royaume ,  se  partirent  pour  aler  encontre  le  roy 

d'Angleterre  arec  leur  ost.  Mais  le  roy  anglois  ne  vint  né 

contremenda;  si  s'en  retournèrent  nos  gens,  sans  riens 
faire. 

Item,  en  ce  meisme  temps,  il  avoit  gens  en  k  court  du 

roy  en  habit  de  religion,  \e  ne  sab  dont  il  estment  Tenus  ; 
mais  il  ayoient  entention  de  empoiscmner  le  roy  et  tous  ceux 
de  sa  court  ;  lesquek  furent  pris  et  emprisonnés  ;  mais  je  ne 

peus  savoir  la  fin  de  eux  quc^e  elle  fu. 

Item,  environ  ce  temps,  il  avint  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  envoie  en  GasccHgne  monseigneur  Berart  de  Ijehret  (1) 

pour  commencier  la  guerre,  et  si  avoit  envoie  en  Flandres 

pour  faire  amis  et  alliances  ;  -—car  il  véoit  bien  qu'il  ne  po- 
voit  bonnement  venir  à  sa  volenté  se  il  n'avoit  Flandres  de 
sa  partie.  Quant  le  conte  sceut  ce,  si  fist  faire  un  parlement 
à  Bniges  ;  et  quant  le  parlement  fu  fait ,  il  fist  prendre  un 

chevalier  de  Flandres  que  on  appeUoit  Courtrisien  (2)  ;  pour- 
quoy  ceux  de  Gant  se  couroucièient,  si  que  il  distrent  que  ja- 

mais n'entendroient  en  parlement  s'il  ne  leur  estmt  rendu. 
Mais  le  conte  qui  ceste  chose  avoit  faite  par  le  commendemen  t 

du  roy  de  France  luy  Est  coper  la  teste,  pour  ce  que  l'en  luy 

mettoit  sus  qu'il  avoit  receu  les  deniers  du  roy  d'Angleterre 
contre  le  roy  de  France.  Quant  ceux  de  Gant  sorent  que  l'en 

luy  avoit  copé  la  teste,  si  envoièrent  à  ceux  de  Bruges  qu'il 
leur  voolsissentaidier  contre  le  conte,  dont  les  uns  s'y  accor- 

dèrent et  les  autres  non.  Quant  le  conte  sceut  qu*il  y  avoit 

(0  De  LOret.  D*Albret.  Son  père  Am»iije«,  stre  d'Albret»  favott 
déshérité  pour  avoir  pris  le  parli  des  Ânglots.  (Vojrei  le  P. tome  VI,  page  22 1.) 

(2)  Courtrisien,  On  le  nomme  aussi  Zefcrj  ckevaUer  de  dmrtray. 
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de  ceux  de  Brtiges  aliés  avec  ceux  de  Gant,  il  ala  à  Bruges, 

et  ceux  de  Bruges  s'armèrent  et  vindrent  contre  luy  au 
mardiië.  Et  le  conte  et  messire  Aforiau  de  Fiemies  vindrent 

à  bannières  déploiées  contre  eux.  Uec  commença  la  bataille 
moolt  fière  ;  mais  en  la  parfin  convint  le  conte  reculer  en 

son  hostel,  et  d*ilec  s*en  ala  à  Maie.  Et  après  ce,  leroy  d'Angle- 
terre envoia  en  Flandres  monseigneur  Gautier  de  Mauni, 

en  ia  fiance  d'aucuns  amis  qu'il  avoit  en  Flandres ,  et  en- 

voia  avequ^  luy  grant  foison  d'archiers,  et  arrivèrent  en  une 
ville  que  on  appelle  Cachant  (1)  qui  est  au  conte  de  Flan- 

dres. Quant  le  conte  le  sceut,  si  assembla  des  gentilshom- 
mes pour  aler  encontre  ;  mais  les  Angkns  pristrent  port  et 

entrèrent  en  l'iUe,  et  boutèrent  le  feu  partout.  Si  avint  que 

ceux  qui  en  ladite  ille  estoient ,  vindrent  à  l'encontre  des 
Angl<MS  et  se  combattirent  à  eux  ;  mais  en  la  fin,  il  furent 
descônfis  ;  et  fa  mort  messire  Jehan  de  Rodes,  et  tout  plein 

de  gentilshommes  de  Flandres;  et  y  fu  le  bastart  de  Flan- 
dres Guy,  frère  au  conte  de  Flandres,  pris,  et  le  menèrent 

en  Hollande.  Et  puis  retrairent  les  Angkns  qui  estoient 
demourés,  car  il  y  en  avoit  eu  ploseurs  mors,  et  alèrent  en 

leur  pays.  Quant  le  roy  de  France  entendi  que  les  Flamens 
estoient  esmeus  sur  les  Angloispour  la  cause  devant  dite,  si 

leur  fîst  requonre  qu'il  se  voulsissent  aher  à  luy,  et  il  leur 
quitteroit  tous  les  liens  auxquek  il  estoient  liés  à  luy  et  à  ses 

successeurs,  excepté  la  sentence.  Ajnrèft,  envoia  le  loy  d'An* 
gleterre  en  la  ville  de  Gant,  de  Bruges  et  de  Ypres,  et  fist 

traittîer  aux  maistres  des  gardes,  tant  que,  par  doos  et  par 
promesses^  il  les  accorda  avecques  luy.  Et  pour  ce  que  ceste 

cause  ne  povoit  mie  estre  démenée  par  tous  ceux  qui  de  la 

parde  au  roy  d'Angleterre  estoient,  si  firent  eslever  un 
homme  en  la  ville  de  Gant  de  moult  cler  engin  que  on  ap- 

(1}  Cachant.  Ou  Cassant,  non  loin  de  VÊclme. 
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pelloit  Jaques  de  Arthevelt(l).  Il  avoit  esté,  avec  le  conte  de 

Valois  y  oultre  les  mons  et  en  l'ille  de  Rodes,  et  puis  fu 
valet  de  la  fruiterie  monseigneur  Loys  de  France.  £t  après 
vint  à  Gant  dont  il  f  u  né,  et  prist  à  femme  une  brasseresse 

de  miel.  Quant  il  fu  ainsi  esleu,  si  fist  assambler  la  corn* 

mune  de  Gant  et  leur  montra  que  sans  le  toj  d'Angleterre 
il  ne  pooient  vivre  ;  car  toutes  Flandres  est  fondée  sus  drap- 
peries,  et  sans  laine  on  ne  puet  draper  ;  et  pour  ce,  il  looit 

que  l'en  tenist  le  roy  d'Angleten*e  ami  ;  lors  respondirent 

qu'il  le  vouloient  bien.  Quant  Jaques  d'Arthevelt  vit  qu'il 
avoit  l'acort  de  ceux  de  Gant,  il  assembla  ses  gens  et  vint  à 
Bruges,  et  ceux  de  la  ville  le  receurent  à  grant  joie  ;  puis 

vint  à  Ypres,  à  Bergues,  Gassel  et  à  Furnes,  et  tous  luy 
firent  obédience. 

Quant  les  messages  au  roy  d'Angleterre  virent  ce,  si 
firent  assambler  les  trois  villes  à  Gant;  ilec  monstrèrent 

que  le  roy  d'Angleterre  estoit  le  plus  puissant  des  cres- 
tiens,  et  que  si  les  trois  villes  ne  s'alioient  ensemble  et 
qu'il  ne  préissent  la  cure  et  le  gouvernement  du  pays  par 
leur  forces ,  le  conte  de  Flandres  qui  devers  le  roy  estoit 
ne  leur  lairoit  mie  faire  leur  volenté.  Tantost  féirent  ilec 

leur  aliance  si  fort ,  par  foy  et  par  serement ,  présent  le 

conte  de  Guérie ,  que  les  gens  au  conte  de  Flandres  n'i 
avoient  povoir.  Puis  vindrent  vers  le  conte  et  luy  requis*- 
trent  que  ceux  qui  estoient  banis  par  conspiracion  ou  par 

autres  mauvaistiés  fussent  rappelles.  Et  le  conte  l'ottroia 
aux  trois  villes.  Puis  envcnèrent  par  toutes  les  villes  et 
chasteUeries  de  Flandres,  capitaines  de  par  eux  qui  le 

païs  gouvernoient  avec  les  banis  qui  entrés  y  estoient.  Mais 

pour  ce  qu'il  se  doùbtoient  des  gentilshommes  qu'il  ne  leur 

(1)  On  ne  retrouve  pas  ailleurs  les  mêmes  détails  sur  Jacques  d'Arle- 
vell,  dont  les  partis  ont  tant  exploité  la  réputation. 
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peussent  contrai tier  (l)àleui*rebellioDsfaireysi  les  pristrent 
en  ostage  et  mandèrent  par  toutes  les  chastelleries  que  sur 
leur  vie  venissent  se  mettre  en  prison  à  Gant.  Tantost  il 

vindrent,  quar  il  n'osèrent  désobéir. 
Quant  les  gens  au  roy  d'Angleterre  virent  qu'il  estoient 

asseurés  du  pays  de  Flandres,  il  s'en  alèrent  et  le  distrent 

au  roy  d'Angleten*e ,  et  tantost  leur  envoia  des  laines  à 
grant  foison.  Quant  le  conte  de  Flandres  vit  que  la  chose 
aloit  par  telle  manière,  si  vint  à  Gant  pour  savoir  se  il  les 

pourroit  retraire  hors  de  leur  erreur.  Mais  quant  il  fuavec- 
ques  eux,  il  le  tindrent  bien  fort  ;  et  quant  le  conte  vit 

qu'il  ne  pourroit  eschapper,  si  se  feint  qu'il  youlôit  estre 
de  leur  partie ,  et  le  vestirent  de  leurs  paremens  et  il  les 

porta.  Un  jour  pria  les  dames  de  Gant  de  disner  avec  luy  ; 
et  avoit  appareillé  un  moult  riche  disner  ;  et  quant  il  ot 

o!  sa  messe,  il  dit  qu'il  vouloit  aler  voler  (2)  ;  puis  monta  et 
s'en  ala  sans  revenir,  et  ainsi  failli  la  feste.  Quant  le  roy  de 

France  sceut  ces  nouvelles  que  le  conte  de  Flandres  s'en 
estoit  venu  par  devers  luy ,  si  fist  le  roy  escommenier 
aucuns  de  Flandres,  de  par  le  pape,  et  espécialement  ceux 

de  Gant;  et  y  furent  envoies,  de  par  le  roy,'réve8que  de 
Senlis  et  l'abbé  de  Saint -Denis  Guy  de  Chartres,  si  en 
furent  un  pou  plus  refroidies. 

(]]  Contraiîier.  Servir,  aider,  agir  de  concert. 
(3)  Voler.  Chasser  aux  oiseaux  de  proie. 

32 
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XVII. 

Cornent  le  roy  cC Angleterre  passa  mer  et  fi  si  aUances  aux  Alc" 
mans;  et  cornent  le  roy  de  France  Phelippe  assembla  grant  ost 

pour  afer  à  t encontre  de  lujr. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  trent64]ait,  le  roy  d'Angle- 
terre Edouart  passa  mer  à  grant  ost,  et  amena  sa  femme 

avec  soy,  laqaielle  estoit  suer  au  conte  de  Hainaut  et  nièce 

au  roy  de  France,  et  s'en  alèrent  es  parties  de  Brebant.  Et 
depuis  se  transporta  ledit  roy  d'Angleterre  en  Alemaigne, 
et  ilecques  fist  moult  grans  aliances;  et  premièrement  avec 

Loys,  duc  de  Bavière,  qui  se  tenoit  pour  empereur,  jasoît  ce 

que  ledit  Loys,  duc  de  Bavière,  fust  notoirement  escom- 

menié  de  par  le  pape;  et  avecques  pluseurs  autres  nobles, 

lesquiels  il  prist  comme  soudoiers  par  certaines  sommes 

d'argent  à  rendre  à  chascun  selon  son  estât;  et  se  la  somme 

d'aigent  n'estoît  paiée  à  certains  termes  ordenés  entre  le 

roy  d'Angleterre  et  les  soudoiers,  lesdites  aliances  seroient 
réputées  pour  nulles. 

Et  en  ce  mâsme  an,  ledit  roy  d'Angleterre  fu  ordenë  et 
institué,  de  par  le  roy  et  duc  de  Bavière  Loys,  en  vicaire  de 

l'empereur  ;  lequiel  faisoit  les  vocacions  et  les  citacions , 

tant  comme  vicaire  de  l'empereur,  afin  que  l'en  peust  envair 
très  asp^ement  le  royaume  de  France  :  mais  pou  luy  obéi- 

rent en  ce  mandement. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  quinziesme  jour  d'avril,  il 
apparut  une  autre  comète  assez  près  de  la  Petite-Ource,  et 
estoit  pou  clère,  et  ronde,  sans  cheveux  ;  et  ainsi  furent  en 

un  an  deux  comètes.  ^ 

Item,  en  ce  meisme  temps,  le  roy  de  France  Phelippe  oi 

dire  que  le  roy  d'Angleterre  estoit  alié  avecques  les  Alemans, 
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et  que  son  entente  estoit  d'envaïr  le  royaume  de  France. 
Adoncques  ledit  roy  Pfadippe  assembla  an  si  grant  ost  que 
Fen  lit  pou  le  roy  de  France  avoir  si  grant  ost  assemblé  au 

temps  passé.  Et  s'en  ala  à  Amiens  à  tout  ledit  ost,  à  ren- 
contre dudit  roy  d'Angleterre  ;  si  apprit  qu'il  n'aloit  né 

yenoity  ains  estoit  avec  les  AUemans  li  où  il  s'esbatoit,  et 
ne  s'esmouvoit  en  aucune  manière  pour  venir  en  France. 
Si  fist  le  roy  le  dit  ost  despartir  les  frontières  garnies. 

Item,  en  ce  meisme  an,  les  gens  du  roy  de  France  prîs- 

trent  en  mer  deux  ne£s  moult  notables,  chargiés  de  gi*ant 

quantité  de  biens,  lesquielles  estoient  au  roy  d'Angleterre; 
et  là  ot  moult  grant  assaut  et  fort,  tant  d'une  partie  comme 

d'autre;  et  dura  kdit  assaut  près  de  un  jour  entier.  Et  y  ot 
des  Anglois  mors  près  de  mil,  et  des  nos  pluseurs  mais  non 

pas  tant;  et  estoit  l'une  des  deux  nefs  appellée  Edouarde,  et 
l'autre  Ghristofe  ;  et  en  icelle  journée  guaignièrent  ceux 
de  par  le  roy  de  France  mocih  de  biens. 

En  ce  meisme  temps,  les  Escos  pristrent  trieves  aux  An- 
glois de  la  volenté  au  roy  de  France,  et  ne  coururent  point 

les  uns  sus  les  autres  cel  an  (1). 

Item,  en  ce  meisme  an,  comme  les  Flamens,  et  meisme- 

ment  ceux  de  Gant,  souffrissent  moult  d'injures  et  de  griefs 
du  conte  de  Flandres,  si  comme  il  disoient,  si  se  commen- 

cièrent  à  rebeller  contre  ledit  conte,  et  firent  tant  qu'il  fal- 
lut que  ledit  conte  se  de^artist  de  Flandres.  Et  firent  lesdis 

(1)  Il  faudrolt  plQl6t  dire  que  ee  fut  en  dépk  da  roi  de  France  <iae  les 
Ecossois  gardèrent  la  trêve  conclae  l'année  précédente,  bien  que  le  con* 
tinuateur  de  Nangis  dise  :  «  Scotl,  quia  inter  ipsos  et  regem  AngUae  in- 
»  duclac  eranty  ad  Toluntatem  tamen  régis  Francise  contra  Anglicos  nihil 

»  feceroat.  »  (Fo  101.)  Mais  je  suis  porté  4  «ccoser  l'un  dea  premiers 
scribes  des  Chroniques  de  Saint-Denis  d'avoir  omis  id  une  négation.  Ce 
seroit  donc  aux  instances  du  roi  de  France  quç  les  Ecosaoisauroient,  cette 

année,  rompu  les  trêves.  Voyez  dans  Froissart  le  curieux  récit  de  l'attaque 
et  de  la  prise  dii  château  de  Baudebourg  ou  Haindebourg,  en  1340,  par 
messire  Guillaume  de  Douglas  (liv.  1,  part.  1 ,  cbap.  131)* 



376  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

Flamens  grans  alîances  aux  autres  villes  de  Flandres  et  se 
commencîèrent  à  rebeller  contre  les  Gros  des  bonnes  villes, 

et  ordenèrent  l'un  d'eux  pour  estre  leur  capitaine,  lequiel 
avoit  à  nom  Jacques  de  Artfaevelt,  et  firent  moult  de  griefs 
et  de  maux  aux  bourgois  des  bonnes  villes  qui  portoient  la 

partie  au  conte  de  Flandres  et  les  blasmoient  de  ce  qu'il 
faisoient  contre  leur  seigneur.  Et  nonobstant  tout  ce  qu'il 
faisoient  au  conte  et  aux  Gros  des  bonnes  villes,  si  disoient-il 

tousjours  qu'il  n'entendoient  à  faire  aucune  chose  conti*e  le 
roy  né  contre  le  royaume;  mais  il  le  faisoient  pour  les  des- 

mérites du  conte  et  des  Gros  qui  avecques  luy  estoient. 

Item,  en  icestui  an,  fu  pris  par  les  gens  an  roy  de  France 

un  chaste!  très  garni ,  lequiel  estoit  appelle  Penne  (1)  en 

Aginois,  et  si  en  ot  d'autres  qui  furent  pris  audit  pays,  mais 
non  pas  de  si  grant  renom. 

Item,  en  ce  meisme  an,  une  bonne  ville  d'Angleterre, 
laquielle  est  appellée  Hantonne  (2),  fu  prise  et  ainsi  comme 

toute  arse,  par  les  gens  au  roy  de  France,  et  dégastée. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  de  France  Phelippe  con- 
ferma  aucuns  privilèges  de  Normendie  et  renouvella ,  et 

pour  ceste  cause  il  s'appareillièrent  d'aler  en  Angleterre  à 
très  grant  effort;  mais  toutesvoies,  riens  n'en  fu  mené  à 
effect. 

Et  en  ce  temps,  le  seigneur  de  Hàrecourt,  lequiel  piéça 

avoit  esté  non  mie  conte  de  l'autorité  royal,  fu  par  titre 
d'ores  en  avant,  appelle  conte  de  Hàrecourt. 

(Item,  en  ce  meisme  an,  Pierra  Rogier,  archevesque  de 
Rouen^  fu  fait  cardinal.) 

(1)  Penne  ou  Pennes,  aqjour(rhQi  ville  et  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  liOt-et-Garonne. 

(2)  Hantonne,  an^ourd'bal  Souihampton.  (Voy.  Frolssart,  llv.  1,  part.  I, 
chap.  80.)  »  ;f         . 
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XVIII. 

Cornent  le  roy  de  France  Phelippe  Ja  desfraudé  par  mauvais- 
conseil.  Cornent  il  attendit  jusques  à  lendemain  pour  combat" 

tre  au  roy  d'Angleterre  ̂   et  cornent  en  ceste  meisme  nuit 
ledit  roy  d^ Angleterre  s' enfui. 

L'an  de  grâce  mil  tcois  cens  trente*neuf ,  deux  diastiaux 
très  fors  furent  pris  en  Gascoigne  par  les  gens  du  roy  de 

France,  c'est  assavoir,  le  Bourc  et  Blaive.  Et  audit  chastel 
de  Blaive  furent  pris  le  sire  de  Gaumont  et  le  frère  au  sire 
de  Lebret  (1)  et  aucuns  autres  nobles. 

Item  y  en  ce  meisme  an,  une  ville  qui  est  eu  la  conté  d'Eu, 
laquielle  est  appellée  Treport ,  f u  arse  avec  uae  abbaïe 

qui  estoit  en  ladite  ville,  par  les  gens  au  roy  d'Angleterre.- 
En  ce  meisme  an,  les  soudoiers  de  Gennes  qui  avoient 

gardé  en  la  mer  tout  l'esté,  avec  les  Normans ,  les  Picars  et 
les  Bretons  mariniers,  lesquiels  avoient  moult  domaigié  le 

royaume  d'Angleterre,  environ  la  saint  Michid  s'en  retour- 
nèrent en  leur  pays. 

Item,  environ  ladite  feste  de  saint  Micbiel,  le  roy  d'An- 

gleterre Edouart  assembla  un  grant  ost  d'Anglois,  de  Bre- 
bançons,  d'Alemans  soudoies  et  d'aucuns  pilliars,  pour  le 

royaume  de  France  envahir*  Auquiel  roy  d'Angleterjre  le  roy 
de  France  désirant  moult  obvier,  assembla  un  très  grant 

ost  fort  et  hardi  à  Saint  -  Quentin ,  en  Yermandois,  et 

comme  il  ne  voulsist  pas  entrer  es  termes  de  l'empire,  mais 
dissimulast  la  bataille  par  un  pou  de  temps  en  atendant 

son  ost,  le  roy  d'Angleterre  endementiers  entra  au  royaume 
de  France  très  cruellement  et  ardi  une  partie  de  Teriasche, 

(1}  Lebret  ou  Albret. 

32. 
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pilla  et  gasta  le  pays.  Et  comme  le  roy  de  France  par 

delà  estoit  pour  luy  obvier  et  de  ce  il  n'en  £Lst  semblant, 
l'en  ne  savoit  par  quel  conseil  ;  adoncques  commença  un 

grant  esclandre,  non  pas  seulement  en  l'ost  mais  par  tout 
le  royaume,  contre  le  roy.  Quant  le  roy  ot  oï  ces  nouvelles, 

il  se  parti  pour  aler  à  l'encontre  de  luy,  et  s'en  ala  à  une 
ville  qui  est  appellée  Buirenfosse  (1),  à  un  jour  de  vendredi. 

Lors  le  roy,  qui  plus  ne  voult  la  guerre  dissimuler,  si  s'arma 
et  commença  à  amonester  les  autres  à  eux  combatre  ver- 

tueusement et  hardiement.  Adonoques  vindrent  aucuns 

grans  seigneurs  qui  estoient  dans  l'oat  et  distrent  au  roy 
que  ce  n'estoit  pas  chose  convenable  de  soy  combattre,  pour 
quatre  choses  :  la  première  si  estoit  car  il  estoft  vendredi  ; 

la  seconde  cause  quant  luy  né  ses  chevaux  n'avoient  bea  né 
mangié;  la  tierce  cause  car  luy  et  son  ost  avoîent  chevau* 
chié  cinq  lieues  grans  sans  boire  et  sans  mengier;  la  qua- 

triesme  cause,  pour  la  grant  difficulté  d'un  pas  qui  estoit 
entre  luy  et  ses  anemis.  Ces  choses  ditesi,  il  conseiUoient  au 

roy  que  il  atendist  jusques  à  Tendemain  pour  soy  combat 

tre;  et  jasoit  ce  que  le  roy  ne  s'y  voulsist  acorder,  toutes  voies 
fu-il  tant  mené  qu'il  s'i  acorda  ainsi  comme  maugré  luy;  et 
lors  commanda  à  tous  que  l'endemain  chascun  s'appareil- 
last  à  la  bataille;  laquielle  diladon  et  lequiel  conseil  tourna 

à  très  grant  dommaige  au  roy  et  à  tout  le  royaume  (S).  Car 

quant  le  roy  d'Angleterre  sceut  la  puissance  du  roy  de 
France,  il  se  départît  de  environ  mienuit  et  se  ̂ retrait  en 

l'empire*  Et  ainsi  fu  le  roy  de  France  Phelippe  défraudé 
dont  il  fu  moult  courroudé,  et  s'en  retourna  en  France 
sans  riens  faire.  Et  assez  tost  après  se  commencièrent  les 

(1)  Bukenfoise  ou  Bmonfoêse^  «ujourd'hul  bourg  du  département  de 
l'Aisne,  à  trois  lieues  de  La  Chapeiie, 

(2)  On  peut  croire  que  le  souvenir  de  celte  première  faute  enlraioa 
plus  tard  les  témérités  de  Crécy,  de  Poillers  et  d'Aaincourl. 
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Flamens  à  rebeller  et  par  espécial  ceux  de  Gant;  et  à  Ténor- 

teinent  de  Jacques  d'Arthevelt  j  il  firent  hommage  au  roy 
d'Angleterre  comme  roy  de  France,  et  laissièrent  leur 

droit  seigneur,  comme  faux  et  traistres  qu'il  estoient. 

Quant  le  roy  d'Angleterre  qui  n'ayoit  guères  estoit  venu 
à  l'Escluse  en  Flandres,  sceut  l'entencion  et  la  volenté 

que  les  Flamens  avoient  à  luy,  si  s'ordena  de  passer  en 

Angleten*e  pour  avoir  or  et  argent  de  ses  sougiés,  afin  qu'il 
peust  assembler  un  grant  ost  pour  estre  en  l'aide  des  Fla- 

mens contre  le  roy  de  France. 

Item,  ce  metsme  an,  plusenrs  de  l'ëTeschié  de  Gam- 
bray  et  de  Teriasche  ardirent  pluseurs  villes  en  la  terre 

monseigneur  Jehan  de  Hainaut.  Lors  manda  ledit  monsei- 
gneur Jehan  de  Hainaut  à  monseigneur  Jehan  deYervins  (1) 

qui  là  estoit  capitaine  de  parle  roy  de  France,  qii%  se  voul- 
sist  combattre  à  luy;  si  le  receut  ledit  monseigneur  Jehan 
de  Yervins  très  volentiers  et  fu  certaine  journée  assignée 

pour  eux  combatre,  c'est  assavoir  le  jour  du  jnedi  absolu, 
en  Tan  dessus  dit  :  à  laquielle  journée  ledit  messire  Jehan 

de  Hainaut  ne  manda  né  contremanda,  mais  malicieuse- 

ment d'autre  partie  se  tourna,  et  s'en  ala  vers  une  ville  que 
on  appelle  Aubenton,  de  kquielle  ville  les  gens  pour  partie 

s'en  estoient  aies  avecques  monseigneur  Jehan  de  Yervins  à 
ladite  journée,  pour  «ux  combatre  contre  ledit  messire  Jehan 
de  Hainaut;  et  icelle  ville  il  pilla  et  ardi. 

En  ce  meisme  an,  les  fourbourgs  de  Bouloigne-sus-la- 
Mer^  avecques  aucuns  vaissiaux  qui  estoient  au  rivage  de  la 
mer,  furent  ars  par  les  Anglois. 

(I)  Jehan  de  Venins.  Froissart  le  nomme  souTent  Jehan  de  Beaumont,  Il 
étoH  de  la  maison  de  Goucy.  Au  reste ,  eet  hiBlori«a  qui  raconte  avec 

complaisance  la  prise  dTAubeatoa  par  Jean  de  Haynant ,  son  liéros  de 

prédileetion,  ne  dit  rien  de  l'offre  de  combat  singulier  qui  en  fut  la  cause 
première.  (Voy.  liv.  I,  part.  1,  chap.  101  et  102.) 
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XIX. 

Cornent  le  rojr  PheUppe  esmeul  grant  osl  contre  Flamens^  Bre- 

hançons  et  Hanuiers^  et  cornent  il  enpoia  son  ainsnéfils^  mes'^ 
sir^  Jehan  de  France  duc  de  Normendie,  pour  gaster  et 
destruire  la  terre  de  Hainaiit, 

L'an  de  gr^ce  mil  trois  cens  quarante  fu  de  misère  et 
de  confusion;  car  entre  les  deux  roys  chose  ne  fu  faite 

qui  mérite  louenge.  Mais,  comme  es  deux  ou  es  trois  années 

devant  passées,  moult  dé  griefs  furent  fais  aux  ̂ lyses  de 

Dieu ,  et  aux  povres  moult  de  exactions  très  greyables  à 

tout  le  commun  peuple.  Et  meismement  en  cest  an  ont 

encore  plus  efforciement  couru  ;  nonobstant  que  ce  n'ait 

pas  esté  au  profit  né  à  l'utilité  de  la  chose  publique  des 
deux  royaumes.  Dont  grant  doleur  a  esté,  mais  à  la  déshon- 

neur et  confusion  de  toute  la  chrestienneté  et  de  sainte  uni- 

versal  mère  églyse,  de  laquielle  les  deux  devant  dis  princes 

meismement  etprincipaument  deussent  estre  deffendeurs  et 
sousteneurs. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  d'Angleterre  qui  estoit 
alié  avec  les  Flamens  et  meismement  avec  ceux  de  Gant, 

si  se  dépaiti  de  Flandres  et  passa  en  Angleterre,,  si  comme 

l'en  disoit,  pour  assembler  deniers  et  aide  et  ledit  roy 
laissia  en  son  lieu  le  conte  de  Salebière  et  le  conte  de  Auxone 

es  parties  de  Flandres  (1).  Si  orent  les  deux  contes  conseil 

et  délibéracion  ensemble  de  asségier  Lille  en  Flandres. 

(2)  En  ce  temps  gisoit  la  royne  d'Angleterre  d'enfant  à  St- 

(1)  Guillaame  de  Honlagu/ comte  de  Salisbury.  Au  Heu  du  comte 
d' Auxone  ou  Oxonne,  c'est -àrdire  Oxford,  Froissard  nomme  le  comte  de Suffolk,  et  les  Actes  de  Rymer,  Henry  de  Lancastre,  comte  de  I>erby. 

(2]  Ce  paragraphe  nfest  pas  dans  la  coniinuation  de  Pfangis. 
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Bayon,  à  Gant,  et  estolt  demouré  ayecques  luy  l'évesque  de 
Nichole  (1)  et  monseigneur  Guillaume  de  Montagu.  Quant 

la  royne  fu  relevée,  si  vint  monseigneur  Guillaume  de  Mon- 
tagu à  Ypre,  et  tantost  le  requistrent  ceux  dTpre  que 

pour  Dieu  il  leur  youlsist  aidier  à  oster  une  compaignie  de 

Genevois (2)  qui  estoient  près  de  eux,  à  une  ville  que  on  appel- 
loit  Armentières  ;  et  il  leur  respondi  que  volentiers  il  le  fe- 

Toit,  et  que  il  iroit  avecques  eux,  mais  n'avoient  mie  moult 

de  gent.  Si  luy  respondirent  ceux  d'Ypres  que  assez  de  gent 

luy  livreroient.  Lors  assemblèrent  gi*ant  quantité  d'Anglois 
et  de  Flamens  et  ordenèrent  leur  batailles ,  et  passèrent 

oultre  le  Lys,  et  vindrent  à  Armentières ,  et  gaîgnièrent  la 
ville  sus  les  Genevois,  et  boutèrent  le  feu  par  tout.  Et  puis 

orent  conseil  avec  le  conte  de  Salebière  et  le  conte  d'Auxone 

d'asségier  Lille  en  Flandres  et  se  mistrent  au  chemin,  et 

s'en  alèrent  en  une  abbaïe  que  on  appelle  Marquetés.  Là 
ordenèrent  leur  batailles  et  les  firent  ilecques  attendre;  et 
lors  se  départirent  avec  le  conte  de  Salebière  et  avecques  ledit 
messire  Guillaume  (3)  environ  deux  cens  personnes  pour  aler 

veoir  de  quelle  part  il  porroientplus  ladite  ville  de  Lille  gre- 

ver; et  endementres  qu'il  estoient  ilec,  ceux  de  la  ville 
issirent  hors  par  derrière,  et  avec  eux  un  chevalier  que  on 

appelloit.  le  seigneur  de  Rebais  qui  les  conduisoit ,  lequiel 
enclost  le  conte  de  Salebière  et  le  dit  messire  Guillaume  et 

ceux  qui  avecques  eux  estoient  entre  soy  et  ladite  ville  de 

Lille.  Et  lors  ledit  seigneur  de  Rebais  leur  courut  sus  avec- 
ques ceux  qui  estoient  issus  de  la  ville,  et  là  fa  getté  jus  de 

son  cheval  de  cop  de  lance  le  conte  de  Salebière^  et  fu 
malement  navré  ;  et  ledit  messire  Guillaume  fu  pris  et  les 

(1)  Nichole,  Lincoln. 

(2)  Genevoii,  Génois.  Froissarl  n'a  pas  parlé  de  cette  prise  ̂ Armentiè''' 
r€Sf  petite  ville  située  à  deux  lieues  de  Lille,  vers  Ypre». 

(3)  Gmliaume.  C'esi-A-dire  le  comte  d'Oxford. 
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autres  Anglois  et  Flameas  desconfisi  et  s'ea  fuirent  pour 

partie.  Là  fu  mort  un  inoult  riche  baron  d'Angleterre  et 
moult  preux  qui  avott  à  nom  monseigneur  Guillaume  de 

Quilaîn  (1).  Quant  cesie  chose  fu  finée,  si  se  parti  le  sire  de 
Rebaisy  et  mena  le  conte  de  Salebière  au  roy  à  Pans,  et  le 
fist  mettre  en  Chaate}et   à  Paris,  sous  certaiiie  garde. 

Item,  en  ce  meisme  an,  les  Fiamens,  les  Brebançons  et 

les  Qanuiers  offrirent  pais  au  roy  de  France  sous  certaines 

c<mdici(ms,  lesquelles  le  roy  ne  leur  Toult  passer  né  ottroier; 
et  ainsi  se  partirait  leur  messages  sans  riens  faire. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  roy  deFranceesmut  ungrantôst 

contre  les  Flamens,  les  Brebançons  et  les  Hanuiers,  et  s'en 
alidL  à  Arras.  Là  attendi  que  son  ost  f  ust  assemblé ,  mais 

endementres  qu^l  asaembloit  son  ost,  il  euToia  son  ainsné 
fils  messire  Jehan  de  France,  duc  de  Normendie,  pour  gaster 

la  terre  au  conte  de  Hainaut,  lequd  (2)  assembla  un  grant  ost 

a  Saint-Quentin  en  Yermandois,  et  s'en  ala  à  Camfaray.  Et 
quant  il  fu  à  Cambray,  il  manda  assez  tost  après  toutes  les 

connestaMies  qui  estcnent  sus  les  frontières,  qu'il  yenisent  à 
luy  ;  et  quant  elles  furent  toutes  renues,  il  s'en  ala  assé* 
gier  un  chastel  que  on  appelle  Escandeuvre  (3),  et  fist  dresder 

les  engins  et  gietter  dedens  jour  et  nuit.  Si  n'avoit  encore 
pas  sis  ledit  monseigneur  Jehan  de  France  quinze  jours 

(1)  ae  QuiUnu,  Variantes  :  Dt  CUban,  Ce  doit  être  le  «âme  dont  par- 
lent ainsi  Frolssart  et  le  conlinuatear  de  Nangis.  Le  premier  :  «  Ua 

»  écuyer  Jeune  ot  pris  du  Limousin ,  neveu  du  pape  Clément ,  qui 
»  s'appelait  Ralmont  ;  mais  depuis  qu'il  fti  créante  prisonnier  fo-fl  occis, 
»  pour  la  conTOltise  de  ses  belles  armures;  dont  moolt  de  gens  en  furent 
»  courouciés.  ■ —  Le  second  :  «  Ibl  etiam  quidam  nobilis  interfeclus  est, 
•  cujus  iBimioiy  ampatato  capite,  omnlnd  eela?erunt  ejns  nomen ,  et  fait 
»  dictum  à  pluribus  quod  ipse  erat  rex  Anglix...  Sed  finaliter  rei  exitus 
»  conlrarium  comprobavit.  » 

(2)  Lequel,  Jehan  de  France. 

(3)  Escandeuvre  on  Maemtdœuvres  est  un  village  aui  portes  de  Canbray. 
Ce  qui  suit  n'est  plus  repredoU  dans  la  eontinuation  de  Naagia. 
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devant  ledit  chastel,  quant  le  roy  de  France  vint  au  siège  ; 
^t  sitost  comme  le  roy  fu  là  venu ,  tous  les  haus  hommes 

du  royaume  le  suivirent,  et  assembla  alors  si  grant  ost  que 
ce  fu  merveille.  Et  au  chief  de  trois  sepmaines,  se  rendirent 

ceux  du  chastel,  sauves  leur  vies  et  tout  leur  avoir  que  il 
emportèrent ,  et  il  livrèrent  le  chastel.  Quant  les  gens  du 
roy  furent  dedens,  si  commenda  le  roy  que  tout  fust  mis  par 
terre  (1).  Après,  ala  ass^er  un  autre  chastel  qui  estoit  à 

l'évesque  de  Gambray,  que  on  appelloit  Tun  l'Evesque  {2), 

lequel  séoit  mis  la  rivière  de  l'Escaut ,  et  y  fist  gietter  des 
perîères  et  des  mangonniaux.  Mais  ceux  dedens  se  defien- 
dirent  si  bien  que  en  ne  gaigna  riens  sus  eux. 

n  avoît  un  chastel  assez  près  de  eux  qui  estoit  au  conte 

de  Haiuant  que  on  appelloit  Bouchain,  duquel  la  garnison 

qui  estoit  dedens  faisoit  mainte  course  sur  l'ost  au  roy  de 
France.  Et  ne  denaoura  mie  moult  que  le  duc  de  Brebant 

et  le  conte  de  Gu^le  et  grant  partie  du  pays  de  Flandres 

vindreBt  pour  lever  le  siège  de  devant  Tun-4'Evesque  ;  et 

estoient  k  l'un  des  costés  de  la  rivière  et  le  roy  à  Tautre. 
Mais  à  la  fois  venoient  courir  les  uns  sus  les  autres  parmi 

pons  qu'il  avoient  fais,  et  y  ot  moult  de  bons  poignéis.  Et  y 
fu  fait  chevalier  à  l'un  des  poignéis  monseigneur  Phelippe, 
fils  au  duc  de  Bourgoigne.  Quant  le  chastelain  du  chastel 

vit  que  le  diastel  estoit  si  froissié  que  à  peine  avoit-il  lieu 
audit  chastd  là  où  bonnement  sepeust  retraire  sans  péril, 
si  fist  mettre  tous  ses  biens  en  nefs  et  fist  les  mener  oultre  ; 

puis  fist  bouter  le  feu  audit  chastel,  et  se  mist  en  une  nef 

et  sa  gent  avecques  luy,  et  s'en  alèrent  en  l'ost  des  Ale- 

(I]  Frotfliart,  dont  l'exaclitude  n'est  pas  comparable  à  celle  de  nos 
ctironiquesi  ne  parle  pas  de  l'arrivée  du  roi  devant  ce  château,  qui,  se- 

lon loi,  aufoit  été  rendu  au  bout  de  six  jours  par  la  trahison  du  gouver^ 
Beur,  Girard  de  Sossegnies. 

(2)  Tuh  VEvesque  ou  Thun,  Aujourd'hui  village  à  deux  lieues  de  Gam- bray. 
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mans.  Et  le  roy  de  France  vit  le  chastel  ardoir;  si  fist 

tantost  ses  gens  entrer  ens  par  escbielles.  Et  l'endemain  ̂  
une  heure  devant  le  jour,  se  parti  l'ost  des  Aiemans  et  des 
Flamens  et  s'en  alèrent  en  leur  pays.  Et  tantost  après 
renvoia  le  roy  de  France  monseigneur  le  duc  de  Normendie 
son  fils  et  le  duc  de  Bourgoigne  pour  essilier  la  terre  de 

Hainaut;  et  s'en  alèrent  au  Quesnoy,  et  ardirent  tous  les 
fourbours  de  la  ville.  Puis  mistrenf  tout  le  pays  par  lequel 

il  passèrent  en  feu  et  en  flambe  ;  et  passèrent  à  une  ville 

près  de  Yalenciennes ,  et  là  firent  courir  leur  coureurs 
devant  la  ville.  Et  quant  il  eurent  arse  toute  celle  partie 

de  la  terre  de  Hainaut,  si  s'en  retournèrent  en  l'ost  du  roy. 
Adonc  prist  le  roy  conseil  de  assëgier  le  chastel  de  Bouchain 
ou  de  départir  son  ost  ;  mais  son  conseil  luy  loua,,  pour  ce 

qu'il  avoit  o'i  nouvelles  que  le  roy  d'Angleterre  devoit  ar- 
river à  l'Escluse ,  qu'il  féist  son  retrait  sus  les  frontières 

es  bonnes  villes,  et,  après,  qu'il  s'en  alast  un  tour  en  France 
pour  faire  haster  sa  navire  quant  elle  dcrust  estre  preste 

au-devant  du  roy  anglois.  Ainsi  le  fist  le  roy  et  s'en  vint  en 
France, 

XX. 

De  la  grani  desconfUure  quifu  en  mer  entre  le  navire  du  roy 
de  France  et  du  roy  d Angleterre  ̂   et  cornent  Buchetju  pris 
et  pendu  au  mat  dune  nef. 

En  ce  meisme  an,  l'en  porta  nouvelles  au  roy  de  France 

que  le  roy  d'Angleterre,  qui  longuement  s'estoit  absenté, 

appareilloit  très  grant  navire  et  vouloit  Tenir  en  l'aide  des 
Flamens.  Quant  le  roy  ot  oï  ces  nouvelles,  car  autrefois  en 

avoit  oï  parler,  si  fist  tantost  assambler  toute  la  navie  qu'il 
pot  avoir  tant  en  Normendie  comme  en  Piquardie,  et  insti- 
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tua  deux  souverains  amiraux,  lesquels  ordouneroient  et 

commenderoient  ledit  navire,  afin  que  le  roy  anglois  et 

messire  Robert  d'Artois  qui  estoit  avecques  luy  fussent 
empeschiës  de  prendre  port. 

(1)  Et  lors,  furent  institués  souverains  de  tout  le  navire 

messire  Hues  Quieret,  messire  Nichole  Beuchet  et  fiarbe- 
vaire,  lesquels  assemblèrent  bien  quatre  cens  nefs  de  par  le 

roy  de  France,  et  entrèrent  dedens  eux  et  leur  gens  avecques 

leur  garnisons.  Si  avint  que  Beuchet,  qui  estoit  un  des 
souverains,  ne  Toult  recevoir  gentil  gent  aveques  soy  pour 

ce  qu'il  vouloient  avoir  trop  grans  gages;  mais  retint  povres 
poissonniers  et  mariniers,  pour  ce  qu'il  en  avoit  grant 
marchié  ;  et,  de  tieux  gens  fist-il  l'armée.  Puis  murent  et 
passèrent  par-devant  Calais  et  se  traistrent  vers  l'Escluse, 

tant  qu'il  furent  devant  ;  ilec  se  tindi*ent  tous  quois,  et  par 
telle  manière  que  nul  ne  povoit  entrer  né  issir.  Si  avint  que 

le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  ses  espies  sceut  que  le  navire 
au  roy  de  France  estoit  passé  vers  Flandres.  Tantost  se  mist 

en  mer,  et  messire  Bobert  d'Artois  avecques  luy  et  moult 
grant  foison  de  gentilhommes  d'Angleterre,  et  grant  plenté 
d'archiers.  Quant  ledit  roy  anglois  et  toute  sa  gent  furent 
près,  si  tendirent  leur  voiles  en  haut,  et  siglèrent  grant 

aleure  vers  l'Escluse,  et  ne  targèrent  guères,  par  le  bon  vent 

que  il  orent,  qu'il  approchièrent  de  la  navire  au  roy  de 
France  et  se  mistrent  tantost  en  conroy.  Quant  Barbevaire 

les  apperçut  qui  estoit  en  ses  galies,  si  dist  à  l'amiraut  et  à 
Nichole  Beuchet  :  «  Seigneurs,  vez-ci  le  roy  d'Angleterre 
»  à  toute  sa  navire  qui  vient  sus  nous  ;  se  vousToulez  croire 

>>  mon  conseil ,  vous  vous  trairez*  en  haute  mer  :  car  se 
»  vous  demourez  yci,  parmi  ce  qu'il  ont  le  vent,  le  souleil 

(1)  La  fin  du  chapitre  ne  se  retrouve  plus  dans  la  continuation  de 
Nangis. 33 
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Il  et  le  fkn  de  l'yaue,  il  vous  tendront  si  court  que  vous 
»  ne  TOUS  pouiTës  aidier.  »  —  Adonc ,  respondtt  Nichole 

Benchet  que  miex  se  saroit  (1)  meller  d'un  compte  faire 
que  de  guerroier  en  mer  :  «  Honnis  soit  qui  se  partira  de 

»  ci,  car  yci  les  attendrons  et  prendrons  notre  aventure.  » 
Tantost  leur  dit  Barbeyaire  :  «  Seigneurs,  puisque  vous  i^ 
»  voulez  croire  mon  conseil,  je  ne  me  yeulx  mie  perdre,  je  me 

n  mettrai  avecques  mes  quatre  galies  hors  de  ce  trou  (2).  »  Et 
tantost  se  mist  hors  du  haie  (3)  à  toutes  ses  galies,  et  virent 

venir  la  grant  fiole  du  roy  d'Angleterre.  Et  vint  une  nef 
devant  qui  estoit  garnie  d'escuiers  qui  dévoient  estre  che- 

valiers, et  ala  assambler  à  une  nef  que  on  appeUoît  la  Riche 

de  l'Eure  :  mais  les  Anglois  n'orent  durée  à  celle  ̂ ant  nef, 
si  furent  tantost  desconfis  et  la  nef  acravantée  et  tous  ceux 

qui  dedens  estoient  mis  à  m<»t ,  et  orent  nos  gens  belle 

victoire.  Mais  tantost  après  vint  le  roy  d'Angleterre  assam- 
bler aux  {[ens  de  France  à  toute  sa  navire ,  et  commença 

ilec  la  bataille  moult  cruele  ;  mais  quant  il  se  furent  com- 
batus  depuis  prime  jusques  à  haute  nonne,  si  ne  pot  plus 
la  navire  du  roy  de  France  endurer  né  porter  le  fts  de  la 

bataille  ;  car  il  estoient  si  entassés  Ywbl  en  Tautre  qu'A  ne 

se  povoîent  aidier;  et  si  n'osment  venir  vers  terre  ponr 
les  Flamens  qui  sus  terre  les  espioient  ;  et  avecque  ce,  les 

gens  que  l'en  avoit  mis  es  nefs  du  roy  de  France  n'estoient 
pas  si  duis  d'armes  comme  les  Anglois  estoient,  qui  estoient 
presque  tous  gentilshommes.  Ilec  ot  tant  de  gens  mors  que 

(1)  Se  saroit.  Lui  Beuchet  se  saroit. — En  mer.  En  pleine  mer. 
(2)  La  conliaualion  de  Nangis  dit  seulement ,  au  lieu  do  tout  ce  qui 

précède  :  «  Licet  aliqui  consulerent  in  medio  maris  obviare  sibi  meliùs 
»  esse  ad  ftnem ,  quod  nec  Anglici  nec  Flammingi  possent  ibi  auxilium 
»  ferre.  »  J*ai  regret  de  dire  que  M.  Dacier,  dans  les  notes  de  Froissart, 
liv.  l,part.  1^  p.  106,  n'a  pas  bien  compris  cet  endroit  de  nos  Chroniques qu*it  a  cité, 

(3)  Haie,  Varianie  :  BabU,  Peut-être  pour  Havre, 
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ce  fu  grant  pitié  à  veoir;  et  estimoit-on  bien  le  nombre 

des  mors  jusques  près  de  trente  mille  hommes ,  tant  d^mie 

part  que  d'autre.  Là  fu  mort  messire  Hues  Quieret, 
nonobstant  qu'il  fust  pris  tout  yif ,  &i  comme  aucuns 
disoient,  et  messire  Nicbole  Beuchet,  lequel  fu  pendu  au 

mat  de  la  nef^  en  despit  du  roy  de  France.  Et  lorsque  Bar* 
bevaire  vit  que  la  chose  ak»t  à  desconfiture,  si  se  retrait  à 

Gant  ;  et  furent  les  nefs  au  roy  de  France  perdues  ;  et  avec- 

que  ce,  les  deux  grans  nefs  au  roy  d'Angleterre,  Ghris|ofile 
et  Edouarde,  que  le  roy  anglois  avoit  pai*  avant  perdues, 
luy  furent  restituées.  Et  ainsi  forent  nos  gens  desconfis  par 

le  roy  d'Angleterre  et  par  les  Flamens,  et  nos  nefs  perdues 

exceptées  aucunes  petites  nefs  qui  s'en  eschappèrent.  Et 
avint  ceste  desconfiture  par  l'orgueil  des  deux  amiraux  ;  car 
l'un  ne  povoit  souffrir  de  l'autre,  et  tout  par  envie  ;  et  si 
ne  vouldrent  avoir  le  conseil  de  Barbevaire,  comme  devant 

est  dit  :  si  leur  en  vint  mal  ainsi  comme  pluseurs  Le  témoi- 

gpoient. 

Quant  la  chose  fu  finée^  et  que  le  roy  d'Angleterre  ot  eu 
celle  grant  victoire ,  lequel  ix>y  fu  navré  en  la  cuisse,  mais 

onques  n'en  voult  issir  de  la  nef  pour  celle  navreure  ;  et 
toutes  voies  messire  Robert  d'Artois  et  les  autres  barons 

d'Angletme  pristrent  terre  à  l'Escluse  et  se  reposèrent 
ilecques.  Geste  bataille  fu  faite  la  veille  de  la  nativité  mon* 

aeigneur  saint  Jehan*Baptiste,  l'an  de  grâce  mil  troi^  cens 
quarante  (1). 

Quant  la  royne  d'Angleterre  qui  estoit  à  Gant  sceut  que 
le  roy  son  mari  estoit  arrivé,  tantost  se  mist  à  la  voie  vers 

l'Escluse,  et  le  roy  se  gisoit  en  sa  nef;  car  il  avoit  esté  blés- 
cié  en  la  cuisse,  et  tenoit  son  parlement  avec  ses  barons  sus 

le  fait  de  sa  guerre.  Quant  le  conseil  fu  départi,  si  se  mist  la 

(1)  Le  23  Juin. 
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royne  en  un  batel  et  vint  à  la  nef  du  roy  et  Jacques  de 
Ârthevelt  avec  luy . 

Quant  la  royne  ot  veu  le  roy  et  qu'il  orent  parlé  ensemble, 

si  se  reparti  la  royne  et  s'en  ala  vers  Gant.  Assez  tost  après 
que  le  roy  fust  amendé  de  la  blesceure  qu'il  avoit  eue,  il  se 
mist  à  terre  et  s'en  ala  en  pèlerinage  à  pié  à  Nostre^Dame 

d'Hardenbourc  (1),  et  envoia  ses  gens  d'armes  et  son  har- 
nois  et  ses  cbevaux  et  ses  archiers  vers  Gant. 

Quant  il  ot  fait  son  pèlerinage,  si  s'en  vint  à  Bruges,  et 

puis  prist  avec  luy  les  mestiers  de  la  ville  et  s'en  ala  à  Gant 
où  il  fu  reçu  à  moult  grant  joie.  Puis  fist  mander  tous  les 

Alemansqui  estoient  de  s'aliance,  qu'il  vinssent  à  luy  pour 

avoir  conseil  avecques  eux  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Ilec  fu  ordené  que  le  roy  d'Angleterre  feroit  deux  osts, 

desquels  il  auroit  un  avecques  ceux  de  Gant  et  de  la  terre 

d'Alos  et  les  princes  d'Alemaigne,  et  s'en  iroit  devant  Tour- 
nay;  et  l'autre  menroit  messire  Robert  d'Artois  qui  avoit 

avecques  luy  grant  quantité  d'archiers  d'Angleterre,  et  si 
avoit  avecques  luy  ceux  de  la  ville  de  Bruges  et  du  Franc  et 

dé  Diquenme^  d'Ypre,  de  la  chastellerie  de  Poperingues,  de 
Gassel,  de  Bailleul  et  ceux  du  terrouer  de  Fumes,  de  Ber- 

gues  et  de  Bourbourc  :  tous  ceux-ci  vindrent  ensemble 

avecques  messire  Robert  d'Artois  vers  la  ville  de  Saint- 
Omer  et  s'arrestèrent  à  Gassel,  et  ilecques  assemblèrent 

leur  gens.  Le  roy  d'Angleterre  se  parti  de  Gant,  et  s'en,  ala 

logier  au  Pont-d'Espire  (2),  à  deux  lieues  de  Tournay  :  mais 
le  corps  du  roy  estoit  à  Eslin  une  maison  qui  estoit  à  l'é- 
vesque  de  Tournay. 

(0  HardenbourcoaÀrdembourg,piAce(orlera^ef  proche  de  VEiclùse. 

(S)  Pont  d'Espire,  Ce  doit  ôlre  Epière,  entre  Gourtrai  et  Tournai.  — 
Pour  Eslin,  ce  doit  é(re  Helchin,  situé  près  ô'Epihre.  La  lettre  d'Edouard 
à  Philippe  de  Valois  porte  la  date  d^Eschyn  sur  PEscautf  delèt  Tournay, 
et  non  pas  sur  les  champs,  comme  on  Ut  dans  Rymer. 
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XXI. 

Dugrant  appareil  et  co/iroi  que  lerojr  de  France  et  le  roy  d* An- 
gleterre firent  F  un  contre  Vaxitre^  et  cornent  Flamens/iL" 

rent  dèsconfis^ 

(1)  Quant  le  roy  de  France  entendit  que  le  roy  d'Angleterre 
avoLt  ainsi  son  ost  ordené,  comme  de  venir  asségier  les  deux 

clés  de  son  royaume  à  un  cop,  si  assembla  son  ost  en  grant 

quantité  et  en  grant  baste,  et  envoia  le  connestable  de. 
France,  le  conte  de  Foix  et  le  mareschal  Bertran  à  la  ville 

de  Tournai,  à  trois  mille  hommes  d'armes.  Et  si  envoia  à 

Saint-Omer  le  duc  de  fiourgoigne  et  le  conte  d'Armagnac,, 
à  quarante-deux  baniéres,  lesquelles  nous  nommerons  pour 

la  raison  de  la  bataille.  H  y  fu  le  duc  de  Rourgoigne,  mes- 
sire  Jehan  son  fils,  le  sire  de  Yei^i,  monseigneur  Guillaume 

de  Yergi  son  oncle,  messire  Jehan  de  Ferlay  (2),  le  sire.de 

Pennes  et  son  oncle  le  conte  de  Montbéliait,  le  sire  de  Rey 

son  compaignon ,.  messire  Jehan  de  Chaalon,  messire  Guy 

Tulpihs  son  compaignon.  De  Flandres  y  furent  le  sire  de 

G'uistele,  le  sire  de  Saint-Venant,  le  chastelain  de  Bergues, 

le  chastelain  de  Diqueune.  Du  conté  d'Artois  y  fu.  mon- 
seigneur Jehan  de  Ghastillon,  messire  Moriau  de.Fiennes,, 

le  sire  de  Wavrin,  le  sire  de  Hamelincourt ,  lé  sire  de 

Querqui,  le  sire  de  Fosseus  (3),  le  sire  de  Guilerval.  Le  conte. 

d'Armagnac  avoit  seize  baniéres  en  sa  bataille.  Et  le  roy  de 
France  assembla  son  ost  qui  estoit  moult  grant  entre  Lens 

(1)  Rien  de  ce  précieux  chapitre  ne  se  retrouve  dans  la  continuation 
de  Mangis. 

(9)  Ferlay.  Frelaiy  suivant  Froissart. 

(3)  Foiseut,  Variante  :  f^f^au/o^.-^^'avr/n.  Variante.:  Vmincin, 33* 
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et  Arras.  Mais  encore  n'estoit  pas  advisé  de  quel  part  il 
Youldroit  tourner. 

Or  TOUS  dirai  de  monseigneur  Robert  d'Artois  qui  estoit  à 
Gassel,  et  ylec  assembla  son  ost  pour  venir  à  Saint-Omer; 
mais  ceux  de  Furnes  et  de  Bergues  qui  estoient  moult  grant 

gens  et  tous  combatteurs  estoient  issus  de  leur  pays  et  es- 

toient venus  à  une  lieue  près  de  Gassel,  à  Une  ville  que  l'en 

appelle  fiambèque,  et  là  distrent  qu'il  n'iroient  plus  avant, 
cai*  autrefois  on  les  avoit  menés  vers  Saint-Omer ,  miaîs 
ohcques  bien  ne  leur  en  vint.  Quant  monseigneur  Robert 

d'Artois  ot  ce  oï,  si  prist  conseil  à  ses  clievaliers  et  à  ceux  de 

Bruges,  et  puis  s'en  ala  à  eux  à  Bambèque  et  parla  à  ceux 
de  Fumes  et  de  Bergues  et  leur  dist  que  hardiement  il  venis- 
sent  avant,  car  il  estoit  tout  asseuré  de  la  ville  de  Saint- 
Omer,  et  avoit  déjà  receues  deux  paires  de  lettres  que  si  tost 

comme  il  venroient  devant  la  porte,  ceux  de  la  ville  les  lai- 
roient  entrer  et  luy  livreroient  le  duc  de  Boui|[oigne,  et  de 

ce  estoit-il  tout  asseuré.  La meschéant (1)  gent  le  crurent; 

si  firent  que  fous  et  alèrent  avant.  Mais  il  distrent  qu'il  ne 
passeroient  jà  le  Neuf-Fossé  se  il  n'estoient  mieux  asseurés. 

Quant  messire  Robert  d'Artois  vit  qu'il  les  mettroit  avant 
par  telle  voie,  si  en  ot  grant  joie;  et  fist  tantost  ses  arcbiers 

courre  par  la  terre  d'Artois  et  bouter  le  feu.  Quant  le  duc 
vit  le  feu  en  sa  terre,  tantost  fist  sonner  sa  trompeté  et  issi 
ses  batailles  toutes  ordenées  hors  de  la  ville.  Et  quant  les 
arcbiers  sceurent  qu'il  venoient,  si  s'en  cuidèrent  r'aler ;  mais 
les  gens  du  duc  les  retindrent,  et  entrèrent  bien  soixante 
droitement  à  un  pas  que  on  appelle  le  pont  Hasequin  (2).  Le 

(1)  Meschéant.  Le  mot  méchani  ou  méchiant  n'avoit  pas  autrefois  d'autre 
scM  que  eelui  de  malheureux,  non  fortuné,  mal  chanceux.  Pu!»  on  l'appll- 
l^u^f:  P""*de8Uné8  de  l'enfer;  puis  enfin  11  usurpa  le  sens  absolu  de maut;a».  Racine  a  dit  l'un  des  premiers  :  •  U  boukeur  ée$  méchant   
KV  Pom  Hmequin.  Sur  le  Keuf-Fosté,  aa-deMOus  de  Sêini-Omer, 
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duc  se  tînt  aux  champs  une  pièce,  et  quant  il  vit  que  nul 

ne  venoit,  il  s'en  retourna  à  la  ville.  Lors  fîst  mesaîre  Robert 
d'Artois  deslogier  son  ost  et  troussier  ses  tentes,  et  s'en  vint 
vers  Saint-Omer.  Ceux  de  Bruges  qui  avoient  la  première 

bataille  et  conduisoient  le  charroy,  s'en  vindrent  à  une  ville 
près  de  Saint-Omer  que  on  appelle  Arques;  mais  ceux  de 
Furnes  ne  vouloient  passer  le  Neuf-Fossé,  si  comme  il  avoient 

par  avant  dit.  Quant  messire  Aobert  d'Artois  vit  qu'il  ne 
vouloient  aler  avant,  si  fist  courre  une  nouveUe  par  devers 

eux,  que  ceux  de  Bruges  se  omnbattoient  et  que,  pour  Dieu, 
il  les  voulsissent  secourre.  Quant  il  oïrent  ces. nouvelles,  si 

laisaièrent  leur  propos  et  s'en  vindrent  grant  aleore  vers  la 
ville.  Et  quant  il  vindrent  à  Arques,  il  trouvèrent  ceux  de 

Bruges  qui  se  logeoient.  Endementres  qu'il  se  logeoient, 
vindrent  les  archiers  courre  jusques  à  la  porte,  et  portoient 

unebanière  des  armes  messire  Robert  d'Artois«  et  traioient 

ai  dru  vers  la  porte  que  c'estoit  merveille.  Quant  ceux  qui  à 
la  porte  estoient  les  o^ent  ainsi  traire,  si  issirent  hors  tout  à 

un  cop,  et  coururent  à  eux;  mais  il  ne  les  attendirent  mie, 

ains  s'en  fuirent  et  ceux  de  Saint-Omer  les  chascièrent  jus- 
ques à  la  maladerie,  et  ainsi  paletoit-on  moult  souvent. 

Mais  oncques  le  duc  né  hommes  d'armes  ne  s'en  murent. 
Et  tant  paletèrent  que  les  Flamens  furent  tous  logiés.  Et 
quant  il  furent  tous  logiés,  il  boutèrent  le  feu  en  la  ville 

d'Arqués  et  l'ardirent  toute.  Celle  meisme  journée  vint 
le  conte  d'Armagnac  à  tout  son  ost  en  la  vilk.  Le  roy  de 
France,  qui  avoit  son  ost  assemblé  pour  aler  vers  Toumay, 

si  fist  mouvoir  son  ost  pour  aler  vers  Saint-Omer  en  grant 
haste.  Les  Flamens  qui  estoient  dessus  Arques  aloient 

presque  tous  les  jours  paleter  jusques  aux  fourbours  de 

Saint-Omer;  et  faisoient  par  nuit  si  grant  lumière  en  leur 
ost,  que  la  lumière  resplendissoit  jusques  à  la  ville;  et  si 
faisoient  chascun  jour  moult  grant  assaus  à  un  petit  chastelet 
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qai  estoit  au  duc  de  Blourgoigne,  que  on  appelle  Ruhout  ; 

mais  oncqùes  pour  assaut  qu'il  féissentne  le  porent  gaaîgnier. 
Quant  messire  Robert  d'Artois  sceut  que  le  roy  de  France 

venoit  vers  luy  et  qu'il  avoit  latssié  Tournay  ,  si  se  hasta 
moult  de  sa  besoigne.  Par  un  mercredi  matin  tous  les  capi- 

taines de  son  ost  assembla  et  leur  dist  :  «  J'ay  oï  nou- 
»  Telles  que  je  yaise  (1)  vers  la  ville,  et  que  tantost  me  sera 

n  rendue.  »  Tantost  se  coururent  armer  et  disoient  l'un  à 

l'autre  :  «  Or  tost>  compains,  nous  boirrons  encore  à  nuit  (2) 
M  de  ces  bons  vins  de  Saint-Omer.  »  Quant  les  bataiHes  fu- 

rent ordenëes,  si  s'en  alèrent  de  leur  tentes  et  vindrent  le 
grant  chemin  parmi  Arques ,  vers  la  ville  de  Saint-Omer. 

Et  au  premier  front  devant  vint  messire  Robert  d'Artois, 
et  avoit  avecques  luy  deux  banières  d'Angleterre,  et  tous 

ceux  de  Bruges  et  les  archiers;  et  ne  s'arrestèrent  que  ]us- 
ques  à  tant  qu'il  vinrent  à  une  arbalestée  près  de  la 
Maladerie;  et  ilec  s'arrestèrent  et  avoient  fossés  devant 
eux,  si  que  on  ne  povoit  venir  à  eux;  et  avoient  par  devant 

eux  mis  bretesches  qui  avoient  grans  broches  de  fer  et  es- 

toient  couvertes  de  toile-,  afin  que  on  ne  les  peust  aper^ 

cevoir.  Et  en  l'autre  bataille  après,  qui  moult  estoit  grant, 
furent  ceux  du  Franc« 

A.  l'autre  costé,  sus  le  mont  de  lez,  à  la  costiëre  d'Arqués  j 
furent  arrangiés  ceux  d'Ypre,  qui  estoient  grant  quantité; 
et  entre  ces  deux  batailles  estoient  arrangiés  ceux  de  Fumes 

et  de  Bergues,  et  leur  chastelleries.  Et  pour  garder  les  ten- 

tes, estoient  demourés  ceux  de  Poperingues  et  toute  la  chas- 
tellerie  de  Gassel  et  de  Bailleul.  Or  y  avoit  un  fossé  traver- 

sant qui  s'estendoit  de  la  bataille  d'Ypre  qui  estoit  sus  le 
mont  jusques  à  la  baUille  messire  Robert  d'Artois. 

(0  Que  Je  vaise.  Qui  exigent  que  j'aille. 
(2)  Encore  ànuit.  La  nuit  prochaine.  Eu  Tourainc  on  dit  encore  à  nuU 

pour  m^owdrhui.  Ainsi  les  anciens  Gaulois. 
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Quant  les  chevaliers  qui  estaient  à  Saint-Omer  virent  les 
Flamens  rangiés  au  bout  des  fourbours  de  la  ville,  si  issi^ 
rent  hors  par  routes  sans  conroy;  et  furent  jà  issus  tous  les 

bannerés,  excepté  le  duc  de  Bourgoigne  et  le  conte  d'Arini- 
gnac,  avec  toutes  leur  batailles;  et  la  cause  pourquoy  le  duc 

ne  issi  si  fu  telle  :  car  le  roy  lui  avoit  mandé  qu'il  ne  se  com* 
battist  pas  à  Robert  d'Artois  né  à  son  effort,  sans  luy. 
Quant  les  chevaliers  furent  venus  en  plain  pays  où  les  Fia* 
inens  estoient  arrangiés,  moult  firent  de  courses  sus  eux, 
mais  oncques  ne  les  porent  entamer,  .et  durèrent  ces  courses 

de  midi  jusqiies  à  compliesou  environ. 

Quant  le  duc  de  Boui^oigne  vit  que  ses  anemis  estoient  si 

près  de  lay^  si  appella  lé  conte  d'Armignac  et  ses  conseil- 
leurs et  leur  dist  :  «  Seigneurs,  que  me  louez- vous  ?  je  ne 

»  puis  veoir  voie  que  je  ne  soie  aujourd'hui  déshonnoré^ 
»  ou  que  je  ne.  désobéisse  au  roy.  »  Adont  dist  le  conte 

d'Armignac  :  «  Sire,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  vos  bons  amis, 
»  à  lapais  du  roy  vendrons-nous  bien.  »  Tantost  dit  le  duc  : 
(1  Or,  nous  alons  armer,  de  par  Dieu  et  de  par  monseigneur 

»  Saint- Georges.  »  Quant  il  fu  armé,  si  issi  de  la  ville  et 

n'avoit  pas  plus  haut  de  cinquante  hommes  d'armes  avec- 

ques  luy,  et  s'en  ala  droit  à  la  Maladerie,  sans  arrester.  Et 

là  trouva,  à  l'encontre  de  luy^  la  bataille  messire  Robert 

d'Artois..  Après,  i«si  le  conte  d'Armignac  qui  avoit  bien- 
huit  cens  hommes  d'armes  desquiex  il  en  y  avoit  bien  trois 
cens  armés  parfaitement;  et  celle  bataille  se  trait  vers  ceux 

d'Ypre  qui  estoient  à  destre.  Quant  les  Bourguignons  virent 
le  duc  aux  champs,  si  se  trairent  vers  luy;  mais  les  Arti- 

siens  et  les  Flamens  qui  de  la  partie  au  roy  estoient,  se  tin- 
drent  tous  quoy  en  la  champaigne  où  il  estoient.  Adonques j 

vinrent  les  grandes  bataiUes  de  Bergues  et  de  Fumes  et 

da  Franc  à  travers  les  champs,  et  leur  coururent  sus;  et  les 
Artisiens  et  les  Flamens  se  deffendoient  contre  eux.  Mais 



394  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

quant  il  vindrait  au  fossé  qui  traTersoit,  si  ne  poRnt  aler 
oultre  :  tantost  retournèrent  les  banières  ;  et  en  retournant 

et  maint  haut  homme  desconfit  ;  et  s'enfuioient  de  tous 
costés  emnû  les  champs  et  laissaient  leur  seigneur  le  duc 
de  BourgoigMe  es  mains  de  ses  anemis^  se  la  grâce  de  Dieu 

ne  l'eust  sauvé. 
Tantost  que  les  Flamens  virent  les  banières  retraire,  si 

saillirent  oultre  le  fossé  à  grant  roules  et  coururent  après 

eux  y  et  les  cuidoient  avoir  desconfis;  mais  quant  les  Arti<- 
ftiens  les  virent  oultre,  si  tournèrent  leurs  banières  et  leur 

coururent  sus  par  très  grant  courage*  Et  commença  ilec  la 
bataille  par  telle  manière  que  en  la  fin  les  Flamens  furent 

desconfis.  Et  le  conte  d'Armignae  s'en  ala  vers  ceux  dTpre; 

et  tantost  qu'il  le  virent  venir  vers  eux  si  s'enfuirent^  si  que 
on  ne  sceust  oncques  bonnement  quel  chemin  il  tindrent. 
Et  lors,  le  conte  se  retrait  vers  ceux  qui  chaçoient  les 

fuians;  et  en  celle  fuite  y  ot  moult  grant  quantité  de  Fla- 

mens et  de  ceux  de  la  partie  Robert  d'Artois  mors.  Ende* 
mentres  que  les  Artisiens  et  le  conte  d'Armignae  se  combat- 
toient  et  chaçoient  les  Flamens  vers  Arques,  messire  A<d)ert 

d'Artois,  avecques  toute  sa  bataille,  vit  le  duc  de  Bourgoigne 
rester  devant  la  Maladerie;  si  fist  mettre  ses  engins  arrières, 
et  vint  à  tout  un  grant  hui  vers  la  ville  de  SaintrQmer. 
Quant  les  gens  au  duc  le  virent  venir  si  se  trairent  hors  du 

chemin  par  devers  les  champs ,  et  monseigneur  Robert 

d'Artois  les  cuida  avoir  surpris  emmi  la  rue  des  forbours, 

car  les  gens  d'armes  ne  peussent  là  avoir  ayde  contre 
les  gens  de  pié,  naais  il  failli  à  s'entente.  Tantost  il  se  retrait 
à  toute  sa  bataille  vers  la  porte  de  la  ville  de  Saint-  Orner. 

Et  de  rechief  cuida  encore  ledit  messire  Rdbert  d'Artms 
av(Hr  seurpris  ledit  duc  de  Bom^oigne;  mais  ainsi  comme 
Dieu  le  v<»ult,  ceux  qui  esioient  en  la  porte  recogneuroit 
leur  banières,  tantost  commencièrent  à  traire  et  à  gietter 
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vers  eux;  mais  l'entrée  de  la  ville  fu  si  apressiée  de  gens 
que  nul  n'i  pot  entrer  né  issir  de  ceux  qui  s'enfuirent  vers 
la  ville.  Quant  monseigneur  Robert  d'Artois  et  ses  gens  virent 
qu'il  avoient  failli  à  leur  entente ,  si  aconsuirent  aucuns 
cheyaliers  qui  s'en  venoient  vers  la  ville  à  recours  et  là  les 
tuèrent  un  pou  devant  la  porte.  Et  y  fu  tué  le  sire  de  Ha- 
melincourt,  monseigneur  Froissart  de  Biaufort  et  un  autre 

chevalier  d'Espaigne  que  on  appelloit  seigneur  de  St-Verain, 
un  chevalier  de  Boui^^ne  que  «n  appdloit  le  seigneur  de 

Branges;  et  là  fu  tué  un  chevalier  d'Ângletere  qui  portoit 
échequeté  d'ai|;enl;  et  de  gueule ,  et  fu  trait  tout  parmi  la 
cervelle.  Et  puis  ordenèreat  leur  batailles  et  se  restraistrent 
vers  Arcpies.  Mais  quant  il  furent  issus  des  forbours,  le  duc 
qui  ralioit  sa  gent  et  les  atendoit  leur  vouloit  courre  sus. 

Mais  pour  ce  qu'il  estoit  nuit,  ne  le  vouldrent  ses  gens 
souârir.  Puis  passa  la  baiJiiUe  messûre  Robert  d'Artois 
oultre  le  chemin,  toute  ordenée,  criant  à  haute  voie  SainU 

Creorges  (1).  Le  conte  d'Annignac  et  les  Artisiens  qui  avoient 
chacié  les  desconfis  et  ne  savoient  riens  de  ce  qui  avoit  esté 

fait  devant  la  ville,  encontrèrent  ntonseigneur  Robert  d'Ar- 
tois et  toute  sa  bataille;  mais  il  ne  le  cogneurent  mie,  pour 

ce  qu'il  estoit  trop  tsari;  et  en  y  ot  aucuns  seurpris  en  eux 
qui  furent  tués.  Là  fu  pris  un  chevalier  de  Bourgoigne  que 
on  appelloit  m<»iseigneur  Guillaume  de  Juily.  A  ce  jour, 

leva  banière  le  conte  de  Molison,  qui  fu  au  conte  d'Armi- 
gnac;  et  fu  nouvel  chevalier  et  ̂   leva  banière  de  Sainte- 

Croix,  et  un  autre  chevalier  d'Artois  que  on  appelloit  le 
seigneur  de  Rely.  Ilec  ot  maint  chevaliers  nouveaux  fait. 

Le  duc  de  Bourgoigne,  quant  il  ot  ralié  ses  gens,  s'en  vint 
vers  la  ville  à  grant  joie.  Et  ceux  de  la  viHe  issir^rt  ccmtre 

luy  à  torches  et  le  menèrent  en  la  ville. 

(1)  Saim-Ceorges.  Il  pareil  qu'alors  c'éloit  le  cri  de  guerre  de  Bour- 
gogne. 
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Là  peust-on  oïr  maint  cris  de  chevaliers,  et  entrèrent  à  &i 

grant  joie  en  la  ville  que  à  paine  y  eiist-on  oï  Dieu  tonnant. 
Puis  fist-on  aporter  les  chevaliers  qui  gissoient  mors  dehors 

la  ville  et  furent  l'endemain  enterrés  à  grant  pleurs.  Geste 

bataille  fu  l'endemain  du  jour  de  la  feste  monseigneur  saint 

Jacques,  au  moys  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens 
quarante. 

Quant  messire  Robert  d'Artois  f u  revenu  à  ses  tentes,  la 

lumière  estoit  jà  toute  alumée,  mais  il  n'i  trouva  nuUui,  car 
tous  s'en  estoient  fuis  et  avoient  laissié  tentes  et  harnois,  et 

tout  quanqu'il  avoient  pour  la  greigneur,  par  derrière  eux, 
et  estoient  si  desconfis  que  jà  ne  cuidèrent  venir  à  Ga^sel.  Et 

en  mourut  graiat  foison  en  la  voie  qui  estoient  tous  trais  et 
navrés. 

L'ost  qui  estoit  avecques  monseigneur  Robert  d'Artois  de 
la  partie  des  Flamens  fu  par  connestabUe  à  soixante  mille^ 

sans  leur  charroy,  et  les  mors  furent  nombres  à  trois  mille. 
Quant  messire  Robert  vif  que  ses  gens  estoietit  ainsi  f uia, 

si  monta  tantost  et  ne  tarda  oncques  jusques  à  tant  que  il 
fu  à  Gassel  sus  le  Mont;  et  là  cuida  bien  estre  tué  de  ses 

gens,  né  onquesji'i  fu  à  sauveté  jusques  à  tant  qu'il  fu  à 
Ypre.  Puis,  vous  dirai  du  duc  de  Bourgoigne  qui  estoit 

entré  en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  là  se  reposoient  toutes 

ses  gens  d'armes.  Toute  la  nuit  coururent  destriers  «par  les 
champs,  et  les  gens  ne  sa  voient  où  aler;  mais  deux  chevaliers 

qui  estoient  à  l'évésque  de  Terouane,  qui  faisoient  le^^uet  et 
ne  savoient  riens  de  la  bataille,  vindrent  courant  jusques 

bien  près  des  tentea,  si  tie  virent  âme.  Et  quant  vint  en 

l'aube  du  jour,  si  virent  que  tous  s'-en  estoieift  aies.  Tantost 
^entrèrent  es  tentes  et  pristrent  du  plus  bel  et  du  meilleur 

qu'il  trouvèrent,  si  qu'il  fuient  tous  chargiés.  Et  l'endemain, 
quant  on  le  sceut  en  ville,  là  peust-on  veoir  maint  homme 
à  pié  et  à  cheval  courre  au  gaaing,  et  ne  fina  onques  toute 
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jour  d'amener  chars  et  charetes,  chargiés  de  tentes  et 

d'autres  estoffes  de  guerre  ;  et  gaaignèrent  si  grant  avoir 
que  ce  fu  grant  merveille. 

Et  moururent  bien  ilec  douze  cens  chevaux  que  on  fist 

tous  ardoir  pour  la  punaisie  ;  et  fist-l'en  jetter  les  mors  en 
grans  charniers  (1). 

Et  mcssire  Robert  d'Artois  qui  estoit  à  Ypre  n'i  osa  plus 

demourer,  ains  s'en  retourna  en  l'ost  du  roy  d'Angleterre 
qui  estoit  devant  Tournay.  Et  fu  le  pays  de  Flandres  si 

desconfis  que  mil  homes  d'armes  eussent  bien  desconfit 

tout  le  pays  jusques  à  Bruges.  Quant  le  roy  d'Angleterre 
sceut  la  desconfiture  qui  avoit  esté  faite  devant  Saint-Omer, 

si  fist  toute  sa  gent  passer  l'Escaut  et  asségier  la  ville  de 
Tournay  tout  entour. 

Le  roy  de  France  qui  avoit  assemblé  un  si  grant  ost  que 

.oncques  greigneur  à  peine  ne  fu  veu  au  royaume  de 

France,  s'estoit  venulog^er  à  Ayre,  l'endemain  de  la  bataille, 

à  un  prioré  que  on  appelle  Saint«Andrieu  ;  et  l'endemain 
sceust  la  nouvelle  coment  la  chose  estoit  alée  ;  et  là  luy 

apporta-l'en.  unes  lettres  desquielles  la  teneur  f u  telle  : 

XXII. 

De  la  teneur  des  lettres  que  le  roy  d^  Angleterre  envoya  au  roy 
de  France» 

«  De  par  Edouart,  roy  de  France  et  d'Angleterre,  sei- 

»  gneur  d'Yrlande  ; 
«  Sire  Phelippe  de  Valois ,  par  lonc-temps  vous  avons 

»  poursuivi  par  messages  et  en  pluseurs  autres  manières, 

(1)  Froissart,  dans  le  récit  de  la  victoire  des  François  sous  les  murs  de 

Saint-Omer,  est  d'une  inexactitude  qui  a  révolté  presque  tous  les  critiques. 
M.  Dacier  a  foiblement  essayé  de  le  justifier  sur  ce  point. 

TOM.   V,  34 
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n  afin  que  féissiez  raison  à  nous,  et  que  vous  nous  rendissiez 

»  notre  droit  héritage  du  royaume  de  France,  lequel  vous 

n  nous  avez  de  ionc-temps  occupé  à  grant  tort  ;  et  pour  ce  que 
»  nous  voyons  bien  que  vous  entendez  de  persévérer  en 
»  vostre  injurieuse  détenue  et  sans  nous  faire  raison  de 

»  notre  droiturière  demande ,  sommes-nous  entrés  en  la 

»  terre  de  Flandres  comme  seigneur  souverain  d'icelle,  et 
)»  passés  parmi  le  pays.  Et  vous  signefions  que  pris  avons 

»  l'aide  de  Nostre-Seigneur  Jhésus-Chvist,  et  avec  le  povoir 
»  dudit  pays  et  avec  nos  gens  aliés,  regardant  le  droit  que 

))  nous  avons  à  l'héritage  que  vous  nous  détenez  à  grant 
»  tort,  nous  nous  traions  vers  vous  pour  mettre  bnef  fin  sur 
M  notre  droiturière  demande  et  chalenge.  Si,  vous  voulons 

))  aprochier,  et  pour  ce  que  si  grant  povoir  de  gens  d^armes 
)>  qui  viennent  de  nostre  part  et  que  bien  cuidons  que  vous 

«  averiés  de  par  vous  ne  se  pourroient  mie  tenir  longue- 
»  ment  assamblés  sans  faire  grant  destruction  au  peuple 

>i  et  au  pays,  laquelle  chose  chascun  bon  crestien  doit  es- 
»  chiver,  et  espéciaument  prince  et  autre  qui  se  tient  pour 

»  gouverneur  de  gent ,  si  desirons  moult  que  brief  jours 
n  se  préissent  pour  eschiver  mortalité  de  peuple  ;  et  ainsi 

»  que  la  querelle  est  apparissant  à  nous  et  à  vous,  la  des- 
»  truction  de  nostre  chalenge  se  féist  entre  nous  deus,  la- 
»  quelle  chose  vous  offrons  par  les  choses  dessus  dites, 

n  combien  que  nous  pensions  bien  la  grant  noblesse  de  vos- 
»  tre  corps  et  votre  sens  et  avisement.  Et  au  cas  que  vous 
»  ne  voudriez  celle  voie,  que  adonc  fust  mise  ens  nostre  cha- 

»  lenge  pour  affermer  bataille  de  vous-meismes  avec  cent 
»  personnes  des  plus  soudisans  de  votre  part  et  nous-meis- 

»  mes  à  autretant  ;  et  se  vous  ne  voulez  ou  l'une  voie  ou 

»'  l'autre,  que  vous  nous  assignez  certain  jour  devant  la  cité 
»  de  Tournay  pour  combatre,  povoir  contre  povoir,  dedens 
»  dix  jours  après  la  date  de  ces  lettres.  Et  les  choses  dessus 
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M  dites  Youlons  être  congneues  par  tout  le  monde ,  et  que 

>i  en  ce  estre  notre  désir,  non  mie  par  orgueil  né  par  outre- 

»  cuidance,  mais  pour  que  Nostre-Seigneur  mette  repos  de 
»  plus  en  plus  entre  crestiens  ;  et  pour  ce  .que  ie  povoir 
»  des  ennemis  Dieu  fust  résisté  et  crestienté  essauciée.  Et 

»  la  voie  que  sus  ce  vouldrez  eslire  des  offres  dessus  dites 

»  escrivez-nous  par  le  porteur  de  ces  lettres,  en  luy  faisant 
i»  hastive  délivrance.  Donné  sousnostre  grant  scel,  à  Ëlcliin- 

»  sus-l'Ëscaut ,  delès  Tournay ,  en  l'an  de  grâce  mil  trois 
»  cent  quarante,  le  yintHseptiesme  jour  de  juillet.  » 

XXIII. 

De  la  response  des  lettres  que  le  roy  Phclippe  envola  au  roy 
d'Angleterre. 

Quant  le  roy  de  France  et  son  conseil  orent  veues  ces 

lettres,  tantost  envoia  response  au  roy  d'Angleterre  sus 
ceste  forme  : 

w  Phelippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France ,  à 

»  Edouart,  roy  d'Angleterre. 
»  Nous  avons  veues  unes  lettres  aportées  en  notre  court, 

»  envoiées  à  Phelippe  de  Valois ,  esquelles  lettres  estoient 

»  aucunes  requestes.  £t  pour  ce  que  lesdictes  lettres  ne 

»  venoient  pas  à  nous,  et  lesdictes  requestes  n'estoient  pas  à 
»  nous  faites,  ainsi  comme  il  appert  par  la  teneur  desdictes 
»  lettres ,  nous  ne  vous  en  faisons  nulle  response.  Toutes 

«  voies,  pour  ce  que  nous  avons  entendu,  par  lesdictes  let- 
»  très  et  autrement,  que  vous  estes  embatu  en  nostre 
»  royaume  de  France  en  portant  grant  dommage  à  nous  et 

»  à  nostre  dit  royaume  et  au  peuple  ,  meu  de  volenté  sans 

»  point  de  raison ,  en  non  regardant  ce  que  homme  lige 
»  doit  garder  à  son  droit  seigneur,  car  vous  estes  entrés  en 
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»  nostre  hommage,  en  nous  recognoissant,  si  comme  raison 

>»  est,  roy  de  France  ;  et  avës  promis  d^éissance,  telle  comme 

»  on  la  doit  promettre  à  son  seigneur  lige ,  si  comme  il 

»  appert  par  vos  lettres  patentes  scellées  de  votre  grant 

»  scel,  lesquelles  nous  avons  par  devers  nous,  et  en  devez 

»  autant  avoir  par  devers  vous.  Notre  entente  est ,  quant 
M  bon  nous  sambiera,  de  vous  chacier  hors  de  nostre 

>»  royaume,  à  l'honneur  de  nous  et  de  nostre  majesté  royale 
»  et  au  profit  de  notre  peuple.  £t,  en  ce  faire,  avons-nous 

M  ferme  espérance  en  Jhésus-Ghrist ,  dont  tous  biens  nous 

M  viennent.  Car,  par  vostre  emprise  qui  est  de  voleuté  non 

»  raisonnable ,  a  esté  empeschié  le  saint  voiage  d'Oultre- 
I  »  mer,  et  grant  quantité  de  crestiens  mis  à  mort,  et  le  ser* 

»  vice  de  Dieu  apéticié  et  sainte  Eglyse  aornée  de  moins  de 

»  révérence.  Et  de  ce  que  vous  cuidiez  avoir  les  Flamens 

»  en  aide,  nous  cuidons  estre  ceiiiains  que  les  bonnes  gens  et 

»  les  communes  du  pays  se  porteront  en  telle  manière 

»  envers  nostre  cousin,  le  conte  de  Flandres  leur  seigneur, 

1^  »  qu'il  garderont  leur  honneur  et  leur  loyauté;  et  pour  ce 

ff  »  qu'il  ont  mespris  jusques  à  ore,  ce  a  esté  par  mat  conseil 
»  de  gens  qui  ne  gardoient  pas  au  profit  commun,  mais  au 

M  profit  de  eux  tant  seulement.  Donné  sus  les  champs ,  à 

^%  »  la  prioré  Saint-Ândrieu,  delès  Ayre,  sous  le  scel  de  nostre 

01,  »  secrétaire,  en^  l'absence  de  notre  grant  scel,  letrentiesme 

^  »  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante  (1).  » 

(1)  Ces  deux  lettres  sont  transcrites  dans  Rymer,  mais  fort  incorrecte- 
ment. —  Saint-André  est  aujourd'hui  une  petite  ferme  prociie  d'Aire  et  à 

droite  de  la  grande  route  d'Aire  à  Paris. 

r 
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XXIV. 

Des  haus  princes  qui  esloient  en  Vost  le  roy  de  France. 

Ëndementres  que  le  roy  de  France  fu  à  Saint-Andrieu 

et  qu'il  ot  receues  les  lettres  du  roy  anglois ,  ainsi  comme 

vous  l'avez  oï  par  avant ,  envoièrent  ceux  de  Tournay  à 
luy  que,  pour  Dieu,  il  les  voulsist  secourre,  car  leur  ennemis 

les  avoient  si  environnés  que  nul  vivre  ne  povoit  à  eux 

entrer.  Et  tantost  y  envoia  le  roy  le  duc  d'Athènes  (1),  le 

visconte  de  Tliouars,  le  visconte  d'Aunay ,  le  seigneur  Pierre 

de  Fauquegny,  le  conte  d'Aucerre ,  le  seigneur  de  Craon 
et  son  frère ,  monseigneur  Guy  Tulepin ,  le  seigneur  de 

Ghasteillon  en  Touraine,  le  fils  au  conte  de  Roussi^  le  dau- 

phin d'Auvergne,  le  seigneur  de  Glisson ,  le  seigneur  de 
Laillac,  le  seigneur  de  Biaugieu,  le  seigneur  de  Saint-Ye- 

nant,  le  frère  à  l'évesque  de  Mes,  et  Ourri  Thibaut.  Tous 
ceuxKïi  estoient  à  banière  et  avoient  bien  avecques  eux 

deux  mille  hommes,  et  s'en  alèrent  droit  à  Gassel.  Mais  les 
Flamens  avoient  pris  le  mont  tout  environ,  et  estoient  au 

devant.  Quant  il  virent  ce ,  si  boutèrent  feu  partout ,  et 

cuida-l'en  par  le  feu  et  les  fumées  faire  lever  le  siège  de 

Tournay.  Puis  vindrentà  St-Omer;  l'endemain,  vinrent  à 

heure  de  prime,  et  s'en  alèrent  par  toute  la  terre  au  conte  de 

Bar  (2),  ardant  et  essillant,  et  ainsi  s'en  retournèrent  en  l'ost. 

(1)  Le  due  c^Àthènes,  Gautier  de  Brienne,  depuis  Connétable. —  l'éves- 
que de  Mes.  Cétoit  Adhémar  de  Monteil. — Le  visconte  de  Thouars.  Louis, 

mort  en  1370.  —  Le  visconte  d'Aunay.  Pons,  seigneur  de  Mortagne. —  Le 
comte  d^Attxerre.  Jean  de  Ghâlons.  •— •  Le  seigneur  de  Craon.  Amaury  VU, 
et  Guillaume  dit  le  Grand,  son  frère. — Guy  Tulepin  ouTurpin  (de  Crissé), 
quatrième  du  nom. 

(S)  Au  conte  de  Bar,  G'est-k-dire  à  la  comtesse,  Yolande  de  Flandres, 
dame  de  Cassel  et  femme  de  Henry,  comte  de  JBar. 

34. 
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Lors  assembla  le  roy  de  France  grant  conseil,  à  savoir 
mon  se  il  enterroit  en  la  terre  de  Flandres  à  tout  son  ost 

ou  se  il  iroit  vers  Tournay.  Mais  à  ce  conseil  avoit  le  conte 

de  Flandres  amis  qui  virent  bien  que,  se  le  roy  fust  entré 
en  Flandres,  tout  le  pays  eust  esté  essillié,  et  pour  ce  luy 

loèrent  d'aler  vers  Tournay. 
Quant  le  roy  eust  ylec  séjourné  huit  jours^  si  fist  mouvoir 

son  ost,  et  chevaucha  continuellement  jusques  à  tant  qu'il 
vint  à  trois  lieues  de  Tournay,  à  une  ville  que  on  appelle 

Bouvines,  et  là  se  loga  assez  près  de  ses  ennemis.  Or  vous 

dirai  les  haus  princes  qui  estoient  en  Tost  du  roy  de 
France. 

Premièrement  le  roy  de  Behaigne  ,  le  roy  de  Na- 
varre ,  le  duc  de  Normendie ,  le  duc  de  Bourbon,  le 

duc  de  Bretaigne,  le  duc  de  Bourgoigne,  le  duc  de  Lor- 

raine, le  duc  d'Athènes,  le  conte  d'Alençon,  le  conte  de 

Flandres,  le  conte  de  Savoie  (1),  le  conte  d'Armignac,  le  conte 

de  Bouloigne,  le  conte  de  Bar,  l'évesque  de  Liège,  le  conte 
de  Dreux,  le  conte  d'Aubemalle,  le  conte  de  Bloys,  le  conte 
de  Sancerre,  le  conte  de  Juilly ,  le  conte  de  Roussi,  et  maint 
autres  haus  hommes  desquiels  longue  chose  seroit  à 

rs^conter  les  noms.  Oi*,  vous  dirai  après  d'aucuns  barons  qui 

furent  de  la  partie  au  roy  d'Angleterre. 
Premièrement,  ledit  roy  en  sa  personne,  messire  Robert 

d'Artois,  le  conte  de  Harrefort,  le  conte  de  Noyrantonne, 

le  conte  Derby,  le  conte  de  Hantonne,  le  conte  d'Arondel, 
le  baron  d'Ëstanfort,  le  duc  de  Breban,  le  duc  de  Guérie, 
le  conte  de  Haynau,  monseigneur  Jehan  son  oncle,  le  mar- 

quis de  Juliers,  le  conte  de  Mons,  le  conte  de  Ghigni,  le  sire 

de  Fauquemont,  Jaques  de  Arteveltà  toute  la  coimnunc  de 

(I)  te  conu  d€  Savoie,  Aimé. *—  Le  conte  d'Armignac,  Jehan.  «—  L'é- 
vesque de  Liège f  Àrnoul.  —  Leduc  de  Lorraine,  Raoul. 
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Flandres.  Tous  ceux-ci  avoient  assis  Tournay;  mais  il  n 'i 
firent  onques  assaut  fors  de  getter  pierres,  excepté  un  jour 

que  je  ne  sai  quans  sergens  d'armes  du  roy  issirent  de  la 
ville  avec  le  connestable;  et  vinrent  en  la  rue  des  forbours, 

et  rencontrèrent  une  route  d'Alemans  et  d'Anglois,  et  féri- 
rent  ylec  ensemble;  mais  tant  crut  la  force  des  Anglois  qu'il 

convint  les  François  retraire.  Ce  f  u  tout  le  fait  d'armes  qui 
f u  fait  à  ce  siège. 

% 

XXV. 

Cornent  la  contes  se  de  Haynau  powchaca  tanC  envers  le  roy  de 
France  et  envers  le  roy  d^ Angleterre  que  parlement  fu  fait 

entre  eux  et  dis^ision  de  pais  et  délibération  de  trieves. 

Puis,  VOUS  dirai  de  la  contesse  de  Haynau  (1)  qui  tant 

pourcliaça  devers  le  roy  de  France,  son  frère,  et  vers  le  roy 

d'Angleterre  qui  avoit  sa  fille  espousée,  avecques  le  roy  de 
Beliaigne,  que  un  jour  de  parlement  fu  pris  entre  les  deux 

roys.  Mais  Jaques  de  Artevelt  vint  devant  le  roy  d'Angle* 
terre  et  devant  les  barons  de  Tost,  et  leur  dist  :  «  Seigneurs, 

»  prenez  garde  quelle  paix  vous  faites,  car  se  nous  n'i  som- 
»  mes  comprins  et  tous  nos  article  pardonnes,  jà  ne  nous 
»  départirons  de  ci  né  ne  vous  quitterons  du  serement  que 

M  vous  avez  devers  nous.  »  Dont  dit  la  contesse  de  Hay- 

nau :  «  Ha  !  sire  Dieu  en  ait  pitié,  quant  pour  le  dit  d'un 
»  vilain  tout  le  noble  sanc  de  la  crestienté  sera  espandu.  » 

Tant  fu  la  chose  esmeue,  que  Jaques  de  Artevelt  s'acorda au  traitié  ainsi  comme  vous  orrez. 

Les  barons  qui  tindrent  le  parlement  de  par  le  roy  de 

France  furent  le  roy  de  Behaigne,  le  conte  d'Armignac, 

(0  Laconteise  de  Haynau.  Jchanne  de  YaloU,  douairière  de  Haiaauti 
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le  conte  de  Savoie,  messire  Loys  de  Savoie,  et  le  seigneur 
de  Noyers. 

Et  de  par  le  roy  anglois  y  furent  Messire  Guillaume  de 

Glitonne,  l'évesque  de  Nichole,^  messire  Gieffiroy  Scorp, 
messire  Jehan  de  Haynau,  le  sire  de  Guq,  et  messire  Henri 

d'Anthoing.  Et  fu  le  parlement  sus  ceste  forme  : 
«  Premièrement  que  le  roy  de  France  rende  au  roy  d'An- 

gleterre, par  mariage  de  leur  enfans,  toute  la  terre  de  Gas- 

coigne,  d'Aquitaine  et  la  conté  de  Pontieu,  aussi  avant 
comme  le  roy  Edouart,  son  tayon,  la  tint  ;  par  ainsi  que 
nul  sergent  du  roy  ne  peust  sergenter  au  pays.  Après,  de 

tant  qu'il  touche  au  pays  de  Flandres,  que  gens  moiens  et 

petis  soient  menés  aux  lois  qu'il  tindrent  du  temps  le  conte 
Guy.  Item,  toutes  obligacions  où  il  sont  obligiés  devers  le 

roy  en  quelconques  manières  et  de  quelconques  temps  que 
ce  soit,  tout  soit  quittié,  tant  de  voiages  que  de  sommes 

d'argent  ou  de  paines  es  quielles  il  sont  escheus.  Item,  que 
tout  escomméniement  ou  entredit  où  il  peuvent  estre  en- 

courus, qu'il  en  soient  absous.  Et  de  toutes  les  forces  et 
obligacions  par  lesquielles  il  pourroient  avoir  encouru 
lesdites  sentences,  leur  soient  rendues  et  mises  par  devers 

eux.  Item,  toutes  les  maies  volcxités  où  il  puent  estre  en- 
courus, par  cause  de  rébellion  ou  de  désobéissance  envers 

le  roy  oi;  le  conte  de  Flandres,  leur  soient  du  tout  pardonnes 

en  celle  manière  que  jamais  aucuns  de  eux  ne  doye  recevoir, 

en  corps  né  en  biens,  aucun  dommage.  Et  s'il  avenoit  qu'il 
féissent  aucune  chose  au  temps  avenir  pourquoy  il  deussent 

estre  punis,  que  pom*  les  choses  passées  il  n'en  aient  pis, 
ains  soient  démenés  par  les  lois  et  coustumes  du  lieu  où 

il  sont  demourans.  Et  pour  tous  ces  traitiés  de  pais  faire  et 
acorder  à  plus  grant  délibéracion,  avec  les  autres  accors 

requist  la  contesse  de  Haynau  unes  trieves  jusques  à  la 
saint  Jehan-Baptiste,  auxquielles  trieves  certaines  personnes 
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seront  envolées  en  un  certain  lieu,  et  seront  les  sentences 

rdbschiées  et  souspendues,  et  fera-l'en  le  service  de  Dieu 
par  toute  Flandres  (1).  » 

Quant  ces  choses  furent  ainsi  ordenées,  le  roy  de  France 

départi  son  ost  et  s'en  retourna  en  France  ;  et  le  roy  d'An- 

gleterre départi  le  sien  et  s'en  ala  à  Gant.  Là  vint  Iç  conte 
de  Flandres  à  luy,  et  s'entrefestèrent  l'un  l'autre  de  grans 
mangiers  et  de  beaux  dons.  Mais  oncques  ne  le  pot  le  roy 

d'Angleterre  attraire  qu'il  venist  à  son  serement,  cornent 
que  ledit  conte  en  eust  esté  assez  requis. 

Depuis  filst  le  roy  d'Angleterre  appareillier  son  nayire  et 
prist  congié  aux  alliés.  Et  pour  ce  que  aucuns  grans  maistres 
estoient  demourés  en  Angleterre,  qui  avoient  esté  négligens 

de  envoier  au  roy  d'Angleterre  deniers,  et  luy  convint  par 

nécessité  laissier  le  siège,  cornent  qu'il  eussent  les  deniers 
receus  de  par  le  roy,  ne  voult  pas  monseigneur  Robert 

d'Artois  passer  avec  le  roy,  pour  ce  qu'il  pensoit  que  le  roy 
feroit  correction  quant  il  vendroit  en  Angleterre  de  ceux 

qui  avoient  ainsi  les  deniers  détenus;  et  ledit  messire  Robert 

d'Artois  ne  vouloit  point  avoir  de  maugré. 

1%  laissa  le  roy  d^Angleterre  le  duc  de  Guerle  en  plege  (2) 

pour  luy,  à  Gant,  et  puis  s'en  ala,  luy  et  la  royne,  en  Angle- 
terre. Et  quant  il  fu  venu  en  son  pays,  si  fist  prendre  grant 

partie  des  gouverneurs  qui  avoient  gouverné  son  royaume, 

et  fist  chacier  pour  prendre  Varcévesque  de  Cantorbière; 

mais  il  se  tint  si  garni  en  son  églyse  qu'il  ne  le  porent  avoir. 
Puis  assembla  parlement  de  ses  barons,  et  leur  opposa 

que  trahy  l'avoient ,  et  que  par  la  defaute  de  eux  luy 
convint  laissier  le  siège  et  son  emprise.  Pourquoy  il  con- 

(1)  C'est  après  le  texte  lalia  de  cette  trêve  que  s'arrête  la  première 
continuation  de  Nangis,  SpicWf^e,  tome  m,  in-fo.  La  seconde  continua- 

tion latine  n'a  plus  rien  de  commun^  pour  ainsi  dire,  avec  notre  texte. 
(2)  PUge.  Gage,  caution. 
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dampna  les  uns  en  corps  et  en  avoir,  les  autres  tint  en 

prison.  • 

Quant  monseigneur  Robert  d'Artois  ot  jousté  à  une 

grande  feste  à  Leure  en  Breban,  il  s'en  ala  en  Angleterre,  et 
fist  la  pais  à  l'arcévesque  de  Gantorbière,  et  à  aucuns  fist  par- 

donner leur  vies;  mais  leur  héritages  furent  tous  forfais. 

Et  les  départi  le  roy  à  ses  chevaliers  qui  bien  s*estoient 
portés  en  la  guerre.  Si  avint  que  le  conte  de  Flandres  qui 

estoit  demouré  en  son  pays,  pour  ce  que  on  luy  fist  pou  d'o- 
béissance s'en  parti  par  mautalent,  et  s'en  ala  vers  le  roy 

de  France. 

XXVI. 

Cornent  le  roy  Garbus  vînt  à  grant  ost  de  Sarrasins  en  la  terre 

de  Garnatej  et  cornent  le  roy  dEspaigne  vint  contre  biy^  et 

le  roy  de  Portugal^  et  orent  inctoire  sus  Sarrasins,  En  celle 

bataille  Jurent  occis  deux  cens  mUle  Sarrasins  ̂   etfu  occis 

Picazo^fils  au  roy  de  BeUe-'Marine  (1). 

Or  avint  en  ce  temps  que  le  roy  Garbus  (2)  et  les  Sar- 

rasins avoient  moult  grant  guerre  au  roy  d'Espaigne  ainsi 
comme  tous  orrez ,  si  que  les  nouvelles  en  vindrent  au 

cardinal  d'Espaigne.  Le  roy  Garbus  avoit  assemblé  moult 
grant  ost  et  vint  en  la  terre  de  Garnate.  liecques  vint  le  roy 

d'Espaigne  à  l'encontre  et  le  roy  de  Portugal^  la  veille  de 

la  saint  Jehan-Baptiste ,  l'an  mil  trois  cens  quarante,  de- 
vant un  chastel  moult  noble,  que  on  appelle  Gibaltoire  : 

(1)  AvL  roy  de  Belle-Marine.  Ce  doit  être  le  roy  de  Maroc,  de  la  dyaas- 
tie  des  Merinides  onBeno-Merini.  (Voyez,  dans  le  nouvel  Art  de  vérifier  les 
datesy  le  précieux  travail  de  M.  Andiffiret  sur  les  Maures  d'Espagne. 

(S)  Le  roy  Garbus,  G'est-à-dire  le  iroy  9e  Maroc,  de  Garbe  ou  des  AI- 
ganres.  —  Le  roy  d'Espaigne.  Alphonse  XI.  —  Le  roy  de  Portugal,  Al- 

phonse IV. -^  Gibaltoire.  Gibraltar. 
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là  s'assemblèrent  les  batailles  ;  mais  de  première  venue  le 
roy  d'Espaigne  perdi  assez  de  sa  gent.  Et  depuis  pristrent 
vigueur  en  eux,  et  se  férireut  emmi  les  Sarrasins  et  se 

combatirent  de  si  grant  povoir  que  tes  Sarrasins  se  des- 

confirent :  et  dura  l'occision  trois  jours  et  deux  nuis  que 
onques  ne  finèrent  d'espandre  sanc  des  mescréans  ;  et  dist-on 
qu'il  en  mourut  bien  en  celle  bataille  deux  cens  mille.  Et 
fu  occis  Picazo  (1),  le  fils  au  roy  de  Belle-Marine,  qui  estoit 
moult  bon  chevalier.  Quant  le  roy  Garbus  fu  ainsi  des- 

confit il  s'en  fouit  à  toute  sa  gent  qui  demouré  luy  estoit, 
en  une  cité  que  on  appelle  Gersye  (2). 

Quant  les  roys  crestiens  virent  ce,  si  s'appareillièrent 

pour  asségier  la  cité.  Mais  le  roy  Garbus  l'apprit,  si  fist 
nombrer  ses  gens  d'armes,  et  trouva  qu'il  en  avoit  encore 
vint  mille  à  cheval  et  grant  multitude  de  gent  à  pié,  et  si 

n'avoit  mie  vivres  en  la  cité  pour  plus  de  seize  jours.  Si 
manda  toute  sa  gent  et  leur  dist  que  mieux  leur  venoit  com- 

batre  que  estre  ilecques  affamés  ;  et  furent  d'acort  d'issir 
contre  les  crestiens ,  et  issirent  bien  ime  lieue  loing.  Quant 

les  crestiens  virent  ce ,  si  s'arrestèrent  et  ordenèrent  leur 
batailles;  et  si  tost  comme  il  assemblèrent  ensemble^  le  roy 

Garbus  s'enfui  en  la  cité  et  ses  gens  aussi.  Et  pour  ce  qu'il 
doubta  le  siège,  pensa  de  soy  enfuir  par  mer,  car  en  la  cité 
avoit  une  rivière  portant  navie;  et  y  avoit  trois  galies  et  une 

sagitaire  (3).  Si  entra  ens,  environ  heure  de  mienuit,  et  sa 

femme  et  ses  enfans  et  grant  plenté  de  trésor  avecques  luy. 

Mais  ainsi  comme  Dieu  le  voult,  la  navie  au  roy  d*Arragon 
fu  à  celle  heure  arrivée,  et  vindrent  ces  galies  toutes  trois  en 

eux,  et  se  combatirent  jusques  à  grant  jour;  mais  les  Sar- 

(1)  Picazo.  Variante  :  Piznco.  Le  fils  du  roy  de  Maroc,  tué  dans  cette 

bataille,  est  nommé  par  Gardoone  Abd-el-Bielek, 

(2)  Gersye.  Algésiras,  dont  la  prise  est  de  l'année  1343. 
(3)  Une  sagitaire.  Une  petite  galère. 
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rasins  n'î  orent  povoir ,  si  furent  prises  les  trois  galies  et  la 
sagittaire  avec  très  grans  trésors.  Ilecquesfu  pris  le  roy  Gar- 
bus  et  ses  deux  fils  et  le  fils  au  roy  de  Thunes,  et  vint- 
cinq  galies  de  Sarrasins,  et  la  femme  au  roy  Garbus  et 
moult  de  femmes  sarrasines  avecques  luy.  Quant  le  pape 
sceut  ces  nouvelles,  si  fist  faire  grant  processions  pour  la 

victoire.  Et  en  la  nef  du  roy  Garbus  f u  trouvé  un  co£fk*e  où 
il  y  avoit  unes  lettres  que  le  grant  caliphe  luy  avoitenvoiées 

desquelles  la  teneur  estoit  : 

XXVII. 

La  teneur  et  unes  lettres  qui  furent  trouvées  en  un  eoffre  que  le 
grant  caUphe  avoit  envolées  au  rof  Garbus. 

«  Caliphe  de  Baudas  qui  suy  une  seule  loy,  et  saint ,  et 

»  du  linage  de  saint  Mahomet ). grant  soudan  et  sire  puis- 
»  sant,  sage  et  fort  souverain  de  la  saincte  maison  du  corps 
»  saint  Mahomet  de  Mecques,  qui  suis  puissant  et  croy  en 

»  sa  hauteste  et  en  sa  saincte  vertu,  qui  fais  justice  et  con- 
»  fons  ceux  qui  autres  voeuUent  confondre  ;  seigneur  du 

»  royaume  de  Turquie  et  de  Perse,  et  qui  possède  les  terres 
»  de  la  grant  Hermenie,  sire  merveilleux  du  cours  de  la 

»  mer,  juge  sur  les  bons  et  loyaux  qui  croient  la  saincte  loy 

»  Mahomet,  et  la  forte  espée  Halye  et  David ,  qui  tua  et 

w  decola  ceux  de  la  cité  d'Acre  et  destruit  et  mist  au 
»  noient;  sire  du  royaume  de  tout  le  monde  dessous  le 

»  créateur  ;  sire  des  parties  d'Asie  et  d'Aufrique  et  de 
»  Europe ,  vainqueur  des  batailles  de  tous  les  crestiens  du 

»  monde.  A  toy ,  i*oy  de  Belle-Marine  et  de  Maroc,  salut , 
»  aveques  crémeur  de  ma  forte  espée.  Nous  te  segnefions 

»  que  nos  sages  Mores  nous  ont  donné  à  entendre  que  ton 
«  fils  Picazo,  enfant  honnorable  et  très  fort  chevalier  en  la 
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»  foy  Mahomet,  comme  Amali  et  Malefaton  qui  furent  es- 
»  leus  pour  garder  la  saincte  loy  Mahomet,  contre  la  loy 

»  maudite  des  crestiens  maleurés ,  car  ceux  qui  vivent 

»  en  celle  loy  ne  sceuvent  en  quoy  il  vivent,  car  il 

M  croient  en  leur  àlcoran  qu'il  appellent  pape  et  cuident 

»  qu'il  leur  puet  pardonner  leur  péchiés,  et  ainsi  sont  dé^ 

»  ceus  par  leur  mauvaise  loy  qu'il  tiennent.  £t  pour  ce  que 
w  Âlphons,  roy  de  Gastelle,  qui  deust  estre  ton  vassal,  et 

»  tous  les  autres  roys  du  monde  qui  croient  la  foy  cres^ 
n  tienne  te  devroient  servir  et  obéir  ;  noientmoins,  il  sont 

»  venus  à  rencontre  de  nos  Mores  qui  sont  les  plus  nobles 

»  du  monde  et  croient  en  la  sainte  loy  Mahomet;  et  ont 

»  mis  à  mort  si  saincte  créature  comme  estoit  Picazo, 

»  ton  fib,  qui  si  noble  estoit ,  qu'il  ne  peust  avoir  esté 
»  mort  en  bataille  se  ne  fust  par  la  fraude  que  crestiens 

»  sceurent  faire,  par  laquelle  il  ont  occis  ledit  enfant.  Et 

»  croy  vraiement  que  parmi  la  croiance  qu'il  avoit  en  Ma- 
»  homet,  qu'il  est  en  paradis  avec  luy ,  et  l'acole  beneureu- 
»  sèment,  et  là  mengue  miel,  lait  et  burre;  et  est  resuscité. 

»  Et  si  saincte  créature ,  comme  il  est ,  aura  soixante  fem- 

»  mes  vierges  en  nostre  saint  paradis. 

»  Pourquoy  nous  te  mandons,  sur  la  cremeur  de  nostre 

)>  espée,  que  tu  y  voise  à  tout  le  pouvoir  deçà  la  mer  et  delà 

»  la  mer,  avec  tout  le  povoir  de  la  terre  des  Sarrasins,  de 

»  la  terre  de  Gaphandes,  de  la  terre  de  Belle-Marine,  de  la 
n  terre  des  Rostiens,  de  la  terre  des  Previlèges,  de  la  terre 

»  des  Tartars,  de  la  terre  dé  Trisiques,  de  la  terre  de  Mon- 
»  clers,  et  tresperce  la  terre  des  crestiens  et  par  mer  et  par 

>»  terre.  Et  te  commandons  sur  le  povoir  de  nostre  loy  que 

»  tu  ne  tarde  la  besoigne  encommenciée,  jusques  à  tant  que 

»  toute  la  terre  soit  destruite.  Et  avecques  tout  ce,  nous 

»  ottroions  à  nos  religieux  Alphages  qu'il  puissent  prées* 
»  chîer  et  donner  pardon  au  nom  de  nous.  Et  tous  ceux 

35 
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»  qui  contre  les  crestiens  iront  aront  pardon  de  leur  pc- 
»  chiésy  chascun  pour  luy  et  pour  onze  personnes  de  son 

»  lignage  quiex  qu'il  voudra  eslire.  Si  en  liève  ma  main  au 
»  ciel  et  jure  par  nostre  sainte  loy  que  ceux  qui  illecques 
w  seront  mors ,  résusciteront  au  tiers  jour  et  demourront 

»  permenablement  avecques  leur  femines  et  avecques  Ma* 
M  homet,  et  ilecques  mengeront  burre,  miel  et  lait,  et  aura 

»  chascun  sept  femmes  vierges  et  en  ceste  foy  seront  sau- 

M  vés.  Et  ceux  qui  seront  trouvés  fermes  en  ceste  foy,  qui 

»  contre  lesdis  crestiens  ne  pourront  aler  en  propre  per- 

»  sonne  et  donront  de  leur  biens  à  ceux  qui  vouldront  pas- 
»  ser,  il  aront  le  plein  pardon  aussi  avant  comme  les  antres 

»  combateurs.  Et  recommant  à  toi ,  honnorable  et  puis- 
»  sant,  les  herbes  paissant ,  beuvant  les  yeaus  de  la  mer, 

»  que  tantost  te  lièves  sans  délay,  avec  tout  le  pouvoir  des- 
»  sus  dit ,  et  va  à  Gibaltoire  ,  nostre  honnorable  chaste), 

w  et  delà  passe  la  mer,  et  te  combat  au  roy  de  Gastelle,  sans 

n  miséricorde,  met  tout  à  Tespée  en  telle  manière  que  de 

»  leur  églyses  face  estables  à  tes  chevaux,  e$  leur  cix>is^  soient 

n  esrachiés  ;  et  fais  tous  les  petits  enfans  escerveler,  et  les 

»  femmes  grosses  fais  ouvrir,  et  à  toutes  les  autres  fais 

»  coper  la  teste,  en  despit  de  la  loy  crestienne.  Et  fais  tant 

»  que  tes  mains  ne  cessent  d  espandre  sanc  devant  ce  que 

n  toute  crestienneté  soit  destruite  et  que  toutes  terres  soient 

M  sousmises  à  nostre  seigneurie  ;  adoncques  aras^tu  la  grâce 

»  de  Mahomet  et  d'Amali  et  de  Malefaton,  qui  furent  sains 
w  prophètes,  et  te  seront  en  aide  quant  tu  les  réclameras; 

»  car  oncques  si  sains  hommes  ne  furent  nés  en  nostre  loy.  » 
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XXVIII. 

Cornent  le  roy  de  Belle-^Marine  et  de  Maroc  rassemblèrent  grant 
peuple  de  Sarrasins  et  vindrent  en  Espaigne ,  et  cornent  le 
roy  Alphons  ̂ Espàigne  les  desconfit  de  rechief^  et  y  ot  des 
Sarrasins  mors  trente  mil  hommes  à  ekes^al. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante  et  un,  le  roy  de  Belle- 
Marine  et  de  Maroc  assemblèrent  grant  foison  de  Sarrasins 

et  vindrent  en  la  terre  d'Espaigne,  ayant  grant  volenté  de 
vengier  la  mort  de  Picazo,  fils  du  devant  dit  roy  de  Belle- 

Marine.  Quant  le  roy  Alphons  d'Espaigne  et  le  roy  de 
Portugal  l'entendirent,  de  rechief  assemblèrent  ost  et  re vin- 

drent à  rencontre  des  Sarrasins ,  la  nuit  de  la  Toussains, 

l'an  devant  dit,  et  commença  la  bataille  moult  forte.  Mais 
en  la  parfin,  les  Sarrasins  se  desconfirent,  et  en  y  ot  bien 
de  mors,  de  la  partie  des  Sarrasins ,  trente  mil  ou  environ 

à  cheval,  et  des  gens  de  pie  jusques  environ  cinquante  mil. 

Et  s'en  fut  le  roy  de  Maroc  devant  la  mer  ;  ilecques  trouva 
une  galie  où  il  entra  et  ainsi  s'en  fut  \  et  disoit-on  que  à 
peine  il  pourroit  recouvrer  sa  perte  (1). 

L'an  mil  trois  cent  quarante  et  un,  les  trieves  qui  longue^ 
ment  avoient  esté  continuées  entre  le  roy  de  France  et  les 

Flamens ,  de  rechief  furent  continuées  jusques  à  la  feste^ 

monseigneur  saint  Jehan-Baptiste  de  l'an  ensuivant.  Mais, 
en  celle  espace  de  temps,  les  Flamens  ne  labourèrent  autre 
chose  fors  que  de  eux  très  puissamment  garnir  contre 

le  roy  de  France ,  tant  en  son  royaume  comme  en  autre 
lieu. 

(]]  Ce  récit  est  plus  exact  que  celui  qui  précède  les  lettres  du  callphe 
de  Bagdad,  et  se  rapporte  au  même  événement. 
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XXIX. 

Cornent  le  duc  Jehan  de  Bretaigne  mourut  sans  hoirs  de  son 

corps ,  pour  quojr  mut  grant  descort  entre  Charles  de  Blojrs 
et  le  conte  de  Montfbrtj  pour  la  duchîé  de  Bretaigne, 

En  ce  meisme  an ,  un  pou  après  Pasques  (1) ,  mourut 

Jehan,  duc  de  Bretaigne  ;  après  la  mort  duquel  grant  con- 
troversie  fu  née  entre  Charles  de  Bloys ,  fils  du  conte  de 

Bloys  et  neveu  du  roy  de  France ,  de  par  Marguerite  sa 

seur  (2),  femme  du  devant  dit  conte  de  Bloys  y  —  lequel 
Charles  avoit  espousé  la  fille  Guy  de  Bretaigne,  yisconte  de 

Limoges,  frère  secondement  né  du  devant  dit  duc  Jehan  ;  — 

et  entre  le  conte  de  Montfort  (3),  frère  d'iceluy  duc  Jehan, 
tiercement  né.  Car  icelui  Charles  disoit  que,  par  raison 

decoustume  approuvée  et  courant  par  toute  Bretaigne,  se 
aucun,  tant  nohle  comme  non  nohle,  trespassoit  sans  hoirs 

de  sdn  corps  et  eust  frère,  le  premier  né,  après  le  mort, 

posséderoit  l'héritage  et  la  seigneurie;  inais  soit  donné 

qu'il  eust  pluseurs  frères ,  et  encore  soit  donné  que  celui 
qui  est  secondement  né  mourut  devant  le  premier  né,  tou- 
tesvoies  se  celui  secondement  né  avoit  hoirs  de  son  corps 

maie  ou  femelle,  icelui  hoir,  devant  tous  les  autres  frè- 
res après  la  mort  du  premier  né,  seroit  héritier  et  joiroit 

dé  l'héritage.  —  Et  pour  ce,  disoit  icelui  Charles  de  Bloys, 
neveu  du  roy,  que,  supposée  la  devant  dite  coustume,  par 
la  raison  de   sa  femme  jadis    fille  de  messire  Guy  de 

(1)  Jean  III,  fils  d'Artus  II»  mourut  sans  enfans  le  30  avril  1341.  ̂  
Son  frère  Guy  de  Bretagne,  étant  mort  en  1331,  avoit  transmis  ses  droits 
sur  la  succession  de  Jean  III  à  sa  fille  Jeanne  la  boiteuse,  mariée  dés 
1337  à  Charles  de  Blois.  La  fortune  finit  par  se  déclarer  pour  Montfort, 
mais  le  droit  étoit  pour  Jeanne  la  boiteuse. 

(2)  Sa  sasur.  Sœur  du  roi. 
(3)  Jean,  comie  de  Montfort,  étoit  frère  utérin  de  Jean  III. 
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Bretaigne,  visconte  de  Limoges ,  frère  secondement  né  de 
monseigneur  le  duc  de  Bretaigne  dernièrement  mort,  la 

seigneurie  du  duchié  de  Bretaigne  luy  dt^yoit  appartenir  et 

luy  estoit  dévolue. 
Jehan,  conte  de  Montfort,  affirmant  le  contraire,  disoit 

que  ceste  coustume  entre  les  non  nobles  couroit ,  toutes«- 
voies  entre  les  nobles  et  meismement  entre  princes  elle 

n'ayoit  nul  lieu.  Pour  laquelle  chose  la  cause  vint  à 
l'audience  du  roy  à  la  seigneurie  duquel  la  souveraineté 
de  l'ommage  appartenoit.  Et  quant  la  cause  fu  menée  en 
pailement,  à  la  parfin ,  par  pluseurs  sages  et  expers ,  et 
meismement  par  aucuns  évesques  dudit  pays,  la  devant 

dite  coustume  fu  suffisamment  prouvée,  et  fu  dist,  par  ar- 
rest,  que  le  roy  devoit  recevoir  et  envestir  le  devant  dit 

Charles  à  l'ommage  du  duchié  de  Bretaigne,  Quant  le  roy 
ot  ce  oï,  si  le  fist  tantost  chevaUer  nouvel  et  le  investit  du 

dit  duchié.  Mais  avant  que  ces  choses  se  féissent,  Jehan,  le 
conte  de  Montfort,  sentant  justice  agréable  (1)  au  devant  dit 

Charles,  deffoui  l'audience  et  à  Nantes,  une  cité  de  Bretaigne 

très  forte,  se  transporta;  et  en  icelle  cité  s'appareilla  de  toutes 
ses  forces  à  résister  et  obvier  au  dit  Charles. 

Quant  le  roy  vit  que  le  conte  de  Montfort  alloit  contre 

son  jugié,  si  mist  toute  sa  terre  en  sa  main  et  si  envoya 
son  fik  monseigneur  Jehan ,  duc  de  Normendie ,  et  son 

frère  messire  Charles  d'Alençon,  pour  luy  guerroier.  Les 
queb,  quant  il  furent  entrés  au  duchié  de  Bretaigne,  il 
asségièrent  un  très  fort  chastel  qui  est  en  une  isle  de  Loyre, 

lequel  est  appelé  Chastonciaux  (2),  et  le  reçurent  abandon. 
£t  après  alèrent  à  la  cité  de  Nantes  ;  mais  ceux  de  Nantes  si 

(1)  Sentant  justice  agréable.  Voyant  que  la  Justice  prononçoit  au  gré 
de  Charles.  —  L'arrêt  est  daté  du  7  septembre  1341. 

(2)  Chastonciaux  ou  Ghantoceaux,  en  Aojou,  aujourd'hui  petite  ville 
du  département  de  Mame-et-loire» 

35. 
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regardèrent  que  ce  ne  seroit  pas  juste  chose  né  seure  de 
résister  au  roy  et  au  royaume  de  France.  Si  se  rendirent  au 

duc  de  NormencU*  et  au  conte  d'Aknçon,  et,  avecques  ce, 
il  reçurent  le  conte  de  Montfort  qui  là  estoit  sur  certaines 

conven£uiGes(l),  si  comme  aucuns  disoient  ;  lequel,  quant  il 

Forent  reçeu,  si  le  firent  présenter  an  roy.  Mais  endemen- 
très  que  le  roy  le  fist  tenir  à  Pairis  au  Louvre  sus  certaine 

garde,  sa  femme  (2)  qui  seur  estoit  au  conte  de  Flandres,  et 
ses  complices  pour  ce  ne  se  désistèrent  oncques  de  faire 

moult  de  maux  par  le  duchié  de  Bretaigne. 

Et  ce  meisme  an,  le  neuviesme  jour  de  décembre,  il*  fu 
esclipscde  souleil,  luy  estant  au  signe  du  Sagittaire,  et 
dura  par  douze  heures  et  plus. 

Et  en  icest  an ,  messire  Henri  de  Léon  ,  chevalier , 

homme  grant  et  puissant  au  duchié  de  Bretaigne ,  lequel 
estoit  adhérent  à  messire  Charles  de  Bloys,  comme  il  voulsist 
encliner  à  sa  partie  deux  chevaliers  lesquels  estoient  ses 

hommes  liges  ;  c'est  assavoir  Tanneguy  du  Ghastel,  chevalier, 
et  messire  Yves  de  Treziguidi,  mes  il  ne  pot  ;  dont  vint  ime 
dissencîon  entre  eux  :  et  avint  que  ledit  messire  Henri  ne  se 
garda  pas  si  sagement  comme  il  deust,  et  se  hébei^  en  un 

hoetel,  lequel  n'estoit  pas  moult  seur  ;  si  le  sceurent  les 
deux  devant  nommés  qui  estoient  ses  hommes  liges;  et 

s'en  alèrent  audit  hostel,  et  rompirent  les  portes  et  pris- 

trent  par  force  ledit  monseigneur  Henri  (3).  Et  afin  qu'il  ne 
f ust  de  légier  délivré,  il  l'envoièrent  Oultre-mer  et  le  firent 

présenter  au  roy  d'Angleterre. 

(1)  Froiseart,  qui  semble  ici  plus  exact,  dit  que  Montfort,  enfermé 
dans  la  ville  quand  Charles  de  Blois  se  présenta  devant  les  murailles, 

fut  livré  par  Henry  de  Léon,  qui  venoit  d'abandonner  le  parti  du comte. 

(2)  Sa  femme,  Jeanne  de  Flandres. 

(3)  Suivant  Froissart,  Henry  de  Léon  (qu'il  nomme  toujours  Hervé)  fut 
pris  dans  une  sortie  pendant  le  siège  de  Vannes,  avec  le  sire  de  Clisson. 
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Et  en  cest  an,  comme  ceux  qui  estoient  réputés  de  la  par- 
tie au  roy  de  France,  lesquels  soustenoient  la  partie  Charles 

de  Bloys  pour  la  raison  de  la  sentence  dû  roy  et  de  l'ommage 
qui  luy  avoit  esté  fait  à  la  garde  de  la  terre  de  Bretaigne, 
voulsissent  envaïr  un  très  fort  chastel  lequel  est  appelé 

Hannebout  (  1  ) ,  auquel  estoient  deux  chevaliers  pour  le  deffen- 

dre  :  c'est  assavoir  messire  Yyon  de  Treziguidi  et  messire 
Geo&roy  de  Malestroit  ;  si  furent  adjoins  ayecques  ceux  de 
la  partie  du  roy  de  France  les  Genevois  et  les  Espaignols. 

Mais  endementres  que  ceux  de  la  partie  du  roy  s'ordenoient, 
ceux  du  chastel  envoièrent  chercher  messire  Tanneguy  qui 

n'estoit  pas  présent  avecques  eux.  Si  avint  que  nos  gens 
commencièrent  à  assaillir  forment  ledit  chastel  ;  touteyoies 

ceux  du  chastel  se  deffendirent  par  telle  manière  qu'il  tuè- 
rent pluseurs  des  François  ;  et  leur  nefs  qui  estoient  au 

port  de  Hannebout  furent  retenues  et  furent  nos  gens  con- 
trains de  eux  départir  à  leur  grant  honte  et  dommage. 

Et  en  icest  an,  le  premier  jour  de  février,  mourut  frère 

Pierre  de  la  Palu ,  docteur  en  théologie ,  de  l'ordi-e  des 
Prescheurs  et  patriarche  de  Jhérusalera ,  homme  de  très 

sainte  vie  et  de  grant  loenge. 

En  ce  meisme  an,  au  moys  de  juillet,  mourut  messire 

Loys,  duc  de  Bourbon  et  conte  de  Clermont^  fils  du  fils 

saint  Loys  jadis  roy  de  France ,  et  fu  entériné  aux  frères 
Prescheurs  à  Paris. 

(1)  Hannebout.  C'est  Hennebon,  au-dessus  de  Lorient.  Il  faut  voir 
daos  Froissart  le  poétique  récit  de  la  levée  du  siège  de  Hannibou. 
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XXX. 

Cornent  les  trUi^es  furent  esloignées  entre  le  roy  de  France  et  le 

rojr  et  Angleterre  et  les  Flamens;  et  cornent  le  pape  Bénédict 

mourut ,  et  après  fu  fait  pape  Clément  VI ̂   et  cornent  les 

cardinaux  vindrent  pour  traittier  de  la  paix  entre  les  deux 

roys. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante-trois,  les  trieyes  qui 

estoient  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  et 
entre  les  Flamens  et  leur  alliés,  c'est  assavoir  le  duc  de 
Breban,  le  conte  de  Haynau,  le  duc  defialdres(l),  le  prince 

de  Juilliers  et  aucuns  autres,  fwrent  esloignées  à  trois  sep- 
maines ,  et  en  après  ,  de  terme  en  terme  jusques  à  la  feste 

saint  Jehan-Baptiste.  Et  aussi  fu-il  accm'dé  qu'il  ne  feroient 

nulles  incursions  l'un  sur  l'autre ,  se  il  n'estoit  segnefié  ou 
notablement  intimé  par  un  moys  entier  avant. 

En  ce  meisme  an,  le  vint-cinquiesme  jour  du  moys 

d'avril ,  environ  heure  de  vespres ,  mourut  à  Avignon  le 

pape  Bénédict  XII,  l'an  de  son  pontificat  huitiesme.  Et  le 
septiesme  jour  du  moys  de  may  ensuivant,  environ  heure 

de  tierce ,  f u  esleu  en  pape  Pierre  Rogier ,  prestre  car- 
dinal, jadis  archevesque  de  Roen  ,  né  de  Lymosin ,  et  fu 

nommé  Clément  le  YI.  Et  oultre ,  le  dix-nuéviesme  jour 
de  ce  meisme  moys,  à  Avignon  fu  couronné.  Icestui  pape 

Clément  fu  homme  de  grant  lecture  et  docteur  en  théolo- 

gie \  et  sus  tous  autres,  en  son  temps,  il  ot  grâce  de  pres- 
chier  et  de  bien  et  gracieusement  parler;  lequel  Dieu  si 

esleva  par  l'espace  de  seize  ans ,  que ,  de  simple  nioyne, 
il  f  u  fait  prieur  de  Sainte  Babile ,  et  puis  abbé  de  Fes* 

camp,  et  pui^  évesque  d'Arras  ,  et  après  archevesque  de 

(I)  Baldnê,  Variâmes  :  Bardres,  Badrçz,  Ce  doit  être  Gu^reu 
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Roen.  £t  furent  toutes  ces  promocions  à  luy  faîtes  par  le 

pape  Jelian  XXII*;  et  au  derrain,  par  lé  pape  Bénédict  il 
fu  fait  cardinal  ;  lequel  pape  mort,  il  fu  esleu  en  pape,  ja~ 

soit  ce  qu'il  fust  des  plus  jeunes  cardinaus. 
£t  environ  ce  temps  que  le  siège  du  pape  vacoit,  Jehan, 

duc  de  Normendie,  fils  du  roy  de  France,  et  le  duc  de  Boui> 

goigne,  son  oncle,  furent  de  par  le  roy  de  France  envoies  à 
Avignon,  à  procurer  Fellection  et  meismement  la  promocion 

de  Pierre  Rogier ,  prestre  cardinal ,  jadis  archevesque  de 

Roen.  Si  leur  vindrent  nouvelles,  endementres  qu'il  estoient 
en  chemin,  que  à  leur  souhait  et  entencion  le  message  estoit 

parfait  pour  lequel  il  estoient  en  chemin  ;  noient-moins  il  ne 

désistèrent  point  d'aler  à  Avignon.  Mais  quant  il  furent 
là,  le  pape  nouvellement  créé  les  reçut  et  tout  le  collège 
des  cardinaus  très  honnorablement.  Si  avint  que  quant  le 
pape  nouvel  créé  aloit  à  son  couronnement,  les  deux  ducs, 

l'un  d'une  part  et  l'autre  d'autre ,  tous  à  pié  tenoient  le 
frein  et  gouvernoient  le  cheval  du  pape.  Et,  au  disner,  du 

premier  mes  il  le  servirent.  Et  après  les  solempnités  qui 

appartiennent  à  telles  besoignes,  et  leur  messages  fais,  il 

pristrent  congié  du  pape  et  s'en  retournèrent  en  France. 
Et  en  icest  an,  messire  Robert  d'Artois,  du  commande- 

ment du  roy  d'Angleterre ,  si  comme  il  feignoit ,  quant 
il  sceut  que  le  conte  de  Montfort  estoit  emprisonné,  si  luy 

Youltaidier  contre  Charles  de  Bloys,  et  passa  la  mer' d'An- 
gleterre en  Bretaigne  ,  et  prist  avecques  luy  Tanneguy  du 

Ghastel  et  Yvon  de  Trezeguidi  devant  nommés ,  et  fist 
moult  de  maux  en  la  duchié  de  Bretaigne.  Et  en  ce  meisme 

an,  assez  tost  après  le  coronnement  du  pape,  vindrent  en 

France  deux  cardinaux  envoies  de  par  le  pape,  c'est 
assavoir  le  cardinal  de  Penestre  (1),  vichancelier  du  pape,  et 

(1)  Penestre,  Oa  Preoeste. 
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inessire  Hannibal  de  Neapole,  à  s^aefîer  aux  roys  de  France 

et  d'Angleterre  et  à  lenr  aliés,  sa  volenté  sus  la  composition 
de  pais  entre  eux.  £t  premièrement,  il  vindrent  au  roy  de 

France  et  orent  de  luy  ceste  response  :  «  Qae,  sauve  la  majesté 

»  royale  et  la  convenance  et  le  serment  qu'il  avoit  à  ses  aliës, 
M  il  se  consentoit  de  plaine  volenté  à  toute  bonne  pais  »  Quant 

les  cardinaus  orent  oî  sa  response,  il  envoièrent  leur  messa* 

ges  au  roy  d'Angleterre,  assavoir  que  s'il  vouloit  traittier  à 
aucune  manière  de  pais  avecques  le  roy  de  France,  il  pas- 
seroient  la  mer.  Si  orent  en  response  que  en  AngleteiTe  il 

n'entreroient  jà ,  mais  il  entendoit  prochainement  visiter 
son  royaume  de  France,  et  ilecques,  pour  la  révérence  du 
siège  de  Rome,  les  oroit  volentiers.  Et  puis  vindrent  lesdis 

cardinaus  aux  Flamens  ;  si  leur  resp<mdirent  ainsi  comme 

hommes  désespérés,  que  jamais  il  n'enclineroient  à  au* 
cune  pais  s'il  n'estoient  premièrement  absous.  Et  après 
que  lesdis  cardinaus  furent  venus  aux  Brebançons  et  aux 
Hanoiers,  si  leur  donnèrent  ceste  response  :  Que,  sauve 

Tahance  qu'il  avoient  faite  au  roy  d'Angleterre,  il  s'accor- 
deroient  tousjours  au  bien  de  pais.  Et  jasoit  ce  que  par 
l'administracion  et  services  des  devant  dis  cardinaus,  trieves 
fussent  entre  le  roy  de  France  d'une  partie  et  les  Flamens 
et  aucuns  aliés  d'autre  partie;  toutes  voies,  quant  au  roy 
d'Angleterre ,  il  n'estoit  nule  mencion.  Mais  estoient  les 
gens  du  roy  de  France  en  Gascoigne  avecques  Tévesque  de 
Biauvais  qui  combatoient  forment  les  gens  au  roy  d'Angle- 

terre. Et  partout  l'esté,  ceux  qui  soustenoient  la  partie  de Charles  de  Bloys  contre  le  conte  de  Monfort  estoient  hom- 
mes qui  moutepUoient  moult  batailles. 

Et  en  ce  meisme  an,  au  moys  de  septembre,  vint  de  rechief 
messire  Robert  d'Artois  et  le  conte  de  Salebruge  avec  luy 
en  Bretaigne,  pour  aidier  à  ceux  qui  soustenoient  la  pai  tie 
du  conte  de  Montfort,  auquel  advènement  leur  gens  firent 
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moult  de  dommage  aux  gens  qui  estoient  au  pays,  tant  de  par 
le  roy  de  France  comme  de  par  Charles  de  Bloys,  et  meis- 
mement  en  navire,  comme  galies  et  autres  vaissiaux,  lequel 
navire  avoit  esté  acheté  de  par  le  roy  de  France.  Car  il  y  ot 
un  très  grant  assaut  en  mer,  auquel  ledit  messire  Robert 

fu  navré  et  fu  au  lit  ;  et  le  prist  un  flux  de  venti-e  duquel  il 

mourut  assez  tost  avecques  la  navreure  qu'il  avoit.  Et  fu 

porté  en  Angleterre,  dont  il  ji'estoit  pas  né,  pour  le  enterrer. 
Et  en  ce  meisme  moys  de  septembre,  vint  le  roy  d'An- 

gleterre en  Bretaigne  ;  et  disoit  que  ce  n'estoit  pas  pour 
guerroier  qu'il  estoit  venu,  mais  pour  gatfder,  deffendi^  et 
aidier  Jehan,  fils  du  conte  de  Montfort,  lequel  il  appelloit 

son  fils,  pour  la  cause  qu'il  avoit  fiancé  sa  fille.  Si  avint 
et  apparut  assez  tost  après  le  contraire  du  fait  ;  car  il 
amena  avecques  soy  une  partie  de  son  ost,  et  ala  tenir  siège 

devant  la  cité  de  Yannes  ;  et  l'autre  partie  des  Anglois  ala 
devant  Nantes  et  ilec  firent  siège  et  destruirent  et  ardirent 

les  fourbours  et  demourèrent  là  jusques  à  tant  que  le  roy 
de  France  y  fu.  Et  après,  quant  il  vint  à  la  cognoissance  du 

roy  de  France  que  le  roy  d'Angleterre  entendoit  au  siège  de 
Yannes,  il  se  parti  de  la  cité  de  Tours  et  assembla  son  ost 

et  s'en  ala  à  Rezons  (2),  et  laissa  la  roy  ne  qui  estoit  avecques 

luy  en  l'abbaye  de  Noiremoustier.  Et  endementres  que  le 

roy  ala  à  Rezons,  il  ot  les  cardinaus  à  l'encontre  de  luy, 
lesquels,  selon  le  commandement  du  pape,  traittièrent 

avecques  luy  de  la  pais.  Quant  les  Anglois  qui  tenoient 
siège  devant  Nantes  sceurent  la  venue  du  roy,  il  levèrent 

le  siège  et  s'en  départirent.  Si  avint  après  que  les  deux  roys 

approchièrent  l'un  de  l'autre  qu'il  n'avoit  de  l'un  à  l'autre 

que  six  lieues.'  Adoncques  commencièrent  les  cardinaus  à 
chevauchier  de  l'un  roy  à  l'autre,  et  autres  preudesbommes 

(f  )  Rezons.  Variante  :  nessons.  Ce  doit  ôlrc  Redon, 
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messagers.  A  la  fin,  les  deiix  roys  furent  d'une  yolenté  à 

acort,  à  ceste  fin  et  ̂conclusion  que  d'iceluy  jour  qu'il cominencièrent  à  traittier  jusques  à  la  feste  de  saint  Michiel 

ensuivant,  se  il  povoient  concorder,  trieves  et  induces  seront 

données  entre  eux  ;  et  s'il  ne  povoient  concorder  dedens  le- 
dit terme,  les  trieves  seront  aloignées  jusques  à  trois  ans, 

à  commencier  à  la  feste  saint  Michiel  prochaine  avenant. 

Et  encore  est  acordé  que,  à  la  &ste  de  la  Nativité  Nostre- 

Dame  de  l'année  ensuivant ,  chascun  des  roys  envoiera  à 
Avignon,  pour  soy,  certains  messages  devant  le  pape  pour 

traittier  de  la  paift.  Et  ainsi  les  cardinaus  s'en  retournèrent 

à  Avignon  et  le  roy  d'Angleterre  se  parti  de  Bretaigne 

premièrement  et  s'en  ala  en  Angleterre.  Et  le  roy  de  France 
demoura  une  pièce  en  firetaigne  jusques  environ  le  com- 

mencement du  moys  de  janvier  ;  et  lors  s'en  retourna  en 
la  terre  de  France.  Toutes  voies ,  ceux  qui  estoient  de  la 

partie  Charles  de  Bloys  menoient  tousjours  guerre  en 

Bretaigne  contre  l'autre  partie  qui  estoit  pour  le  conte  de 
Montfort. 

XXXI. 

De  h/orme  des  trieves  ̂   et  du  traitUfcdi  entre  le  roy  de  France  et 

le  roy  d^ Angleterre  par  les  cardinmis, 

La  forme  des  trieves  est  telle  :  «  Yez-ci  les  choses  acor- 

»  dées  et  jurées  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angle- 

»  terre,  c'est  assavoir,  par  monseigneur  le  duc  de  Bourhon 
»  et  le  duc  de  Bourgoigne  pour  le  roy  de  France ,  et  par 

'»  le  conte  de  Derby,  le  conte  de  Noyrentonne  et  par  autres 

»  nobles  pour  le  roy  d'Angleterre;  en  la  présence  des  cardi- 
»  naus  Penestre  et  Tusculain^  traitteurs  de  la  paix,  en  la 
»  ville  de  Malestroit. 
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»  Piemièreracnt  est  acordé,  pour  la  révérence  de  l'églyse 
»  et  à  secourre  au  mauvais  estât  de  crestienneté  et  à  espar- 
n  gnier  aux  dommages  des  sougiés  des  deux  roys,  et  pour 
»  l'homieur  des  cardinaus  traiteurs  de  la  pais  des  deux  roys, «  que  sur  toutes  discordes  et  dissentions  meues  entre  les 
»  deux  roys,  soient  envoiées  à  couit  de  Rome  aucuns  du 
»  sanc  des  deux  roys  avec  aucuns  autres  qui  aient  puis- 
»  sance  de  concorder,  de  ottroier  et  de  afermer  sur  toutes 
>»  lesdites  discordes,  selon  le  traittié  de  nostre  saint  père  le 
«  pape  et  des  devant  dis  traitteurs  ;  et  pourront  proposer 
>»  leur  raisons  devant  le  pape,  non  à  décision  de  cause  né 
«  pour  donner  sentence  définitive,  mais  afin  de  meilleur 
>»  traitié  et  de  faire  pais.  Et  si  est  ordené  que  ceux  qui  seront 
«  envoies  à  la  coui  t  oïs  seront  dedens  la  feste  de  monsei- 
»  gneur  saint  Jehan-Baptiste  prochainement  venant,  afin 
»  que  dedens  la  nativité  de  Nostre-Seigneur  les   choses 
»  dessus  dites  soient ,  par  nostre  sire  le  pape  à  l'aide  de 
«  Dieu,  expédiées  et  délivrées  ;  et  s'il  avenoit  que  du  con- 
»>  sentement  desdis  nobles  le  temps  fust  esloigné,  et  aussi 
»  que  le  pape  fust  empeschié  ou  qu'il  ne  peust  concorder 
«  les  deux  roys,  toutes  voies  les  trieves  durront  et  seront 
»  gardées  jusques  au  temps  déterminé.  Et  afin  que  les  cho- 
»  ses  dessus  dites  puissent  avoir  meilleur  effect,  sont  trieves 
»  ottroiées  jusques  à  la  feste  saint  Michiel  du  moys  de  sep- 
»  tembre  prochain  venant,  et  de  ladite  feste  jusques  à  trois 
»  ans  continuement  ensuivant ,  entre  les  roys  de  France, 
»  d'Angleterre  et  d'Escoce ,  et  le  conte  de  Haynau,  et  les 
»  Flamens  et  les  aliés  devant  nommés  des  roys  en  toutes 
»  les  terres  de  eux  et  de  leur  aliés;  pour  lesdites  trieves  tenir 
»  pour  le  temps  dessus  dit  de  la  date  de  ces  lettres  présentes. 
»  Et  si  est  ordené  que  le  roy  d'Escoce  et  le  conte  de  Haynau 
»  et  lesdis  aliés  envoieront  leur  messages  en  la  court  de 
»  Rome  dedens  la  feste  saint  Jehan  dessus  dite,  lesquels 

36 
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»  aient  puissance  de  consentir  et  de  avoir  estable  tout 

»  quanques  il  lenr  pourra  touchier,  selon  le  traitié  du  saint 

n  père  le  pape.  Et  se  aucuns  de  eux  sont  nëgligens  ou  qu'il 
»  ne  leur  chaille  de  envoier  leur  messages  comme  dit  est, 

M  pour  ce  ne  sera  point  l'etardé  né  empeschié  la  négoce 
»  devant  dit.  Et  que  les  ordenances  faites  devant  Tonmay, 
»  des  trieves ,  seront  exprimées  dedens  et  des  deux  roys 

»  confermées,  excepté  des  emprisonnés.  Et  que  lesdîtes 
»  trieves  seront  des  deux  roys  en  Bretaigne  gardées,  et  de 

n  leur  adhérais,  jasoit  ce  qu'il  se  dient  avoir  droit  au  du- 
»  cilié.  Et  que  la  cité  de  Vannes,  en  la  main  des  cardinaus 

»  sera  receue  et  teneue  en  la  main  du  pape  par  l'un  des 
»  cardinaus ,  se  l'autre  se  départoit  ou  se  il  ne  la  vouloit 
»»  recevoir  par  tout  le  temps  des  dites  trieves. 

»  Et  en  la  fin  des  trieves  fassent  les  cardinaus  leur  volenté 

M  de  la  cité  de  Vannes.  Et  que  tes  cardinaus  labourront  cu- 
»  rieusement,  afin  que  la  voie  plus  convenable  puisse  estre 

»  trouvée  par  laquelle  l'en  procède  à  l'absolucion  des  Fla- 
»  mens,  et  les  sentences  èsquielles  il  sont  encourus  oster. 

»  Et  que  le  conte  de  Flandres,  tant  comme  seigneui*  sans 
»  moien  (  1  )  et  non  pas  tant  comme  souverain,  demourra 

»  en  Flandres  durant  lesdites  trieves  ;  mais  qu'il  plaise  au 
»  peuple  dudit  pays.  Et  que  ce  qui  fu  ottroié  ou  acordé  en 
»  la  cité  de  Nantes  au  conte  de  Montfort,  de  quoy  il  ap- 

n  paru,  sera  loyaument  envers  ledit  conte  gardé.  Et  se 
»)  aucuns,  en  Gascoigne  ou  en  autre  lieu,  meuvent  guerre 

>»  l'un  contre  l'autre .  voisin  contre  voisin,  anemis  contre 

»  anemis,  lesdis  roys  ne  s'entremettront  point  de  leur  par- 
»  tie,  né  pour  autres  envoies  né  autrement  par  quelque  ma- 
»  nière  ;  et  pour  ce  les  trieves  ne  seront  point  enfreintes. 

»  Et  encore  est  acordé  que  les  deux  roys  labourront  bien 

(I)  Sam  moyen.  Sans  effet. 
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»  et  diligeammeat  et  sans  fraude,  que  les  sougiés  d'une 

»  paitie  ne  fassent  guerre  aux  sougiés  de  l'autre  partie  en 
N  Gascoigne  et  en  Bretaigne  durant  lesdites  trieves.  Et  que 

»  nul  qui  maintenant  soit  en  obédience  d'une  partie  puisse 

»  venir,  les  trieves  pendans,  en  l'obédience  de  l'autre  partie 
»  à  laquelle  il  ne  f u  pas  au  temps  que  lesdites  trieves  furent 

>»  données.  £t  que  dui'ant  lesdites  trieves  à  aucuns  ne  soit 
»  donné  ou  souffert  à  donner  aucune  chose  en  la  guerre 
»  menée.  Et  que  lesdites  trieves  soient  gardées  en  mer  et 

»•  en  terre.  Et  qu'elles  soient  acordées  et  concordées  par  le 

»  serement  de  l'une  partie  et  de  l'autre.  Et  que  lesdites 
»  trieves  seront  publiées  en  l'ost  de  l'une  partie  et  de  l'au- 

»  tre,  c'est  assavoir,  en  Bretaigne  et  en  Gascoigne  dedens 
»  quinze  jours;  en  Flandres,  en  Angleterre  et  en  Escosse, 

»  dedens  quarante  jours.  Et  encore  est  acordé  que  tous  les 

»  prisonniers  d'une  partie  et  d'autre,  et  tous  biens  pris 
n  durant  la  souffrance  par  les  devant  dis  cardinaus  nou- 

»  vellement  faite ,  c'est  assavoir  du  dimenche  devant  la 
»  feste  saint  Vincent  prochaine  venant  jusques  à  ce  présent 
»  jour ,  seront  mis  hors  de  prison  et  seront  franchement 

»  laissié  aler,  rachetés  ou  rançonnés  en  tant  que  l'ordre  de 
»  droit  donra.  » 

.  En  ce  meisme  an,  par  tout  l'y  ver,  furent  les  messages 
du  roy  de  France  à  la  court,  à  procurer  l'absolucion  Loys, 
duc  de  Bavière;  car  le  roy  luy  avoit  promis,  à  la  fin  que 

ledit  Loys  fust  alié  avecques  ledit  roy  de  France,  et  que 

l'aliance  que  ledit  duc  avoit  au  roy  d'Angleten*e  fust  ani- 
chilée;  mais  les  devant  dis  messages  ne  firent  riens  à  la 

court,  pour  cause  que  ledit  duc  ne  demandoit  pas  sa  récon- 
ciliation vers  Téglyse,  par  manière  deue,  si  comme  il  devoit. 

Toutes  voies,  les  messagiers  du  roy,  tant  comme  il  estoient 
à  la  court  du  pape,  firent  convencions  et  traittiés  devant 

le  pape,  avec  messire  Ymbert,  dauphin  de  Vienne,  lequel 
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n'avoit  nul  hoir  né  il  n'estoit  pas  en  espérance  qu'il  en  deust 
nuls  ayoir  de  quelque  femme  que  ce  fust,  cornent  messirè 

Phelippe,  fils  du  roy  de  France,  succéderoit  au  Dauphiné. 

En  ce  meisme  an,  mist  le  roy  une  exaction  au  sel, 

laquielle  est  appellée  gabelle;  c'est-à-dire  que  nul  ne  povoit 

vendre  sel  en  tout  le  royaume  s'il  ne  Fachetoit  du  roy.  Et 

qu*il  f ust  pris  es  greniers  du  roy.  Dont  le  roy  acquist  Tindi- 
gnacion  et  la  maie  grâce  tant  des  grans  que  des  petis  et  de 

tout  le  peuple.  Et  si  fist  par  telle  manière  sa  monnoie 

empirier  et  de  jour  en  jour  amoindrir  que  devant  la  feste 

de  la  nativité  Nostre^Dame,  Tan  ensuivant,  im  denier  valoit 

cinq  deniers  parisis,  et  le  flourin  de  Florence  valoit  quarante 

sous  parisis.  Et  pour  ceste  cause  il  fu  grant  chierté  de  toutes 

choses  par  tout  le  royaume  de  France,  et  valoit  le  sextier  de 

blé  soixante-seize  sous  parbis  et  avoine  quarante  sous  parisis^ 

XXXII. 

Cornent  mut  dissencion  entre  les  barons  de  Normendie^  et  co^ 

ment  ceux  d^OrUens  prlstrent  blés  qui  esboient  sur  la  rwière 
de  Loire  et  les  mistrent  en  vente. 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  quarante-trois,  avint,  par 

l'enortation  du  déable,  que  une  grant  dissencion  s'esmut 
entre  aucuns  nobles  du  duchié  de  Normendie.  C'est  assa- 

voir, entre  messire  Jehan  conte  de  Harecourt^  et  messire 

Robert  dit  Bertran  mareschal  de  France ,.  pour  conve- 

nances de  mariages  contraitiés  d'une  partie  avecques  le  fils 
audit  messire  Robert,  et  avecques  la  fille  de  messire  Robert 

dit  Bacon,  chevalier,  et  del'auti'e  part  avecques  messii*e  Geof- 
froy, frère  dudit  conte.  Et  y  ot  mains  mises  (1)  e^  glaives 

(1)  Maint  mises,  etc.  C'esl-à-dire  jeu  de  mains  et  à'épée». 
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trais,  et  vindrent  jusques  eu  la  présence  du  roy.  Mais  le 

roy,  pour  le  bien  de  pais  et  pour  justice  faire ,  enjoignit,  à 

chascune  partie  que  l'une  partie  ne  courust  sus  l'autre  né 
se  combatist  contre  l'autre;  mais  tous  deux  fussent  semons 
à  venir  à  Paris  en  son  parlement.  A  laquielle  journée  ledit 

messire  G^eoffroy  ne  vint  né  comparut,  né  n'envoia  pour  soy 

procureur  suffisamment  fondé.  Mais  nonobstant  l'inhibi- 
cion  du  roy,  ledit  messire  Geoffroy  asségia  en  un  chastel 
messire  Guillaume  dit  Beitran,  évesque  de  Lizieux,  frère 

du  devant  dit  messire  Robert;  et  depuis,  si  comme  l'en 
disoit  communément,  se  commença  ledit  messire  Geoffroy 

à  aerdre  (1)  avec  le  roy  d'Angleterre,,  et  avecques  les  anemis 
du  roy  de  France. 

Item,  en.ce  temps,  Pbelippe  de. Navarre,  frère  de  la  royne 

Jebanne  fenmie.  du  roy  Charles  derrenièrement  trespassé, 

assez  tost  après  la  Pasque,  prit  sa  voie  pour  aler  à  l'aide  du 
roy  de  Gastelle  contre  les  Sarrasins;  lequel,  quant  il  fu^parti 

de  France,  s'en  ala  à  Avignon,  et  là  fu  par.  une  espace  de 
temps  avec  le  pape  et  les  cardinaus. 

Item,  en  ce  meisme  an,  comme  le  roy,  à  la  requeste  du 

duc  de  Bourgoigne,  luy  voulsist  aucunement  aidier;*— car  en 
sa  terre  avoit  très  grant  défiante  de.  vivres,  .et  eust  le  roy. 

ordené  que. sur  les  tçrrouers  d'Orlieos,  de  Biauce  et  de  Gas- 

tinois  ceste  manière  d'ayde  seroit  levée  pour  aidier  au  pays 
du  devant  dit  duc  ; — dont  il  avint  que  les  clercs  estudians 
à  Orliens,  avec  les  boui^is  et  le  commun,  portèrent  ceste 
chose  moult  griefvement  et  disoient  que  les  marchiés  de 

vivres, en  seroient  moult  aménuisiéset  empescbiés;  si  con- 

vindrent  tous    d'un   acort  à  procéder   en  l'offense   du 
roy  et  de  tout  le  conseil  par  telle- manière  :  car  de  fait  il 
vindrent  au  fleuve  de  Loire  là  où  estoient  aucunes  nefs 

(1)  Aerdre,  Adhérer» 30. 
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plaines  de  vivres  pour  estre  menées  au  duc  de  Bourgoigne 
et  en  son  dit  pays,  lesquelles,  sans  aucune  discrécion  et  sans 
arroy,  mistrent  tous  lesdis  vivres  en  vente  au  commun 
à  tous  ceux  qui  avoir  en  vouloient.  Et  adecertes  aucuns 

d'iceux  s'en  découroient  par  les  forbours  et  par  les  villes 
voisines,  et  rompoient  les  huis  et  exposoient  les  biens  des 

povres  à  larecin.  Quant  le  prévost  d'Orliens  vit  ce,  si  consi- 
déra que  de  légier  il  ne  pourroit  pas  obvier  à  si  grans  forse- 

neries,  toutesvoies  il  fist  ce  qu'il  pot  ;  car  pai*  ses  seigens 
il  fist  prendre  douze  ou  quatorze  des  malfaiteurs,  et  les  fist 
mettre  en  prisons  diverses.  Quant  les  autres  de  la  ville 

oïrent  dire  que  le  prévost  en  avoit  mis  aucuns  en  prisons,  si 

s'esmurent  ainsi  comme  hors  du  sens  et  forsenés,  et  s'en 
alèrent  aux  prisons  et  les  rompirent,  et  mistrent  hors  ceux 

que  le  prévost  y  avoit  mis;  et  non  pas  seulement  ceux, 
mais  Jtous  autres  prisonniers  et  meismement  aucuns  qui 
estoient  condampnés  à  mort  pour  leur  mesfais.  Quant  ces 
choses  furent  venues  à  la  cognoissance  du  roy,  il  envoia  là 

deux  chevaliers ,  et  avecques  eux  grant  quantité  de  gens 

d'armes,  et  leur  commanda  bien  que  tout  acertes  ceux 

qu'il  trouveroient  coupables  de  ceste  dissencion  que  tantost 
et  sans  délay  il  les  fissent  pendre,  et  meismement  ceux  que 

le  prévost  d'Orliens  leur  nommeroit.  Lesqniex,  quant  il 
furent  venus  à  Orliens,  il  en  firent  prendre  piuseurs  et 

tantost  pendre,  si  comme  commandé  leur  avoit  esté  ;  enti-e 
lesquiex  il  ot  un  pendu,  lequiel  estoit  dyacre,  si  comme 

l'en  disoit;  et  tantost  après  cessa  toute  celle  sédicion  (I). 
En  ce  meisme  an,  en  la  ville  de  Paris  et  meismement  en- 

viron Paris  et  au  bois  de  Vincennes,  là  où  la  royne  vouloit 

que  une  grànt  feste  fust  faite  pour  la  cause  que  elle  avoit 
eue  un  fik  nouvellement ,  il  vint  une  très  forte  tempeste, 

(t)  No» hUtorUns  modernes  n'ont  pas  parlé  de  celle  sédition.    , 
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laquelle  tresbucha  un  très  fort  mur ,  et  rompit  et  abati 

pluseurs  arbres  audit  boys. 

En  ce  meisme  an ,  l'abbc  de  Saint-Denis  en  France , 

messire  Guy  de  Chartres  (1),  lequel  s'estoit  moult  sagement 

porté  au  gouvernement  de  sa  maison,  c'est  assavoir  de  l'é- 
glyse  de  monseigneur  saint  Denis,  afin  que  il  péust  mieux 

vacquer  à  Dieu  et  à  contemplacion,  envoia  procureur  en 

la  court  de  Rome  souffisamment  fondé;  lequel  procui*eur, 
en  la  présence  du  pape  en  plain  consistoire,  de  par  ledit 

monseigneur  Guy  abbé,  résigna  au  gouvernement  et  à  l'hon- 
neur de  la  devant  dite  églyse  de  monseigneur  saint  Denis. 

Et  assez  tost  après,  frère  Gille  Rigaut  (2),  moyne  de  celle 

meisme  églyse ,  bachelier  en  théologie  et  prieur  d'Ëssone 
emprès  Corbueil ,  à  la  subjection  du  roy  de  Navarre  qui 

estoit  présâit  à  la  court  de  Rome,  et  par  le  bon  tesmoing 

de  son  devancier,  c'est  assavoir  ledit  monseigneur  l'abbé 
Guy,  lequel  avoit  escript  de  luy  à  la  cour  de  Rome  et  audit 

roy  de  Navarre,  fu  ledit  frère  Gille  Rigaut  subrogé  au 

gouvernement  de  ladite  églyse;  et  en  ladite  court  de  Rome, 

avant  qu'il  partist,  fu  benéi  et  consacré.  Un  pou  après  la 
bénédicion  de  Gille  Rigaut  en  abbé  de  Saint-Denis  eu 

France,  Phelippe,  roy  de  Navarre,  prist  congié  au  pape;  et 

empêtra,  tant  pour  luy  comme  pour  ceux  qui  estoient  avec- 

ques  luy,  du  pape,  plaine  indulgence  de  peine  et  de  coulpe, 

et  se  mist  en  chemin  pour  aler  en  l'ayde  du  roy  de  Cas- 
telle,  contre  les  SaiTasins.  Icestui  roy  de  Castelle  se  comba- 

toit  contre  les  Sarrasins  et  avoit  guerre  continuement  contre 

eux  ;  et  espéciaument  pour  le  temps,  il  avoit  moult  à  faire 

contre  le  roy  de  Garnate  et  contre  le  roy  de  Belle-Marine, 
car  il  avoit  asségié  et  mis  siège  contre  une  très  noble  et  tr^s 

(1)  Chartres.  Et  mieux  de  Castres. 

(2)  Rigaui.  Le  manuscrit  8^98-3  ajoatc  deRomtj  ou  Roucy. 
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forte  cité ,  laquelle  est  appellée  Algésire,  et  est  divisée  eib 

deux  parties,  et  court  une  rivière  parmi  ;  et  y  a  un  pont 

par  lequel  on  va  d'une  paitie  à  l'autre ,  dont  l'une  partie 

est  appellée  Algésir  la  neuve,  et  l'autre  Algésir  la  vielle.  A 

ce  siège  vint  le  roy  de  NavaiTe  au  moys  d'aoust,  et  f u  receu 
du  roy  de  Gastelle  à  très  grant  joie  et  grant  honneur.  Et  ja- 

soit  ce  que  ledit  roy  de  Navarre  eust  moult  grant  désir  de 

soy  combatre  contre  les  Sarrasins,  toutes  voies ^  assez  tost 

après  qu'il  f  u  arrivé  au  devant  dit  siège ,  il  luy  prist  une 

forte  passion  (1)  que  l'en  appelle  flux  de  ventre,  et  se  paiti 

du  roy  de  Gastelle  et  del'ost  des  Sarrasins  (2),  environ  trois 
lieues  loing,  et  ilec  mourut  comme  bon  chevalier  de  Jhé- 

sucrist  (3),  duquel  le  corps  fu  enterré  en  l'églyse  Nostr^ 
Dame  à  Pampelune,  et  le  cuer  aux  frères  Prescheurs,  à 

Paris,  et  ses  entrailles  à  une  ville  qui  est  appellée  la  Noe, 

emprès  Evreux.  Et  après  la  mort  dudit  roy  y  la  royiie  de 

Navarre,  sa  femme,  par  le  conseil  du  roy  de  France,  •  re- 
nonça à  toutes  ses  debtes  et  à  tous  meubles  (4). 

(1)  Passion,  Souffrance. 
(2)  Le  coQtinoateur  françois  de  Nangis  ajoute  ici  :  A  Cereix.  (Blaous- 

crit  8298-3.) 
(3)  Le  manoscrit  8298-3  ajoute  :  Au  mois  de  septembre, 
(4)  Ou  pourroit  croire,  d'après  ces  dernières  paroles,  que  le  roi  de 

Navarre  n'avoit  pas  été  f^cbé  de  perdre  de  vue  ses  créanciers^  en  se  ren- 
dant en  Espagne. 
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XXXIIÎ. 

Cornent  les  faux  séeUeurs  orent  les  poings  copés  ;  et  cornent 

monseigneur  Olit^ier  de  Clisson  ot  la  teste  copée  es  haies  de 

Paris ̂   et  pluseurs  autres  che^faliers  et  escuiers  de  Bretaigne 

et  de  Normendie;  et  cornent  il  Jii  chier  temps  en  France 

pour  les  changemens  de  monnoies. 

En  ce  meisme  moys  d'àoust,  un  noble  chevalier  de  Bre- 
taigne (1:)  qui  avoit  à  nom  messire  Olivier  de  Clisson,  pour 

cause  de  traïson  qu'il  avoit  commise  contre  son  seigneur  le 
roy  de  France  qui  avoit  fait  ledit  messire  Olivier  chevalier 

et  moult  Tavoit  aime,  fu  pris  moult  cautement  à  une  jouste 

à  Paris;  lequel,  quant  il  fu  pris,  confessa  sa  traison  et  fii  par 

luy-meisme  prouvée.  C'est  assavoir,  qu'il  avoit  laissié  son 

seigneur  le  roy  de  France  et  s'estoit  alié  aveques  le  roy 

d'Angleterre  par  foy  bailliée,  lequel  estoit  adversaire  du  roy 
de  France.  Assez  tost  après,  fu  amené  du  Temple,  là  où  il 

tenoit  prison  en  Chastellet,  la  teste  toute  nue  et  sans  chap- 
peron,  et  puis  fu  sentence  donnée  contre  luy,  et  fit  mis 

hors  de  Chastelet;  et  d'ilecques,  si  comme  l'en  dit,  fu  trainé 
toiU  vif  jusqués  en  Champiaux  (2),  et  depuis  fu  monté  ou 

monta  en  un  grant  et  haut  eschaufaut,  là  où  il  povoit  estre 

veu  de  tous,  et  là  ot  la  teste  copée  (3).  Duquel  le  corps  fu 

trainé  jusques  au  gibet  et  puis  fu  pendu  par  les  esselles  au 

plus  haut  lieu  du  gibet,  et  son  chef,  du  commandement  du 

roy,  en  espoentenient  des  autres,  si  fu  porté  en  la  cité  (4)  de 

(1]  De  Bretaigne,  Manascrit  8298-3.  Breion-Galion, 
(2)  Champiaux.  Ctaampeaux.  Aux  halles  de  Parts. 
(3)  la  tête  copée,  Yillaret  dit  à  ce  propos  :  Sans  qtCon  pût  pénétrer  les 

motifs  deceue  exécution.  D'après  tous  les  récits  cobtemporains,  même 
celai  de  Frolssart,  on  n'avoit  pas  besoin  d'une  grande  pénétration  pour 
le  deviner. 

(4)  Eh  la  cité.  Manuscrit  8298  3.  Et  mise  sur  la  porte  de  Nantes. 
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Nantes  à  laquelle  il  avoit  fait  moult  de  maux  et  s'estoit 

efforcié  de  la  traïr,  si  comme  l'en  disoit.  Sa  femme  qui  es- 
toit  appellée  dame  de  Belleville,  tant  comme  coupable  des 

devant  dites  traïsons ,  fu  semoncée  en  parlement,  laquelle 

n'osa  comparoir  ;  pour  ce ,  fu  elle  condampnée  par  juge- 
ment et  bannie. 

En  ce  meisme  an ,  GeoiFroy  de  Harecourt  (1)  qui  avoit 

esté  semons  en  parlement,  si  comme  devant  est  dit  et  n'es- 
toit  point  venu,  mais  avoit  fait  une  très  grant  desloyauté 

contre  son  seigneur,  car  il  s'estoit  aers  (2)  avecques  le  roy 
d'Angleterre  et  le  servoit  en  ses  fais  de  guerre,  si  fu  de  re- 
chief  semons  en  parlement  devant  le  roy  ou  ses  gens  ;  et 

comme  il  ne  venist  né  pour  soy  souffisamment  il  n'envoiast, 
le  roy  le  fist  bannir  solempnellement  et  du  royaume  de 
France  estre  osté,  et  tous  ses  biens  estre  confisqués. 

Ce  meisme  an,  au  moys  d'aoust,  le  conte  de  Montfort 

qui,  depuis  le  temps  qu'il  avoit  esté  pris  en  Bretaigne,  avoit 
tenu  prison  à  Paris  au  Louvre  jusques  à  maintenant ,  fu 
délivré  de  prison  pour  certaines  seurtés  et  convenances 

qu'il  n'iroit  pas  en  Bretaigne  (3). 
En  ce  meisme  an,  au  moys  de  septembre,  les  deux  roys 

de  France  et  d'Angleterre  envoièrent  messagiers  à  Avignon 
pour  traitier  de  la  pais,  si  comme  il  estoit  acordé  entre  eux 

c'est  assavoir  en  la  feste  de  la  nativité  Nostre-Dame. 

(1)  Geoffroy  de  Harecourt,  «  Ua  des  grands  barons  de  Normandie,  frère 
»  au  conie  de  Harcourt  pour  le  temps  de  lors^  et  sire  de  Saint-Sauvear- 
»  le- Vicomte  et  de  ploseurs  villes  de  Normandie.  »  (Froissart»  livre  1, 
chap.  246.) 

(3)  Aers,  Associé,  Avoir  fait  adhérence. 
(3)  Le  comte  de  Honifort  ne  mourut  donc  pas  en  prison ,  comme  le 

dit  Froissart;  il  ne  s'évada  donc  pas  de  prison,  comme  le  dit  dom  Lobi- 
neaa  dans  son  Bistoire  de  Bretagne,  Mais  11  rompit  en  1344  les  engagemens 
qui  avqient  été  la  condition  de  son  élargissement,  Qn  aUant  joindre  le  roi 

d'Angleterre.  (Voyez  la  continualion  françoise  de  Nangis,  msc.  8398-3., anno  1344.) 
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En  ce  meisme  an,  il  vint  une  très  grant  gnerre  et  dis* 

sencion  entre  le  roy  d'Arragon  et  le  roy  de  Maillorgues, 
pour  causes  d'aucunes  redevances  que  le  roy  d'Arragon 
disoit  avoir  en  la  ville  de  Perpignan  :  et  assemblèrent  en- 

semble en  bataille;  mais  le  roy  de  Maillorgues  fu  vaincu 

tantost  et  mis  ainsi  comme  tout  au  noient  :  mais  après  il 
furent  par  le  pape  mis  à  pais. 

Et  environ  ce  temps,  sept  faux  scelleurs  et  composeurs  et 
simulateurs  du  scel  du  roy  de  France  furent  extrais  et  mis 

hors  de  Ghastellet ,  et  furent  menés  aux  champs  hors  de 

Parfs  emprès  Saint-Laurent ,  et  en  la  terre  et  justice  de 
monseigneur  saint  Denis  par  don  du  roy.  Et  là,  fu  levé  un 

grant  eschaufaut  par  le  prévost  de  Paris  du  congié  de 
ladite  églyse  de  monseigneur  saint  Denis,  et  de  ce  orent 
bonnes  lettres  dudit  prévost ,  présent  maistre  Jehan  Pas- 

tourel  qui  les  reçut  au  nom  de  ladite  églyse;  et  quant  il 
furent  audit  eschaufaut  montés  par  degrés  de  fust  (t)  que 

l'en  y  avoit  fais ,  T^n  leur  copa  sus  ledit  eschaufaut  les 
poins,  et  après  furent  trainés  au  gibet  et  pendus. 

En  ce  meisme  an,  le  roy  iist  cheoir  sa  monnoie  par  telle 
condicion  que  ce  qui  valoit  (2)  douze  deniers  de  la  monnoie 

courant  ne  vaudroit  que  neuf  deniers,  c'est  assavoir,  l'escu 
qui  valoit  soixante  sous  ne  vaudroit  que  trente-six  sous  et  le 
gros  tournois  ne  vaudroit  que  trois  sous ,  le  treiziesnie 
jour  de  septembre.  Et  en  la  Pasques  prochaine,  Tescu  ne 

vaudroit  que  trente-quatre  sous,  et  le  gros  deux  sous,  et  la 

maille  blanche  six  deniers  jusques  emmi  septembre ,  l'an 

(1)  Degrés  de  fust.  Escaliers  de  bols, 

(2)  Ce  qui  valoit,  Msc.  8298-3.  Les  mailles  blanches  qui  courroient  pour, 

etc.  —  El  leflourin  à  Veseu  qui  courrait  pour  soixante  sols,  etc.  — <  Et  le 

gros  tournois  de  saint  Loys  et  de  ses  devanciers,  etc.—  Et  à  Pasques  ckairoit 

pour  un  tiers,  c'est  assavoir  l'escu  vint-quatre  sol^,  le  gros  tournois  deux 
sols  y  la  maille  blanche  dix  deniers  tournois. 
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quarante-quatre  et  plus  ne  dureroît.  Dont  il  avint  que  blés 
et  vins,  et  autres  vivres  vindrent  à  grant  deffaut  et  à  grant 

chierté,  pour  laquelle  chose  le  peuple  commença  à. mur- 
murer et  à  crier,  et  disoient  que  celle  chierté  estoit  pour  la 

cause  que  chascun  attendoit  à  vendre  ses  choses  jusques  à 

tant  que  bonne  monnoie  courust.  Et  fa  la  clameur  du  peu- 

ple si  grant  que  le  roy,  ce  meisme  an ,  c'^est  assavoir  l'an 
mil  trMS  cens  quarante  -  trois ,  le  vingt -huitiesme  jour 

d'octobre,  fist  cheoir  du  tout  les  monnoies  devant  dites  par 
telle  manière  que  le  gros  vaudroit  douze  deniers,  la  maille 

blanche  trois  tournois,  le  flourin  à  l'escu  treize  sous  quatre 
deniers,  le  flourin  de  Florence  neuf  sous  six  deniers.  Jasoit 

ce  que  par  avant  il  eut  osté  le  cours  aux  autres  monnQÎes, 

excepté  les  bruslés  qui  valoient  deux  deniers,  lesquels 
vindrent  à  une  maille  toumoise.  Et  nepourquant,  considéré 

la  forte  monnoie,  non  obstant  la  clameur  du  peuple  devant 

dite,  les  vins,  les  blés  et  autres  vivres  estoient,  plus  chic- 
rement  vendus  que  devant 

En  ce  meisme  an,  au  moys  de  novembre,  la  vigile  de  saint 

André  l'apostre,  aucuns  nobles  de  la  duchié  de  Bretaigne 
qui  avoient  conspiré  contre  le  roy  de  France,  et  en  moult 
de  lieux  du  royaume  de  France  subgiés,  et  meismement  en 

Bretaigne,  avoient  moult  de  maux  perpétrés,  en  faisant  des- 

tructions, occisions  et  rapines,  et  lesquels*  avoient  preste 
aide,  conseil  et  faveur  au  roy  d'Angleterre  et  à  messire 
Robert  d'Artois  très  grans  anemis  du  roy  de  France  ;  et 

espéciaument  audit  messire  Robert  d'Artois,  quant  il  vint 
en  Bretaigne,  si  comme  devant  est  noté  ;  furent  mis  hors 
du  Ghastellet  de  Paris  et  trainés  es  haies,  tant  comme  très 

mauvais  traitres;  et  tous  les  uns  après  les  autres  orent  les  cous 

copés  et  puis  furent  trainés  jusques  au  gibet,  et  après,  au 
plus  haut  lieu  du  gibet  pendus  par  les  esselles,  et  leur 

testes  après  eux.  Et  estoient  tous  nobles,  c'est  assavoir, 
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six  cheyaliers  et  six  escuiers,  desquels  les  noms  sont 

après  nommés,  un  excepté  duquel  je  ne  sçay  pas  le  nom. 
Premièrement  les  clievalters  :  Messire  Geoffroy  de  Maies- 

troit,  messire  Jehan  de  Malestroit,  son  fils,  messire  Jehan 

de  Montalban,  monseigneur  Guillaume  d'Ëvreux  (1), 
monseigneur  Alain  de  Galiiac  Ci),  messire  Denis  du  Plessie. 

Les  escuiers  :  Jehan  de  Malestroit ,  Guillaume  d'Ëvreux- 
Rollant  Jean  de  Sene  David  (3). 

£n  ce  meisme  an,  le  samedi  veille  de  Pasques,  c'est  assa- 

voir le  troisiesme  jour  d'avril,  trois  chevaliers  noruians  les- 

quels se  portoient  traîtreusement  contre  le  roy,  en  tant  qu'il 
entendoient  Grefhroy  de  Harecourt,  banni  du  royaume  de 

France  ce  meisme  an  si  comme  dessus  est  escript,  faire  duc 

de  Normendie,  et  duquel  duchié  ledit  messire  Geffroy  avoit 

jà  fifiiit  hommage  au  roy  d'Angleterre,  si  comme  l'en  disoit 
communément,  furent  pris  et  détenus;  et  sus  les  devant  dis 

fieds  accusés  et  convaincus  (4)  :  fînablement  furent  mis  hors  du 

Ghastellet  là  où  il  avoient  esté  longuement,  et  furent  jugiés 

par  telle  manière  comme  les  devant  dis  de  Bretaigne ,  et 

exécutés  ladite  veille  de  Pasques,  ce  excepté  que  les  trois 
chiefs  desdis  trois  chevaliers  normans,  du  commandement 

du  roy  ,  furent  tantost  portés  à  Saint-Lo  en  Constantin , 

en  détestacion  de  leur  grant  tràîson  qu'il  avoient  faite,  et 
en  espoentement  des  autres.  Et  après  sont  les  noms  desdis 

trois  chevaliers  :  premièrement  messire  Guillaume  (ô) 

Bacon,  le  seigneur  de  la  Roche-Taisson,  messire  Richart  de 

Persy.  Et  furent  tous  les  biens  desdis  chevaliers,  tant  nieu- 

(1)  S/Eweux.  Variante  :  Brex.'-^Des  Brieux,-^  De  Breux, 
(2)  Alain  de  Calilac,  Varianle  :  Jean  de  Cawac  —  Alain  de  Quedillac. 
(3)  Sene  David,  Senedavi. 

(4)  Convaincus,  Les  bistoriens  modernes  disent  qu'Olivier  de  Clîsson 
et  les  autres  coupables  de  lése-majestè  ne  furent  pas  jugés  ;  nos  chroni- 

ques déposent  le  contraire. 
(6}  Guillaume,  Goutinualion  françoisc  de  Nangis  :  Robiert. 

TOM.  V.  .  37 
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Mes  comme  immeubles,  appliqués  au  fié  royal;  car  il 

avoient  conspiré  contre  le  roy,  et  si  aToient  envers  lay  leur 

loyauté  brisiée,  poarquoy  il  avoient  encouru  crime  de  lèse 

majesté  (1);  et  pour  ce,  sans  aucune  injure  et  de  droit,  Tarent 

leur  biens  confisqués  à  la  royal  majesté.  Si  avint  que  le 

roy  qui  vit  tant  de  tra'isons  estre  faites  et  de  toutes  person- 
nes et  en  toutes  parties  de  son  royaume,  si  fu  mont  troidilé 

en  luy-meisme,  et  commença  à  penser  et  soy  à  merveiller, 
et  non  pas  sans  cause,  par  quelle  manière  ces  choses  pooient 

estre  faites  :  car  il  véoit  au  ducbié  de  Bretaigne  et  de  Nor« 
mendie  ainsi  comme  tous  rebeller,  et  meisme  monlt  de  iceux 

nobles  qui  luy  avoient  promis  et  juré  garder  perpétuelle- 

ment Loyauté  jusques  à  la  mort.  Adonques  H  cpûst  par  son 

povoir  conseil  tant  de  princes  comme  de  barons  de  son 

royaume,  par  quelle  manière  il  ponrroit  à  si  grant  fitaude 

et  à  si  grant  iniquité  obvier,  afin  que  de  son  royaome 

tout  inemistié  f  ast  du  tout  ostée,  et  que  l'eu  usast  de  iierme 
et  loyal  pais. 

XXXIV. 

Cernent  Henry  de  MahOroUj  cler  du  toy,fu  mis  en  ̂ escAieUe 

au  partais  det^ani  Nùstre-^Dame  ^  et  puis  motinU  en  tou" 
blUtte, 

En  Tan  de  Nostre-Seigneur  mil  trois  cent  quarante^ 
quatre ,  Jehan ,  fils  de  Pbelippe  roy  de  France ,  duc  de 

Normendie,  par  l'ordenance  et  volenté  du  pape  s'en  ala  à 

Avignon  à  grant  et  noble  compaignie,  là  où  le  roy  d'An- 
gleterre devoit  convenir.  Et  quant  il  ot  attendu  longue- 

0)  YiHaret  dit  encore  toi  que  tous  ce»  barons  toeiit  exécuté»  pour  des 
crimes  inconnus.  On  ne  peut  traiter  plus  légèrement  le»  lénioigDa^es  co«- temporains. 
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ment  pour  ce  que  le  roy  d^Angletem  ne  venoit  point , 
mais  eayoioit  messagers  solempnels  qui  n'estoient  mie 
fondés  soufSsamment  à  expédier  la  beso^e  de  laquelle 

il  dévoient  traittier,  tout  ainsi  comme  il  estoit  aie  il  s'en 

retourna  vuideeC  sans  riens  faire.  Mais  tandis  qi^'il  attendoit 

à  Avignon  le  roy  d'Angleterre,  grant  contencion  fu  nieue 
entre  les  gens  du  cardinal  de  Pierregort  et  les  gens  du  conte 

d^Aucerre,  lequel  estait  de  la  famille  monseigneur  le  duc 

de  Normendie,  en  tant  qu'il  y  ot  sept  personnes  tuées  et 
aucuns  de  (xux  qui  estoient  de  la  partie  dudit  cardinal. 

£c  tant  enforça  la  sédicion,  que  le  duc  commenda  que 

toutes  ses  gens  s'armassent  ;  mais  ladite  sédicion  fu  tost  et 
hastivement  par  le  pape  apaisiée  et  pacifiée. 

En  celuy  an,  fu  pris  maistre  Henri  de  Malestroit,  clerc 

et  diacre,  et  frère  jadis  de  monseigneur  GefFroy  de  Maies»* 

troit ,  chevalier  lequel  avoit  esté  décapité  l'an  derennière- 
ment  passé.  Yceluy  Henri  aroit  esté  en  office  du  roy  que 

l'en  dit  seigneur  des  requestes  de  l'hostel  le  roy;  mais^ 
npfès  la  mort  de  son  frère,  il  s'en  ala  au  roy  d'Angleterre 
et  estoit  son  adhérent  contre  nostre  seigneur  le  roy  de 
France,  en  tant  que  en  la  ville  de  Tannes  en  Bretaigne  il  se 

portoit  comme  capitaine  pour  la  partie  du  roy  d'Angle- 
terre, lequel  fu  pris  des  François  et  amené  à  Paris  hastive- 

ment.  Et  quant  il  lu  mis  en  prison ,  à  la  parfin  il  pria  à 

grant  instance  que  il  fust  mené  devant  le  roy,  et  il  luy  diroit 

aaerveille  et  s'excuseroit  loiaument  de  ce  que  l'en  luy  im-> 

posoit.  Adoncques  puis  qu'il  fu  présenté  au  roy  et  l'en 

ot  escouté  et  oï  paciamment  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  dire, 
noient  moins  il  fu  envoie  en  prison  à  la  maison  du  Temple 

là  où  il  avoit  esté  para  van  t  et  dont  l'en  l'a  voit  amené.  Et 
quant  il  ot  demouré  un  petit  temps ,  à  la  parfin  au  moys 

d'aoust  il  fu  mis  hors  de  prison,  en  cote  et  sans  chaperon, 
lié  pai*  le  cou  et  par  les  mains  et  par  les  pies  de  chaiennes  de 



436  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

fer,  et  assis  en  un  tomberel  sus  un  bois  grant  et  lai^e,  mis 

de  travers  afin  que  tous  le  peussent  véoir,  et  ainsi  fu 

pourmené  par  la  ville  de  Paris,  dès  le  Temple  jusques  au 

parvis  devant  Féglyse  de  Nostre-Dam(e,  et  là  fu  baillié  et 

laissié  à  l'évesque  de  Paris.  Après  ces  choses  ̂   par  vertu 
d'une  commission  du  pape  empêtrée  par  le  roy  qui  moult 
s'efForçoit  que  ledit  Henri  f  ust  dégradé  de  l'ordre  de  diacre 
et  de  tout  autre  ordre,  il  fu  mis,  par  le  jugement  de  Yé^ 
glyse,  en  eschielle,  et  monstre  à  tout  le  peuple  par  trois  fois, 

en  laquelle  eschielle  il  souffrist  et  soustint  plusenrs  repro- 
ches ,  blasphèmes  et  vitupères  très  grans  et  vilains,  tant 

pour  Torde  boe  que  l'en  luy  gettoit,  comme  par  autres 
choses  puantes  qui  luy  estoient  gettées  par  les  menistres  du 
diable ,  les  sergens  du  Ghastelet  qui  estoient  présens,  et 

espécialement  en  ce  qu'il  fu  navré  jusques  au  sanc  d'une 

pierre  que  l'en  luy  getta ,  contre  la  de£P(aise  des  commis* 
saires  et  de  l'official  de  Paris  ;  lesquels,  sus  peine  d'escom* 
meniement,  avoient  fait  crier  que,  contre  ledit  Henri 

mis  en  l'eschielle,  nul  ne  gettast  plus  d'une  fois.  Et  iceulx 
trois  jours  accomplis,  assez  tost  après  il  mourut  (I),  et  selon 

ce  qu'il  est  acoustumé,  il  fu  mis  tout  mort  au  parvis  ;  et  fina» 
blement,  afin  que  pluseurs  le  véissent,  il  f  u  porté  au  palais  (2). 

Après  ces  choses,  le  roy  d'Angleterre  envoia  messagers  à 
la  court  de  Rome,  en  soy  complaignant  du  roy  de  France  ; 

et  disoit  qu'il  ne  gardoit  mie  raisonnablement  les  trieves 
mises  entre  eux ,  meismement  pour  la  mort  de  monset* 

(1)  1/  mourut,  Gonlimialion  friinçoise  de  Nansis  :  MourM  en  prison  en 
'oubliance, 

(2)  Au  paiait,  Gofitloaation  françotoe  de  Nangis:  <i  la  p<Me  du  palais, 
—  Celte  mort  du  diacre  Heory  de  Malestroit  prouve  assez  que  la  haine 

des  prétentions  de  l'Angleterre  étoit  déjà  bien  enracinée,  bien  populaire 
en  France.  YiUaret  et  Sismondl  se  sont  donc  trompés  en  soutenant, 

le  premier,  qu'on  ignoroit  la  cause  de  tant  d'exécutions;  le  se- 
cond, qu*on  étoit  en  France  généralement  indifférent  aux  intérêts  de  l'un 

ou  de  l'autre  des  deux  rois. 
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gneur  Geffroy  de  Malestroh,  chevalier,  et  d'autres  mis  à 
mort,  à  Paris,  par  le  roy  de  France  (1). 

Le  mardi  dix-huitiesme  jour  de  janvier,  Phelippe  (2),  fils 
du  roy  de  France,  estant  âgé  de  dix  ans,  prist  à  femme 
madame  Blanche ,  fille  de  Charles  roy  de  France ,  qui  es- 
toit  trespassé  derrenièrement  ;  estant  ladite  Blanche  en 

aage  de  dix-huit  ans.  Et  fu  faite  très  grant  feste  à  Paiis  au 
palais  le  roy,  présente  madame  la  royne  Jehanne,  mère  de 

ladite  espouse,  à  tout  grant  compaignie  de  nobles.  Et  l'en- 
demain  de  ladite  feste,  la  compaignie  des  nobles  dessus  dis 

firent  joustes  et  grant  appareil,  esquelles  joutes  monsei- 

gneur Raoul  conte  d'Eu ,  connestable  de  France,  fu  mis  à 
mort  et  occis  de  un  cop  de  lance. 

(3)  Le  dernier  jour  de  février  furent  conjonction  des  trois 

planètes  plus  hautes,  c'est  assavoir  de  Mars,  de  Jupiter  «t 
de  Saturne  ;  et  selon  le  jugement  des  sa^és  astronomes  qui 
pour  le  temps  demouroient  à  Paris,  ladite  conjoncticm , 

selon  leur  dit,  valoit  trois  conjonctions,  c'est  assavoir  con- 
jonction grant,  très  grant  et  moienne,  et  ne  povoit  à  venir 

que  en  \4)  du  moins  ;  et  pour  ce,  elle 
demonstroit  et  ségnéfioit  choses  grans  et  merveilleuses  et 

qui  n'a  viennent  que  trop  pou  et  tart,  si  comme  sont  muta- 
tions de  lois ,  de  siècles ,  de  royaumes ,  et  avènemens  de 

prophètes.  Et  doivent  avenir  ces  choses  espécialement  vers 

les  parties  de  Jhérusalem  et  de  Surie. 

(1)  Edouard  auroit  voulu  que  ses  partisans  avoués  fussent  considérés  en 
France  comme  il  considéroit  lui-même  les  barons  demeurés  fidèles  à 

Philippe  ̂ e  Valois  qui  tomboient  entre  ses  mains.  On  sent  que  cela  ne  de- 
voit  pas  être,  et  que  le  roy  de  France  ne  pouvoit  laisser  impunis  dans  son 

royaume  ceux  qui  l'abandonnoientaprèsdixansde  souveraineté  incontestée . 
(2)  Phelippe.  Continuation  françoise  de  Nangis  :  Due  (T  Orléans, 

(3)  Ce  paragraphe  est  inédit. 

(4)  Ce  membre  de  phras^^st  entièrement  omis  ou  transcrit  avec  cette 
lacune  dans  les  manuscrits. 

37, 
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En  celui  an,  le  roy  d'Arragon  prist  le  roy  de  MaiUorgues 

et  luy  osta  son  royaume  pour  ce  qu'il  ne  luy  Tooloit  faire 
hommage.  , 

XXXV. 

Cornent  les  Gascons  et  les  Bourdelcns  èrisièrent  les  liief^s  entre 

les  deux  rojrs;  et  cotneni  tùute  la  haronie  de  Hayneai  fui 
desconfite  en  Frise» 

L'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante-cinq,  environ  la 
Pentbecoufttç,  les  Gascons  et  les  Bourdelois  commencièrent 

à  brisiei*  les  trieves  en  faisant  pluseurs  courses  sus  le  royaume 
et  les  gens  de  France.  Mais  environ  la  Nativité  Saint-Jelian- 

Baptiste,  le  roy  d'Angleterr€  envoia  lettres  au  pape,  disant 
que  le  roy  de  France  avoit  rompues  les  trieves  et  que,  pour 
ce,  il  le  deiBoit.  Lesquelles  lettres,  quant  le  pape  les  ot 

leues,  il  les  envoya  au  roy  de  France  afin  qu'il  les  lenst. 
Dès  lors  il  s'apresta  pour  garder  le  pays  et  les  frontières  du 
royaume,  et  fist  sa  semonce  par  lettres  aux  nobles,  en  man- 

dant à  tous  que,  bastivement  après  quinzaiae  de  la  Magda- 
laine,  il  comparussent  sokmnelmeat  et  en  armes  à  Arras. 

Et  en  celuy  temps  que  ces  choses  se  faisoient  en  France, 

le  roy  d'Angleterre,  à  tout  grant  multitude  de  gens,  entra 
en  mer  et  vint  à  TEscluse  en  Flandres,  en  espérance  de  rece- 

voir l'hommage  que  les  Flamens,  par  l'instigacion  de  Jaques 
d'Arte?elIe(t  ),avoîeDt  pourpensé  piéça  de  luy  faire;  mais  il  ne 

parfist  mie  ce  qu'il  cuidoit,  ains  avint  tout  autrement; 

(I)  Le  but  de  ce  faraen  patriote  étoU  de  livrer  le  ooattô  de  Flandres 

au  fils  du  roi  d'Angleterre.  «  Maift,  •  dit  Froisnart  qui  aimoit  les  Aiiglois 
moins  encore  que  sa  patrie,  «  ceux  du  pays  n'estoieat  mie  bien  d'accord 
»  au  roy  né  à  Artevelle  qui  preschoit  de  déshériter  le  cOmteXoys  leur 
»  naturel  seigneur  et  son  jeune  fils  Loys,  «t  hériter  le  fi»  du  roy  d'An- 
»  glcterre.  Celle  chose  n'eussent-U  fait  jamais.  » 
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car  au  moys  de  juillet,  quant  il  vint  à  la  coguoissance  de 

ceux  de  Gant  que  ledit  Jaques  d'ArtevelIe,  capitaine  des  Flar 
menSy  se  portoit  traîtreusement  et  faussement  emmi  ceux 

de  Gant,  d'Ypre  et  de  Bruges,  en  tant  que  quant  il  venoit 
à  Gant,  il  leur  donnoit  à  entendre  que  ceux  de  Bruges  et 

d'Ypre  estoient  à  acort  de  faire  hommage  au  roy  d'Angle- 
terre, et  quant  il  renoit  à  Ypre ,  il  leur  disoit  semblable- 

ment  de  ceux  de  Gant  et  de  Bruges,  et  parloit  à  ceux  de 

Bruges  par  semblable  manière  de  ceux  de  Gant  et  d'Ypre. 
Et  le  quiasiesme  jour  de  juillet ,  quant  si  grant  traison 
fu  apperceoe,  il  fu  cité  à  Gant  personnellement  au  mardi 

ensuiTant,  lequel  vint  à  Gant  le  dix-septiesme  jour  de 
juillet  dimencbe^  environ  souper.  Et  quant  il  vit  le  peuple 
m.  trottUé  contre  luy,  il  se  bouta  en  sa  maison  le  plus  tost 

qu'il  pot.  Et  ceux  de  Gatitle  suivirent  assambléement  et  en- 
trèrent en  sa  maison  efforciement.  Finablement,  si  comme 

il  fuioit  de  sa  maison,  il  fu  suivi  du  peuple  et  fu  occis  moult 

vilainement,  environ  soleil  escouchant.  Et  combien  que  l'en 

l'eust  enterré  en  une  abbaye  de  nonnains,  au  dehors  de 
Gant,  toutesvoies  par  après ,  il  f u  gettié  à  estre  mengié  et 
dévoré  des  oyseaux. 

Quant  le  roy  d'Angleterre  ot  ces  choses  ̂   il  se  parti  de 
l'Escluse  et  retourna  ai  Angleterre,  etenvoia  gens  d'armes 

et  sergens  aux  archiers  de  Bordiaux  pour  estre  à  l'encontre 
et  au  devant  du  duc  de  Normendie,  fils  du  roy  de  France, 

lequel,  avecques  grant  compaignie  de  combateurs,  avoit 
esté  envoie  en  Gascotgae  de  par  le  roy. 

En  celay  an,  au  moys  d'aoust,  Jehan  de  Bretaigne,  conte 
de  Montfort,  avecques  la  plus  grant  armée  qu'il  pot  assem- 

bler ,  vint  en  Bretaigne  et  mist  siège  devant  la  cité  de 

Quimpercorentin.  Mais  les  gens  au  duc  de  Bretaigne  firent 
lever  ledit  siège  et  enclostrent  ledit  conte  en  un  chastel 

auquel  il  estoit  retrait.  Mais  ne  demeura  gaires  après  que 
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ledit  conte  issl  dudit  chastel  et  s'en  ak  ;  et  disoit-l'en  com- 
munément que  ceux  qui  dévoient  veiller  et  guettier  par 

nuit  en  Tost  du  duc  de  Bretaigne  luy  avoient  fait  voie. 

En  celuy  an,  fu  le  temps  d'esté  si  frait,  si  moistie  et  si 
pluvieux ,  que  Mes,  avoines,  oi^^es  et  prés  et  autres  biens 
qni  estoient  es  champs  ne  peurent  venir  à  meurté,  et  à 

peine  porent  estre  cueillis  ;  ainsois  en  fu  laissié  grant  quan- 
tité perdre  parmi  les  champs.  Les  vins  aussi  et  autres  fruits 

des  arbres  furent  moult  vers  et  aigres. 

Au  mois  de  septembre,  le  dix-septiesme  jour,  Audri, 
fils  du  roy  de  Hongrie,  cousin  germain  du  roy  de  France  et 

successeur  de  Robert,  roy  de  Sécile,  à  heure  qu'il  aloit  à 

son  lit  pour  Âormir  et  reposer,  et  après  qu'il  fu  despoiUé 
de  ses  vestemens  et  qu'il  vouloit  entrer  au  lit,  ses  propres 
chambellans  qui  estoient  députés  à  garder  son  corps  et  sa 

chambre,  l'estranglèrent  à  cordes  dures  et  rudes  ;  et  après 
sa  mortfu  son  corps  porté  à  la  cité  de  Naples  et  ilecques 
sans  sépulture ,  sans  grant  sollempnité  et  sans  ce  que  nuls 
des  royaulx  né  de  son  lignage  y  fussent  présens. 

Guillaume,  conte  de  Haynau,  neveu  du  roy  de  l^rance, 

au  moys  d'octobre  environ  la  Saint-Denis ,  luy,  avecipies 
«on  oncle  monseigneur  Jehan  de  Haynau,  chevalier,  à 

grant  compaignie  de  nobles  s'en  ala  en  Frise  dont. il  se 
disoit  estre  roy  et  seigneur,  afin  que  il  la  peust  conqueixe 

à  force  d'armes.  Mais  pour  ce  que  les  Frisons  ne  lui  vou- 
drent  obéir  et  luy  résistèrent  viguereusement,  et  il  estoit 

moult  convoiteux  de  les  conquerre  et  de  les  guerroier  et 
mettre  au  bas,  il  apresta  armes  et  nefs,  et  quant  il  furent 

issus  des  nefs  et  mis  à  terre,  et  son  oncle 'luy  conseilloit 
qu'il  s'en  retournast,  il  ne  volt  avoir  le  conseil  de  son  dit 
oncle  ;  lequel  luy  disoit  bien,  comme  expert  en  guerres  et 

en  batailles,  que  s'il  aloit  oultre  il  mettroit  en  péril  luy 
et  tout  son  ost  j  et  ainsi  fu-il  par  après.  Car  comme  le  dit 
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coQte  qtd  trop  présomptueusement  se  fioit  de  sa  force,  se 
fu  mis  et  gettîé  entre  les  Frisons,  tantost  et  sans  demeure 

liiy  et  sa  noble  compaignie  qu'il  ayoit  mené  avec  soy  furent 
occis  des  Frisons.  Et  sont  les  noms  des  personnes  nobles  et 
notables  qui  furent  occises ,  le  seigneur  de  Floreville ,  le 
seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Hermès,  le  seigneur  de 

Maigny  et  son  frère  le  seigneur  d'Arqués,  et  le  seigneur  de 
Buelincourt;  le  seigneur  de  Walincourt,  monseigneur 

Jehan  de  Lissereules,  monseigneur  Gautier  de  Ligne  et 

son  frère  monseigneur  Michiel,  monseigneur  Henri  d'Au- 
cowt,  monseigneur  Girart  à  la  Barbe,  monseigneur  Haso  de 
Broucelle  (  f  ),  monseigneur  Thiëri  de  Yaucourt  mareschal  de 

Haynaut ,  monseigneur  Jehan  de  Bruiffe ,  monseigneur 

Gilles  Grîgnart.  Monseigneur  Jehan  de  Haynau,  oncle 

dudit  conte,  s'en  retourna  tout  seul  en  Haynau  de  ladite 
bataille  en  laquelle  il  ayoit  esté  navré  en  la  cuisse^ 

En  ceiuy  temps,  monseigneur  Jehan  de  Bretaigne,  conte 
de  MoQtfortj  mourut  tout  désespéré,  si  comme  pluseurs 

disoient;  et  disoit  l'en  aussi  que  à  son  trespassement  il  avoit 

vu  les  mauvais  espris.  Et  avint  grant  merveille,  car  à  l'eure 
de  sa  mort,  si  grant  multitude  de  corbiaux  s'assembla  sus 
sa  maison  que  l'en  ne  cuidoit  mie  que  en  tout  le  royaume 
de  France  il  en  peust  avoir  autant. 

En  celuy  an,  le  roy  envola  son  ainsné  fils  Jehan,  duc  de 
Normendie,  en  Gascoigne,  contre  le  conte  Derbi  pour  luy 

résister  et  pour  garder  le  droit  du  roy,  lequel  conte  y  estoit 

venu  à  grant  armée,  de  par  le  roy  d'Angleterre.  Mais  avant 
que  le  duc  de  Normendie  peust  venir  en  Gascoigne,  ledit 
conte  Derbi  prist  la  ville  et  le  chastel  de  Bergerac,  là  où 

estoit,  de  par  le  roy  de  France,  monseigneur  Aymart  de 
Poitiers,  conte  de  Yalentinois,  qui  fu  ilec  occis.  Et  y  estoit 

(1)  Broucelle  ou  Borselle. 
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aassi  le  conte  de  Lille  qui,  en  l'assaut  de  la  ville,  aroit  esté 
pris  et  grandement  navré  (1).  Et  si  avoitpris  encore  avec- 
ques  ledit  conte  Derix  la  ville  de  la  RioUe.  Et  disoient  plu^ 
seurs  que  ces  deux  viUes  avoient  esté  prises  du  consentement 
à  ceux  du  pays.  Et  quant  le  duc  de  Normendie  fu  venu 

en  Gascoigne,  et  il  vit  que  pou  ou  noient  il  y  povoit  faire, 

U  s'en  retourna  en  France;  pour  quoy,  quant  il  vit  que 
le  roy,  son  père,  en  fu  indigné  contre  luy,  si  s'en  retourna 
le  fils  arrière  et  mist  siège  devant  Aguillon,  et  y  demeura 

jnsques  au  moys  d'aoust«  Et  quant  il  ot  dire  que  le  roy 
d'Angleterre  guerroioit  son  père  et  le  royaume,  si  s'en 
retourna  en  France. 

XÎXVI. 

Cornent  U  eomU  de  Norenton,  principal  capùaine  des  AngloU 

en  Bretaigne,  vint  à  grant  fwrte  de  gens  énormes  i  Angleterre ^ 

et  fu  prise  la  Rûche^Derian ,  en  téi'ejché  de  Triguier  en 
Brelaigne. 

En  celuy  an,  le  mardi  avant  la  saint  Nicholas  d'yver, 
le  conte  de  Norenton  (2),  en  Angleterre,  qui  pour  le  temps 

estoit  principal  capitaine  de  tous  les  Anglois  qui  estoient  en 

Bretaigne,  vint  devers  la  ville  de  Ràrahals  (3),  en  Cornouail- 
le,  et  environ  heure  de  prime,  luy  et  sa  gent  assaillirent  la 

ville  de  Guengamp,  en  réveschié  de  Triguier  ;  et  ne  savoit 
mie  la  force  né  la  constance  des  habitans.  €ar  pour  ce  que 

(i)  Ce  court  récit  mérite  plas  de  créance  qaele  long  discours  de  Frois- 
•art  tar  la  prise  de  Bergerac.  Froissart  oe  meDlionoe  ni  la  prise  du 
c«inle  de  Lille  (Jourdain) ,  ni  la  mort  da  brave  Aiinar,  qae  YiUaret 
nomme  à  tort  Louis  de  Poitiers.  i 

(S)  NêrêKion,  Goillaurae  de  Bobutt,  comte  de  NortbamptOD. 

(3)  Karahaix*  Ou  Carhaix ,  dans  le  diocèse  de  Quimper.  —  On  cher* 
cberoit  vainement  dans  Froissart  tous  les  événemens  mentionnés  dans  ce 
chapitre. 
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la  villfi  se  sentoit  bien  giornie,  elle  dcwbta  trop  pou  ledit 

conte.  Ainsi  fu-il  moult  esbahi,  grevé  et  troublé  de  ce 

qu'il  luy  gettoknt  à  fondes  (1)  et  autres  engins.  Et  quant  il 

vit  qu'il  n'avoit  force  contre  eux,  il  s'en  parti  moult  confus 
et  bouta  le  feu  es  forbours  de  la  ville.  Après^,  le  jour  meism^, 

il  s'en  vint  à  cinq  lieues  de  Guengamp  ;  et,  un  pou  après 
midi,  fu  devant  la  ville  de  la  Roche-  Derian ,  laquelle 

ville  ne  se  doubtoit  point  des  anemis,  tant  pour  ce  qu'il 

n'avoîent  point  encore  esté  en  ces  parties  comme  pour 

ce  qu'il  n'estoient  mie  garnis  pour  résister  aux  anemis« 

£t  combien  qu'il  y  ait  fort  cbastel  ̂   toutesvoies,  les  babi* 
tans  estoient  despourveus,  car  il  ne  cuidoient  point  que 

les  anemis  venissent  en  ces  parties  par  nulle  manière.  Et  si 

tost  que  ledit  conte  approcha  de  ladite  ville,  il  l'assaillist 
moult  forment  et  asprement,  car  U  avoit  grant  compaigni^ 

et  grant  force  de  gens;  et  dura  l'assaut  jusques  à  soleil 
couchant ,  pour  ce  que  ceux  de  la  ville  leur  résis* 
toient  de  leur  povoir.  Lors,  il  demandèrent  trièves  au 

conte ,  et  il  leur  donna  jusques  à  i'endemain  seulement, 

afin  qu'il  regardassent  et  délibérassent  s'il  luy  rendroient 

la  ville  ou  s'il  se  defSendroient  contre  luy.  Toutes  voies^ 
pluseurs  de  la  ville  avoient  si  grant  doleur  en  leur  cuer 

que  plus  volenliers  défendissent  la  ville  se  il  eussent  puis- 

sance et  garnisons,  qu'il  ne  la  rendissent  aux  anemis.  Et 

noientmoins  il  distrent  aux.  anemis  en  audience ,  qu'il 
deCCendroient  ;  pourquoy  les  anemis  furent  si  iriés  que 
il  assaillirent  la  ville  dès  le  mercredi  matin  jusques  au 

jœsdi  à  vespres ,  par  pluseurs  reposées.  Et  à  celles  ves« 
près,  il  ardirent  la  porte  de  la  ville  qui  est  nommée  la 

Porte  du  cimetière.  Mais  tandis  que  ladite  porte  ardoit,  ceux 

de  la  ville  firent  par  leur  soutilleté  un  mur  par  dedens  ̂  

(1)  A  fondes.  Avec  frondes. 
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à  l'endroit  et  en  lieu  de  ladite  porte;  puis  après  baillèrent 

trieves  Tune  partie  à  Tautre,  jusques  à  l'endemain.  Et  ceux 
de  la  ville  adonques  s'assemblèrent  à  conseil  et  disoient 

qu'il  ne  pourroient  mie  résister  longuement  aux  anemis. 
Lors  monseigneur  Hue  de  Garrimel  (1),  chevalier,  se  fist 
mettre  hors  de  la  ville  et  dévaler  en  un  panier  par  une  corde, 

et  ala  parler  au  conte  de  Norenton,  et  firent  convenances 

telles  que  dès  le  samedi  prochain  jusques  à  huit  jours  en« 

suivans,  ceux  de  la  ville  s'en  partiroient  et  iroient  hors  du 
chastel  et  de  la  ville,  sauf  leur  corps  et  leur  biens.  Et  ceci 

fait,  les  Anglois  entrèrent  en  la  ville  et  au  chastel,  dès  icelui 

samedi,  et  ceux  de  la  ville  s'en  départoient  communément 

jusques  à  l'autre  samedi,  selon  la  forme  de  la  convenance. 
Aucuns  Anglois  pillars  roboient  et  pilloient  ceux  qui  de 

la  vUle  s'en  assoient  :  toutes  voies,  quant  on  le  povoit 
prouver,  il  en  estoient  punis  incontinent  de  leur  capitaines. 

En  ceste  ville  estoient  habitans,  pour  le  temps,  l'évesque  de 
Triguier,  diocésain  d^celle  ville  ;  monseigneur  Raoul  de  la  K 
Roche,  et  ledit  monseigneur  Huon  de  Garrimel,  chevalier, 

qui  la  ville  gardoit  avec  pluseurs  grans  et  nobles.  Puis,  après 

ce  que  ceux  de  dedens  avoient  rendu  la  viUe  et  que  les  An- 
glois y  habitoient  et  avoient  les  clefs  de  toutes  les  entrées, 

ledit  Conte  Norenton  y  fu ,  celuy  samedi  et  le  dimenche 

ensuivant.  Au  lundi  s'en  parti,  lu  y  et  son  ost,  et  laissa  gar- 
des en  garnison,  pour  la  seurté  et  deffense  du  chastel;  et  le 

povoit  bien  faire,  car  il  avoit  avec  soy  tant  de  gens  que  c'es- 
toit  ainsi  comme  sans  nombre.  Quant  le  conte  fu  parti  de  la 

Roche-Berian ,  si  s'en  vint  à  une  ville  close  qui  est  nom- 

mée Lannyon,  et  l'assaillit  si  fort  comme  il  pot;  mais  ceux 
de  la  ville  ne  doubtoient  guères  ledit  conte  né  son  o^t,  pour 

ce  que  par  avant  il  s'esloient  garnis  bien  et  sagement;  si  se 

(1)  Carrimel,  Variantes  î  Cassiel,  Araël, 1 
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deifenâoîent  contre  luy  bien  et  viguereusement  en  tant 

qu'il  ne  pot  riens  contre  eux,  en  quelque  manière  que  ce 
fust.  Le  lundi  malin  s'en  parti  et  vint  en  l'éveschié  de  Léon, 
là  où  ses  hommes  tenoient  jà  pluseurs  chastiaux  et  garni- 

sons; car  en  l'éveschié  de  Triguier  il  ne  tenoient  encore 
forteresice  né  ville  fors  la  Roche -Derian  qu'il  avoient 
prise  la  sepmaine  devant,  laquelle  ville  et  le  chastel  de  la 

Roche -Derian  il  tindrent  par  deux  ans  et  tous  les  habi- 

tans  d'entour  et  d'environs  il  subjuguèrent  et  firent  leur 
serfs  et  tributaires.  Et  ycelle  année  il  baillèrent  pluseurs 
assaus  à  la  ville  de  Lannyon,  mais  riens  ne  leur  profitoit. 
Toutes  voies,  quant  les  Anglois  vindrent  à  la  Roche-De- 

rian,  il  trouvèrent  pluseurs  Espagnols  delès  les  murs  dé  la 

ville  par  dehors ,  à  un  port  de  mer  qui  est  ylec,  et  avoit 

bien  mil  et  trois  cens  tonniaux  de  vins  d'Espaigne  parmi 
les  rues,  et  encore  onques  n'avoient  entré  es  maisons  de  la 
ville,  mais  estoient  hors  les  murs,  si  comme  dit  est.  Et  les 

Espaignols  qui  cuidoient  bien  defPendre  leur  vins  pouir  ce 

que  il  estoient  pluseurs,  firent  bataille  aux  Ai^lois;  mais  il 

furent  ainsi  comme  tous  occis  et  lie  porent  résister  à  eux  : 

ains  orent  les  Anglois  ces  mil  et  trois  cens  tonniaux  de  vin 

d'Espaigne,  et  en  trouvèrent  dedens  la  Roche -Derian 
bien  antres  trois  cens  tonniaux  de  vin,  et  avoient  assez  vin 

et  hàbondance  pour  tonte  l'année.  Si  en  furent  moult  aises 
et  en  beuvoient  très  volentiers,  selon  le  dit  commun  lequiel 

je  ne  tiens  né  pour  faux  du  tout  né  du  tout  véritable  : 

Le  Normant  chante^  rAnghis  si  boit,  et  rAllemant  mengue. 

Par  iceluy  temps  donques  que  les  Anglois  tenoient  la 

Roche-Derian  et  qu'il  y  demourèrent,  il  destruirent  en 
partie  Téglyse  cathédral  de  Lantreguier  moult  vilainement, 

en  laquelle  le  corps  du  glorieux  confesseur  monseigneur  saint 

Yves  reposoit  pour  le  temps;  toutes  voies  à  son  monument 

il  n'aprochièrent  onques  par  la  volenté  de  Dieu;  et  la  cause 

38 
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pour  qiioy  ks  Anglois  destruinrent  ladite  ̂ yse  n  fa  pont 

ce  qae  les  François  n'i  peussent  mettre  garnison  contre  eux 

de  gens  d'armes;  car  les  Anglots  n'avoient  environ  eux  né 
cité  né  églyse  à  plus  près  une  lieue;  et  quant  les  Anglois 
Youldrent  destruire  Vautre  églyse  cathédral  de  Triguier  la 

cité^  qui  est  nommée  Ste-Trugual,  jadis  patron  de  la  cité| 

n'i  ot  celui  qui  premier  y  osast  commencier,  pour  rêvé* 
rence  de  pluseurs  saints  desquels  les  reliques  y  souloient 
estre,  et  parespécialde  monseigneur  saint  Yvesduc^uîel  il  y 
avoit  encore  de  ses  ossemens,  de  sa  ckar,  de  ses  nerfs  et  de 

ses  poils.  Si  y  ot  un  prestre  plus  ontrageux  que  les  autres  qui 
commença  à  la  destruire  par  sa  grant  présumpcion  :  mais  puis 

qu'il  en  ot  destrait  et  dilapidé  grant  partie,  luy  et  pluseurs 
autres  qui  estoient  tous  aprestés  à  ceste  besoigne,  voiant 

tous  ceux  qui  estoient  présens,  ledit  prestre  mourut  moult 
vilainement  en  mangant  sa  langue  et  en  criant  comme  un 
chien. 

£n  celuy  an,  le  roy  voult  avoir  subside  des  advocas  de 
parlement  et  de  chastelet.  Et  environ  la  Tiphaine,  vindrent 

deux  cardinaus  au  roy  à  Saint-Ouen,  près  de  la  ville  de 
Saintr»Denis  en  France,  qui  estoient  envoies  de  par  le  pape, 
pour  les  guerres  qui  estoient  entre  les  roys  de  France  et 

d'Angleterre.  Le  jour  de  la  Purificacion  Nostre-Dame  fu 
assemblé  le  conseil  en  la  maison  des  Augustins  à  Pàris^  et 

y  ot  la  plus  grant  partie  des  aM)és  et  autres  prélas  du 

royaume,  pour  avoir  conseil  et  ordener  du  subside  que  le 

roy  voulott  avoir,  et  que  incontinent  pour  ses  guerres  l'en 
luy  féist. 
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XXXVII. 

Comeni  Us  Anghis  prisrenl  par  iraïson  Lann/én. 

L'an  de  graœ  rail  trois  cent  quarante'six ,  comme  les 
Angloisorent  demeuré  près  d'un  an  à  la  Roche-Derian,  et, 

l'année  paravant,  eussent  fait  pltuseurs  asuans  à  la  Tille  de 
Lannyon  (1),  tant  que  ceux  de  la  ville  par  pluseors  fois 
estoient  issus  de  leur  garnisons  pour  eulx  combattre  en 

plain  champ  aux  Anglois  et  ayoient  eu  pluseurs  victoires 

contre  eulx.  Si  avint  qu'il  y  ot  deux  traîtres  principaux  en 
celle  ville  qui  estoient  nommés  Henri  Quigult  et  Pringuier 
Alloue  (2),  escuiers,  auxquels  les  Anglob  vindrent  pari»  un 

dimenche  avant  l'aube  du  jour,  pour  ce  qu'il  dévoient 
gaittier  ceUe  nuit.  Et  par  le  conseil  et  la  traïson  de  ces  deux 

faux  traîtres,  les  Anglois  entrèrent  eu  la  ville  de  Lannyon,- 
si  piûstrent  pluseurs  rickes  hommes  et  de  grant  richesse , 

et  pluseurs  autres  miatrent  à  mors  et  tuèrent.  Et  quant 

monseigneur  Geffroy  de  Pont-Blanc  (3X  chevalier,  qui  à  celle 

heure  estoît  couchié  tout  nu  en  son  ost,  o'i  dire  que  1^ 
ville  estoît  ainsi  traye  et  que  les  anemis  estoient  dedens,  si 

se  leva  et  crîa  aux  armes/  et  n'oublia  mîe  sa  lance  né  le 
^aîve  (4)  de  ses  deux  mains;  et  îssî  hors  de  sa  maison  moult 

couragçttsement.  Ei  quant  îl  fu  en  la  rue  et  il  trouva  les 

anemis,  le  premier  et  le  aecont  qu*il  encontra  de  sa  lance  îl 
tresperça.  Au  tiers,  brisa  sa  lance.  Et  prist  son  ̂ aive,  si 
fooît  à  destre  et  à  senesire,  tellement  que  par  sa  vertu  et 

(1)  Lannyon  ou  Lannion,  petite  ville  entre  Morlaix  et  Treguier. 

(2)  Aucun  autre  historien  ne  les  nomme;  Dom  Morice  dit,  d'après 
Lebaud,  deux  soldats  de  la  garnison,  (Voy.  Hist,  de  Bretaigne,  1. 1,  p.  274.) 

(3)  Vont-Blanc,  Var.  Pyeblanc,  et  Poyblanc, 

(4)  Glaive,  Javelot,  qu'on  a  dit  d'aJ>ord  Glavelot. 
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par  la  force  de  ses  bras,  il  recula  tous  les  Anglois  jusques  au 
dehors  de  la  rue.  Et  par  le  grant  courage  de  luy  issi  tout 

seul  après  eux ,  les  persécutant  hors  de  la  rue  en  plaine 

place.  Lors  les  Anglois  le  Yont  de  toutes  pars  environner; 
mais  quant  le  noble  chevalier  vit  ce^  si  mist  son  dos  contre 

le  paroy  d'une  maison,  et  tourna  le  visage  contre  ses  anemis, 

et  se  deffendoit  si  fort  que  tous  ceux  qu'il  féroit  d'un  grant 
glaive  qu'il  tenoit,  à  terre  il  les  trébuchoit  et  sans  remède 

tous  mors  les  mettoit.  Et  quant  les  Anglois  virent  qu'il  ne  le 
povoient  vaincre  né  seurmonter,  si  firent  voie  à  un  archier 
qui  traist  une  sajette  contre  luy  et  le  féri  si  fort  en  la  jointure 

du  genoil  qu'il  ne  pot  onques  puis  démener  son  corps  né 

soy  mouvoir  si  légièrement.  Adonques  les  Anglois  s'assem- 
blèrent contre  luy  et  luy  firent  pluseurs  playes,  et  finable- 

ment  l'occistrent.  Lequel  chevalier  noble  et  vaillant  ainsi 
mort  noblement  et  occis  pour  la  deffense  du  pays,  il  ne 

'Souffist  mie  aux  Anglois  :  ainsois  les  dens  luy  rompirent  ens 
la  bouche  à  cops  de  pierres,  et  traisrent  les  ieux  à  son  escuier. 

Quant  monseigneur  Richart  Toutesham  (  1  ) ,  capitaine 

de  la  Roche-Berian ,  oï  sa  mort ,  si  en  mena  grant  dueil 

par  semblant ,  espéciaument  pour  ce  qu'il  avoit  esté  si 
vaillant  de  corps  et  de  volenté,  et  pour  ce  qu'il  ne  l'avoient 
pris  vif.  Celle  matinée  il  tuèrent  monseigneur  Geffiroy  de 

Kaermel,  et  pluseurs  autres  non  mie  si  notables  né  si  pui»- 
sans.  Il  pristrent  aussi  le  seigneur  du  chastel  de  Qoettrec, 
et  monseigneur  Ge£Froy  de  Quœttrevan,  chevalier,  et  Rolant 

Phelippe,  souverain  sénéchal  de  Bretaigne,  et  maistre  Thi- 
baut Meran,  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil,  auquel 

il  firent  porter  les  charges  de  vin  à  la  Roche-Derian ,  en 

(0  Toutesham,  Variantes  i  Toutseuls —  Tor^  —  Dom  Moricc  le  nomme 
Toussaint;  mais  son  véritable  nom  est  Totesharriy  comme  on  le  volt  par  la 
lettre  de  Thomas  û?AgwoHh{\çt  Dagorné  de  Froissart  et  le  nôtre)  aa  roi 
d'Angleterre,  rapportée  par  Robert  d'Awesbury. 
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cotte,  nus  pies,  sans  chaperon  et  sans  broies.  Il  emportèrent 
,de8  meubles  de  Lannyon  sans  nombre,  et  emmenèrent  tous 

les  prisonniers  qu'il  porent  nobles ,  desquels  nul  ne  sceut 
le  nombre  fors  Bieu  seulement.  Toutes  voies,  les  hommes 

ruraux  de  la  Roche -Derian  et  des  villages  d'entour  jus- 
ques  à  trois  lieues  de  toutes  pars  qui  estoient  en  la  servitude 

des  Az^lois,  avoient  grant  compassion  de  leur  gent^  si 
comme  il  monstrèrent  par  après;  mais  il  ne  savoient  autre 
chose  faire  que  labourer  leur  terres  né  autrement  vivre. 

Adonques  quant  il  virent  que  la  plus  giiant  partie  des  Anglois 

qui  estoient  au  chastel  de  la  Roche-Derian  estoient  issus 
pour  aler  à  la  traïson  et  à  la  prise  de  Lannyon  que  les  trai- 

.  très  dessus  dis  avoient  jà  vendue,  si  le  mandèrent  et  le  firent 

savoir  à  grant  force  de  Bretons  qui  estoient  pour  le  temps 

en  la  ville  de  Guengamp.  Lors  ceux  de  Guengamp  ordenè» 
rent  un  grant  ost,  sous  monseigneur  Geffroy  Tournemine, 

chevalier,  pour  prendre  le  chastel  de  la  Roche-Derian  ;  mais 

que  avint-il?  Les  Anglois  de  ladite  Roche  apprirent  que 
les  ruraux  avoient  descouvert  et  notifié  leur  fait  aux  Bretons 

de  Guengamp^  si  mandèrent  ayde  à  ceux  qui  traitreusement 

avoient  prise  la  ville  de  Lannyon.  Lors  les  Anglois  de  Lan- 

nyon vindrent  en  ayde  à  ceux  de  la  Roche  et  amenèrent 

avant  eux  leur  prisonniers  et  les  meubles  qu'il  avoient  pris 
en  la  ville  de  Lannyon.,  et  la  laissièrent  vuide  et  despoilliée  de 

tous  biens.  Et  quant  il  approchièrent  de  la  Roche,  le  duc  de 

Guengamp  et  ses  gens  estoient  jà  venus  au  devant  jusques  à 

la  Roche.  Lors  les  Anglois  laissièrent  la  droite  voie  qui  va  de 

.  Lannyon  à  la  Roche,  et  passèrent  une  yaue  qui  est  nommée 

Jaudi,  par  un  gué  qui  est  dit  le  Gué  du  prévost,  et  se  mis- 
trent  entre  la  Roche  et  les  gens  au  duc  de  Guengamp,  et  ylec 

orent  bataiUe  ensemble;  et  furent  pris  pluseurs  d'une  partie 

et  d'autres,  mais  plus  en  y  ot  pris  de  la  partie  au  duc  de 

Guengamp  ;  par  quoy  il  convint  retourner  les  autres  à  leur 
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ville  de  Guengamp.  Et  ainsi  les  Anglois  à  tons  leur  prison^ 

aîers  entrèrent  tantost  à  la  Roche-Deriao.  Noient  moins, 

les  habitans  de  Lannyon  qui  s'en  estoient  fais  et  dispersés  à 
la  venue  des  Anglms,  quant  il^scenrent  de  certain  que  les 
Anglois  estoient  partis  du  tout  de  Lannyon,  si  retournèrent 
à  leur  ville  et  se  deffiendirent  des  anemis,  et  tindrent  leur 

ville  close  jusques  au  jour  d'uy.  Et  quant  les  Anglois  de  la 
Roche  virent  que  les  ruraux  qui  estoient  en  leor  servitude 
et  subjection  avoieat  ainsi  révélé  aux  Bretons  leur  £sit  et 
leur  estât,  si  les  lindrent  en  plus  dure  et  asfire  servitude 

que  devant. 
En  celuy  an ,  le  samedi  premier  jour  de  juillet,  fn  £But 

à  Paris  une  horrible  justice,  —  né  onques  mais  n'avmt  esté 
fake  semblable  au  royaume  de  France.  Combien  <pie  nous 

lisons  que  l'empereur  Henri  en  fist  une  autèle,  et  en  An^^e- 
terre  aussi,  une  autre  fois  en  avint  une  autre  semblable, 

toutes  voies  à  Paris  onques  mais  n'avoit  esté  telle ,  — -  d'un 
bouiigois  de  Gom]Hègne  appelle  Symon  PonilUet,  assez 
riche,  qui  fu  jugié  à  mort  et  mené  aux  luilles  de  Paris;  et 
fu  estendu  et  lié  sur  un  estai  de  bcHS,  ainsi  comme  la  char 

en  la  boucherie,  et  fu  ylec  copé  et  desmembré,  prnnîère- 
ment  les  Inras,  puis  les  cuisses  et  après  le  chtef  ;  et  après 
pendu  au  gibet  commun  où  Fen  pent  les  larrons.  Et  tout 

pour  ce  qu'il  avoit  dit,  si  comme  l'en  luy  imposoit,  que  le 
droit  du  royaume  de  France  appartenoit  mieux  k  Edouart, 

roy  d'Angleterre,  que  à  Plielippe  de  Valois.  De  laquelle 
mort  tout  honteuse ,  France  pot  bien  dire  la  parole  de 
Jhésucrist  qui  disoit  :  «  Ci  sont  les  commenceraens  des  dou- 
>»  leurs,  r>  si  comme  il  sera  monstre  par  après. 
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Cornent  k  rojr  ̂ Angleterre  vint  par  Normendie,  et  prist  Caen, 
et  mnt  par  Listeax^  par  Thorigny  et  Fernon  et  à  Poissi.  Et 
cornent  k  roy  de  France  le  poursuivit  tousjours  de  1^ autre 
part  de  Saine,  et  mnt  d  Paris  iogier  à  Saint-^Germain-^es- 
Prés,  Et  cornent  les  Anglais  passèrent  le  pont  de  Poissi. 

En  celny  an,  proposa  le  roy  de  France  faire  grœat  armée 
en  mer  de  nés  pour  passer  en  Angleterre,  lesquelles  il  enyoia 
qœrre  à  Gennes  à  grant  de^>ens;  mais  ceux  qai  les  alèrent 
querre  en  firent  petite  diligence,  et  tardèrent  moult  à  venir. 
Bar  espécial  une  grant  nef  que  le  roy  faisoit  faire  à  Hare&eur 
en  Normendie,  de  laquelle  on  disoit  que  cmques  mais  si 

belle  n'aifHMt  esté  armée  né  mise  en  mer,  demoura  tant  que 
k  iHiy  d'Angleterre,  à  tout  grant  force  de  gent  et  grant  mul- 

titude de  nefs  que  Ten  escimoit  bien  à  douze  cens  (1)  grosses 
nefs,  sans  les  petites  nefs  et  autres  vaissiaux,  descendi  en  Nor- 

mendie au  lieu  que  Ten  dit  la  Hogue-St-Waast  (2);  et  fu  le 
mercredi  douziesme  jour  de  juillet;  et  dès  lors  s'appelloit 
roy  de  France  et  d'Angleterre.  Et  â  l'instance  de  Geffroy 
de  Harecourt  (3)  qui  le  inenoit  et  condutsoit,  il  commença  à 
^aster  et  à  ardoir  le  pays.  Et  premièrement  vint  à  la  ville 

de  NeuiUi-rEvesque  (4)  à  laquelle  il  ne  pot  mal  faire,  pour  la 

(1)  Douze  cens.  L'historien  Rnygtoa  compte  onze  cents  grands  bâtimens 
et  pios  de  six  cents  bateain. 

(2)  La  Bogue-Saint' ff^aast.  Auj.  La  Bogue.  «,  Assez  près  de  Saint- 
»  Sauvttn^.leoViooDie»  l'iiéritage  de  messire  Geoffroi  de  Harcourt.  » 
(Froissart.) 

(8)  Geffroy  de  Harecourt.  Ce  trtttre  ayoit  reniplaeè  Robert  d* Artois 
dans  les  conseils  da  roi  d'Angleterre.  (Voy.  Froinart,  lir.  i,  ch.  264  et sulv.) 

(4)  Neuillff-l'Êvesque.  Proche  de  la  Vire,  entre  Saint-lô  et  Carenum, 
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force  du  chastel.  Si  s'en  parti  et  vint  d'ilec  à  Montebourg  (1) 
où  il  s'arresta  par  aucun  temps;  et  endementres,  Geffroyde 

Harecourt  faisoit  tout  le  dommage  qu'il  povoit  par  tout  le 

pays  de  Constantin.  Après,  le  roy  d'Angleterre  vint  à  la 
ville  de  Garentan,  et  prist  la  ville  et  le  chastel;  et  tous  les 

biens  qu'il  y  prist  fist  mener  en  Angleterre,  et  ba'dla  le 
chastel  en  garde  à  monseigneur  de  Groussi  et  à  monsei- 

gneur RoUant  de  Verdun,  chevaliers. 

Et  quant  le  roy  d'Angleterre  se  parti  de  Garentan ,  au- 
cuns Normans,  avecques  messire  Phelippe  le  Despenciei*, 

chevalier,  s'assemblèrent  et  recouvrèrent,  à  force  d'ai*mea, 
.la  ville  et  le  chastel,  et  les  deux  chevaliers  dessus  nommés 

pristrent  et  les  envoièrent  à  Paris. 

Entre  ces  choses,  le  roy  d'Angleterre  vint  à  St-Lo  en 
Constantin ,  et  fist  enterrer  solempnellement  les  testes  de 

trois  chevaliers  (2)  qui  pour  leur  démérite  avoient  esté  occis 

â  Paris,  et  prist  et  pilla  la  ville  qui  estoit  toute  plaine  de  biens 

et  garnie  (3).  D'ilec  s'en  passa  par  la  ville  de  Thorigny  (4), 
ardant  et  gastant  le  pays;  et  manda  par  ses  coursiers  et  par 

ses  lettres,  si  comme  l'endisoit  communément,  auxbour- 

gois  de  Caen,  que  s'il  vouloient  laissier  le  roy  de  France  et 
estre  sous  le  roy  d'Angleterre,  qu'il  les  garderoitloyaument 
et  leur  donroit  pluseurs  grans  libertés,  et,  en  la  fin  des  let- 

tres leues,  menaçoit,  s'il  ne  faisoient  ce  qu'il  leur  mandoit, 
que  bien  briefment  il  les  assaudroit  et  qu'il  en  fussent  tous 
certains.  Mais  ceux  de  Caen  luy  contredirent  tous  d'une 

(1)  Montebourg,  à  deux  lieues  de  Yalognes.  —  Cont.  fp.  de  Nangis  t Vabbafft  de  Montebourc. 

(2)  Trou  chevaliers.  GniWsmme  Bacon,  le  seigneur  delà  Roebe-Taisâon 
et  Richard  de  Persy.  (Voy.  plus  haut,  chapitre  xxxiii.) 

(3)  Garnie.  «  Qui,  pour  le  temps,  estoit  bonne  ville,  riche  et  mar- 
.  Chaude,  et  valoit  trois  fois  tant  que  Ja  cité  de  Coulances.  .  (Froissart.) 
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volenté  et  d'un  courage,  en  disant  que  au  roy  d'Angleterre 
il  n'obéiroient  point.  £t  quant  il  oï  la  response  des  bouc- 
gois  de  Gaeu,  si  leur  assigna  jour  de  bataille  au  juesdi  en- 

suivant; et  ceci  il  fist  traitreusement,  car  dès  le  jour  par 
avant  au  matin,  qui  estoit  le  mercredi  après  la  Magdaleine 

vint-deuxiesme  jour  de  juillet,  il  vint  devant  Gaên,  là  ou 
estoient  capitaines  establis  de  par  le  roy,  monseigneur 
Guillaume  Bertran ,  évesque  de  Baieux  et  jadis  frère  de 
monseigneur  Robert  Bertran  chevalier,  le  seigneur  de 

Toumebu,  le  conte  d'Eu  et  de  Guines^  lors  connestable  de 
France,  et  monseigneur  Jehan  de  Meleun,  lors. chambel- 

lan (1)  de  Tanquarville.  Et  quant  les  Anglois  vindi^ent  de- 
vant Gaen,  si  assaillirent  la  ville  par  quatre  lieux,  et  traioient 

sajettes  par  leur  archiers  aussi  menu  que  se  ce  f  ust  grelle. 

Et  le  peuple  se  deffendoit  tant  qu'il  povoit ,  meismement 
es  près,  sus  la  boucherie  et  au  pont  aussi,  pour  ce  que  ylec 

estoit  le  plus  grant  péril.  Et  les  femmes,  si  comme  l'en  dit, 
pour  faire  secours ,  portoient  à  leur  maris  les  huis  et  les 

fenestres  des  maisons  et  le  vin  avecques,  afin  qu'il  fussent 
plus  fors  à  eux  combatre.  Toutes  voies,  pour  ce  que  les 

archiers  avoient  grant  quantité  de  sajettes,  il  firent  le  peu- 
ple de  soy  retraire  en  la  ville  et  se  combatirent  du  matin 

jusques  aux  vespres.  Lors ,  le  connestable  de  France  et  le 

chambellan  de  Tanquarville  issirent  hors  du  chastel  et 

.du  fort  en  la  ville,  et  ne  sçai  pourquoy  c'estoit,  et  tantost 
il  furent  pris  des  Anglois  et  envoies  en  Angleterre  (2). 

Mais  quant  l'évesque  de  Baieux,  le  seigneur  de  Tour- 
jaebu,  le  bailli  de  Roen  et  pluseurs  autres  avecques  eux 

virent  qu'il  istroient  pour  noient,  et  que  leur  issue  pouiToit 

(  1  )  Chambellan,  Froissart  l'appelle  toujours  à  tort,  le  comte  de  TancarvUle. 
'  (2)  Tout  ce  récit  si  précieux  de  la  défense  de  Gaen  est  oAiis  dans  Frois- 

8art,.qai  fait  des  habitans  de  la  vilie  des  fagitifs,  et  des  comtes  d'Eu  et  de 
Taacarville  dea  héros  mal  secondés  par  la  fortune. 
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plus  nuire  que  profiter,  si  se  retraistrent  an  chastd  comme 

sagesi  et  se  tenoient  aux  qaamîaox.  Eatre  deux,  les  Aaglois 

cherchoîent  (1)  moak  diligeamment  la  ville  de  Gaen  et  pil- 

loîent  tout  ;  et  les  biens  qu'il  ayoient  pillés  à  Gaen  et  es 

autres  villes  le  roy  d'Angleterre  envoia  jMtr  sa  navire  tan-* 
tost  en  Angleterre,  et  ardi  grant  partie  de  la  ville  de  Caen 

en  soy  issant  ;  mais  au  fort  de  la  ville  ne  fist*il  onques  mal 

né  n'i  arresta  point ,  car  il  ne  vdnloit  mie  perdre  ses  gens. 

Si  s*en  parti  tantost,  et  s'en  ala  vers  Ltsieux.  Et  toosioors 
GcfFroy  de  Harecourt  aloit  devant,  qui  tout  le  paysaitloit 

et  gastoit. 
Après ,  il  vindrent  vers  Falaise ,  mais  il  trouvèrent 

qui  leur  résista  viguereusement  Si  se  tournèrent  vers 

Roen.  Et  quant  il  cirent  que  le  roy  de  France  assembloit 

ilec  son  ost,  si  s'en  alèrent  au  Pont^de-l'Arcfae;  toutes  voies 
le  roy  de  France  y  ala  avant  eux.  Et  quant  il  fu  entré  en  la 

ville,  si  manda  au  roy  d'Angleterre  s'il  vouloit  avoir  bataille 

à  luy,  qu'il  luy  assignast  jour  à  son  plaisir;  lequel  respondi 
que  devant  Paris  il  se  combatroit  au  roy  de  France. 

Quant  le  roy  de  France  oi  ce,  si  s'en  retourna  à  Paris  et 

s'en  vint  mettre  et  logier  en  l'abiiaye  Saint-Oermain^des- 

Prés  (2).  Ainsi,  comme  le  roy  d'Angleterre  s'approchoit  de 
Paris ,  si  vint  à  Yemon  et  cuîda  prokdre  la  ville ,  mais 

l'en  luy  résista  viguereusement.  Si  s'en  partirent  les  Anglois 
«t  ardirent  aucuns  des  forbours.  D'ilec  vindrent  à  Mantes, 

et  quant  il  oit  dire  qu'il  estoient  bons  guerroiers ,  si  n'y 
voult  faire  point  de  demeure,  mais  s'en  vint  â  Meullenc 
là  où  il  perdi  de  ses  gens  ;  pour  laquelle  cbose  il  f  u  tant 

irié  que,  en  la  plus  prochaine  ville  d'ilec ,  qui  est  appellée 

(1)  Cherchoîent»  Parcouroieoti 

(2)  Le  reiour  du  ro!  n'eti  pas  ici  marqué  en  son  lien.  On  va  le  r^fdaoer tout-à-rheare  comme  tt  doU  étra. 
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Muriauz  (1),  il  fist  mettre  le  feu  et  la  ûst  t<mt  ardoir. 

Après  ce,  yint  à  Poissi,  le  samedi  douziesme  jour  d'aoust; 
et  toujours  leroy  de  France  le  poarsuivoit  continuellement 

de  l'autre  partie  de  Saine,  tellement  qae  en  pluseurs  loiê 

Tost  de  l'un  povoit  Toir  l'antre;  et  par  l'espace  de  six  jours 

que  le  roy  d'Angleterre  fu  à  Pcûssl  et  que  son  fils  aussi 
estoit  à  SaintF-Germain-en*Laye,  les  coureurs  qui  aloîent 

devant  boutèrent  les  feox  en  toutes  les  villes  d'environ, 
meisinement  jusques  à  St-Clonst,  près  de  Pari^  ;  tellement 
que  ceux  de  Paris  povoient  voir  clèrement,  de  Paris  meisme, 
les  feux  et  les  fumées,  de  quoy  il  estoient  moult  effraies 
et  non  mie  sans  cause.  Et  combien  que  en  notre  maison  de 

Rueil,  laquelle  Charles-4e-Gbauve,  roy  empereur,  donna  à 
nostre  églyse,  il  boutassent  le  feu  par  pluseurs  fois,  toutes 
voies  par  les  mérites  de  monseigneur  saint  Denis,  si  comme 
nous  avions  en  bonne  €oy,  elle  demoura  sans  estre  point 

dommaglée.  Et  afin  que  je  escrive  vérité  à  nos  successeurs, 

les  lieux  où  le  roy  d'Angleterre  et  son  fils  estoient  si  estoient 
lors  tenus  et  réputés  les  principaux  domiciles  et  singuliers 

soûlas  du  roy  de  France;  parquoy  e'estoit  plus  grant  deshon- 
neur au  royaume  de  France  et  aussi  comme  tralson  évi- 
dent, comme  nul  des  nobles  de  France  ne  bouta  hors  le  roy 

d'Angleterre  estant  et  résidant  par  l'espace  de  six  jours  es 
propres  maisons  du  roy,  et  ainsi  comme  au  milieu  de  France 

si  comme  est  Poissi,  St-Germain*en-Laie  et  Mont  joie  (2),  là 

où  il  dissipoit,  gastoit  et  despendoit  le»  vins  du  roy  et  ses 

(1)  ituriQUX.  Les  Mureau»,  près  d«  Meulftii;  au|<Kird'bui  ▼îllage. 

(2)  Montjoie.  C'ëtoit  le  château  féodal  de  l'abbaye  de  Saint-Denla,  et 
Cest  à  cause  de  lui  que  le  cri  de  guerre  du  roy  de  France,  porteur  de 

rorMamme,  fat  Montjoie^Saikt'Denisl  Ce  cbAteao  fort,  plusieurs  fois 
réparé  dans  le  xiv«  siècle,  comme  le  prouvent  des  états  de  dépense 
coosenrés  au  Cabinet  généalogique  de  la  bibliothèque  royale,  étoH  situé 
ai»-d6sso«s  de  Saint-Germain,  vers  Joyenvai.  Dom  Féilbien,  dans  son 

Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Denit,  n'en  a  pas  dit  un  mot. 
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autres  biens.  Et  autre  chose  encore  plus  merveilleuse,  car 
les  nobles  faisoient  afondrer  les  bastiaux  et  rompre  les  pons 

par  tons  les  lieux  où  le  roy  d'Angleterre  passoit ,  comme 
il  deussent  tout  au  contraire  faire  passer  à  luy  par  sur  les 

pons  et  parmi  les  bastiaux,  pour  là  deffense  du  pays.  Entre- 

tant ,  comme  le  roy  d'Angleterre  estoit  à  Poissi,  le  roy  de 
France  cbevaucba  par  Paris  le  dimenche  et  s'en  vint  logier 
à  tout  son  ost  en  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  pour- 

estre  à  l'encôntre  du  roy  d'Angleterre  qm  le  devoit  guer* 
roier  devant  Paris,  si  comme  dit  est  (1). 

Et  conune  le  roy  eust  grant  désir  et  eust  ordené  d'aler 

l'endemain  contre  luy  jusques  à  Poissi ,  il  luy  fu  donné  à 
entendre  que  le  roy  d'Angleterre  s'estoit  parti  de  Poissi ,  et 

qu'il  avoit  fait  refaire  le  pont  qui  avoit  esté  rompu, 
laquelle  roupture  avoit  esté  faite,  si  comme  Dieu  scet, 

afin  que  le  roy  d'Angleterre  ne  peust  eschaper  sans  soy  corn- 
batre  contre  le  roy  de  France.  Et  quant  le  roy  oï  les  nou^ 
velles  du  pont  de  Poissi  qui  estoit  réparé  et  de  son  anemi  qui 

s'en  estoit  fui ,  si  eh  fu  moult  dolent  et  s'en  parti  de  Paris , 

et  vint  à  Saint-Denis  à  tout  son  ost,  la  vigile  de  l'Assomp- 
tion Nostre-Dame  :  et  n'estoit  mémoire  d'homme  qui  vit, 

que  depuis  le  temps  Gharles-Ie- Chauve  qui  fu  roy  et  empe- 
reur, le  roy  de  France  venist  à  Saint-Denis^en-France  en 

armes  et  tant  prest  pour  batailler. 

Quant  le  roy  fu  à  Saint-Denis,  si  célébra  ilec  la  festede 

l'Assomption  moult  humblement  et  très  dévotement,  et 
manda  au  roy  d'Angleterre,  par  Tarcevesque  de  Besançon, 
pourquoy  il  n'avoit  acompli  ce  qu'il  avoit  promis.  Lequel 

(1)  «  El  tout  son  ost  aux  champs  entour  luy,  pour  aler  rendeinain  vers 
.  •  Poissy  &  rencontre  desdis  Anglois.  »  (Cont.  fr.  de  Nangis.)  Il  faut  croire 
que  le  pont  de  Poissy  ne  fat  brisé  qu'après  rentrée  des  Anglois  à  Poissy, 
car  autrement  on  ne  voit  pas  conunent  ils  anroient  passé  la  Seine.  D'ail- 

leurs ,  les  gentilshommes  françois  pouvoienl  bien ,  sans  trahison ,  couper 
les  ponts  derrière  et  môme  devant  les  Anglois. 
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respondi  frauduleusement,  si  comme  il  apparut  par  après, 
car  quant  il  se  vouldroit  partir  il  adresceroit  son  cbemin 

par  devers  Montfort.  Ole  la  response  frauduleuse  du  roy 

d'Angleterre,  si  ot  le  roy  conseil  qui  n'estoit  mie  bien  sain; 

car  en  vérité,  il  n'est  nulle  pestilence  plus  puissant  de 
grever  et  de  nuire  qu'est  celuy  qui  est  anemi  et  se  fait  ami 
familier  (1). 

Si  s'en  parti  le  roy  de  Saint-Denis  et  passa  de  rechief  par 
Paris  dolent  et  angoisseux,  et  s'en  vint  à  Antongny,  oultre 
le  Bourc-la-Royne,  et  ilec  se  loga  le  mercredi;  et  endementres 

le  roy  d'Angleterre  faisoit  refaire  le  pont  de  Poissi  qui 

estoit  rompu ,  et  cil  qui  l'avoit  o'î  et  veu  si  le  tesmoigna  ; 
car  nous  véismes  à  Téglyse  de  Saint- Denis,  et  en  la  salle  où 

le  roy  estoit,  un  homme  qui  se  disoit  avoir  esté  pris  des  ane- 

mis  et  puis  rançonné,  lequel  disoit  appertement  et  publi- 

quement, pour  rhonneur  du  roy  et  du  royaume,  que  le  roy 

d'Angleterre  faisoit  faire  moult  diligeamment  le  pont  de 

Poissi,  et  vouloit  celuy  homme  recevoir  mort  s'il  ne  disoit 
vérité.  Mais  les  nobles  et  les  chevaliers  les  plus  prochains 

du  roy  luy  disoient  qu'il  mentoit  apertement,  et  se  moquiè- 
rent  de  luy  comme  d'un  povre  homme.  Hélas!  adonques  fu 
bien  vérifié  celé  parole  qui  dist  ainsi  :  «  Le  povre  a  parlé, 

»  et  l'en  luy  dit  :  Qui  est  cestui  ?  par  moquerie.  Le  riche 
»  a  parlé  et  chascun  se  teust,  par  révérence  de  luy.  » 

Finablement,  quant  il  fu  sceu  véritablement  que  l'en 

refaisoit  le  pont,  l'en  y  envoia  la  commune  d'Amiens  pour 
empeschier  la  besoigne,  laquelle  ne  pot  résister  à  la  grant 

multitude  des  sajettes  que  les  Anglois  traioient,  et  fu  toute 

mise  à  mort.  Et  tandis  que  le  roy  estoit  à  Antongny,  en  icelle 

(1)  On  peut  croire  que  la  grande  raison  de  toutes  les  irrésolutions  du 
roi  de  France  venoit  de  la  crainte  quMl  a  voit  de  laisser  Paris  à  la  merci 

des  Anglois.  Il  ne  vQulelt  pas  la  quitter  tant  qu'Edouard  ne  s'en  éloignoit 
pas.  (Voy.  Froissart,  l!v.  i,  ch.  273.) 

39 



458  LES  GRAUDES  CHKONtQUES. 

nuit  luy  Tindrent  nourellei  que  les  Anglois,  pour  certain^ 

avoient  re£ait  le  pont  de  Poissi ,  et  que  le  roy  d'Angleterre 
s'en  devoit  alcr  et  passer  par  ilec. 

XXXIX. 
« 

Cornent  le  roy  d^  Angleterre  se  parti  de  Poissi  et  mist  h  feu  par 

lotis  les  manoirs  royaux  et  s^ enfui  vers  Picardie,  Et  cornent 

le  roy  de  France  s'en  retourna  dtAntongny  et  pa^sa  par  Paris ^ 
disant  à  grans  souspirs  qijCilestoit  traï.  Et  poursuit^ it  tous/ours 

à  grant  diligence  son  anemi  le  roy  d Angleterre, 

Adonques,  le  vendredi  après  TAssomption  Nostre-Dame, 

environ  tierce,  le  roy  d'Angleterre  à  tout  son  ost,  à  armes 

desconrertes  et  banières  desploiées,  s'en  ala  sans  ce  qne  nul 
ne  le  poursnisi;  ;  dont  grant  dolenr  fu  à  France;  et  à  sa  de^ 

partie  mist  le  feu  à  Poissi  à  l'ostel  du  roy,  sans  faire  mal  â 

l'églyse  des  nonnains,  laqneUe  Pbelippe-l^Bel ,  père  à  la 

mère  audit  roy  d'Angleterre,  avoit  fait  édifier.  Et  si  fu  aussi 
mis  le  feu  à  St-Germaîn-^en-'Laye,  à  Rays,  à  Montjoie  (1), 
et  bf iff ment  furent  destruis  et  ars  tous  les  lieux  où  le  roy 

de  France  avoit  acoustumé  à  soy  soulacier.  Et  quant  il  vint 

h  la  cognoissance  du  roy  de  France  que  son  anemi  le  roy 

d'Angleterre  s'estoit  de  Pois^  si  soudainement  parti ,  si  fu 
touchié  de  grant  doleur,  jusqnes  dedens  le  cœur  et  moult 

irié  se  pai*ti  d'Antongny  et  s'en  retourna  à  Paris  ;  et  en  alant 

par  la  grant  rue,  n'aroit  pas  honte  de  dire  à  tous  ceux  qui  k 

vonloient  oir  qu'il  estoit  tral;  et  se  doubtoit  le  roy  que 

autrement  que  bien  il  n'eust  este  ainsi  mené  et  ramené* 
Aussi  murmuroit  le  peuple,  et  disoit  que  ceste  manière 

(i)  «  Et  fi6t  ardoir  la  couverture  de  la  toar  de  fifOD|ore  (Moatjoie)  et 
»  la  maiton  du  roy  de  Raie,  et  la  Tille  et  le  mouatfer  de  6alDt-6erai«iB* 
•  en- Laie,  cl  la  maison  du  roy.  >  (Cont.  fr.  de  NaasItO 
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d'aler  et  de  letoamer  n'estoit  mie  sans  tra'isoa,  pourquoy 
fdnfieurs  {dqnrqient  et  non  mie  sans  cause.  Ainsi  le  roy  se 

parti  de  Paris  et  vint  dereckief  logîer  à  Saint-Denis,  avec 
toict  son  ost. 

En  celui  an,  le  dncde  Nomnendie  qui  estoit  aie  en  Cas- 

emgne  asaëgîer  le  chastel  d'Aguillon,  et  rien  n'i  aT<Mt  £ait, 

oï  des  noayélles  que  le  roy  d'Angleterre  guerroioit  son  père, 
le  roy  de  France,  et  avoit  ars  les  maisons  du  roy;  si  en  lu 

moult  troublé  et  laissa  toute  la  besoiagne  et  s'en  parti.  Et 

quant  le, roy  d'Angleterre  se  parti  de  Poissi  si  s'en  vint  k 
BiauTaÎB  la  cité.  Et  pour  ce  qme  ceux  de  Biauvais  se  def- 

fendoîent  noblement,  et  qu'il  ne  pot  entrer  en  la  cité,  les 
Asi^ois  plains  de  mauvais  esperit,  ardirent  aucuns  des  for-- 

bonrs  de  la  cité  et  toute  Tabbaye  de  Saint*Lucien  (1)  qui 
iBBt  estoit  belle  et  noble ,  sans  y  laisser  riens  du  tout  en 

ttMit;,  et  d'ilec  entrèrent  en  Picardie. 
Après  ce,  le  roy  de  France  se  parti  de  Saint^Denis,  en- 

anÎTant  sonAuemi  le  roy  d'Angleterre,  jusques  à  Abbe ville 
en  Picardie  moult  courageusement.  Et  le  juesdi,  feste  saint 

Barthélemi,  le  roy  d'Angleterre^  à  tout  son  ost,  de  voit 
liisner  à  Araines  (^);  mais  le  roy  de  France  qui  moult  désiroit 
de  toute  sa  force  ensuivre  son  adversaire,  cbevaucba  ceste 

pumée  dix  lieues ,  afin  qu'il  péust  trouver  son  adversaire 

en  disnant.  Adonques,  le  roy  d'Angleterre,  quant  il  ot  oï 
<3e8  nouvelles ,  par  lettres  des  traitres  qui  estoient  estans 

en  la  court  du  roy,  que  le  roy  de  France  estoit  près  et  que 

hastivement  il  venoit  contre  luy,  il  laissa  son  disner  et  s'en 

desparti  et  s'en  ala  à  SaigneviUe  (3),  au  lieu  qui  est  dit  Blan- 

(1]  Saint-Lucien.  Froissart  prétend  que  riocendie  de  Tabbaye  fut  fait 
contre  la  volonté  d'Edouard»  t  qui  avoit  deffendu  sur  la  Ixart  que  nul  ne 
»  violait  églyse.  » 

(2)  Aroiaes,  Ou  Ay raines.  Entre  Amiens  et  AbbevilU. 

(3)  SaigneviUe*  A  trois  lieues  au*delà  d'AbbeviUe. 
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che->Taclie  (1) ,  et  ilec  passa  la  rivière  de  Somme  avecques 
tout  son  ost  ;  et  emprès  une  forest  qui  est  appellée  Grecy 

se  loga.  Et  les  François  mengièrent  et  burent  les  viandes 

que  les  Anglois  avoient  appareilliées  pour  le  disner.  Après 

ce ,  s'en  retourna  le  roy  comme  dolent  à  Abbèville  pour 
assembler  son  ost  et  pour  fortifier  les  pons  de  ladite  ville, 

afin  que  son  ost  peust  seurement  paséer  par  dessus,  car  il 
estoient  moult  foibles  et  moult  anciens.  Le  roy  demourà 

toute  celle  journée  de  vendredi  à  Abbèville,  pour  la  révé^ 
rence  de  monseigneur  saint  Loys,  duquel  le  jour  estoit. 

L'endemain  à  matin ,  le  roy  vint  à  la  Braye  (2),  une  ville 

assez  près  de  la  forest  de  Grecy,  et  ilec  luy  fu  dit  que  l'ost 
des  Anglois  estoit  bien  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  luy,  dont 
ceux  mentoient  faussement  qui  telles  paroles  luy  disoient, 

car  il  n'avoit  pas  plus  d'une  lieue  entre  la  ville  et  la  forest, 
ou  environ.  A  la  parfin,  environ  heure  de  vespres,le.roy  vit 

Tost  des  Anglois,  lequiel  fu  espris  de  grant  hardiesse  et  de 
courroux,  désirant  de  tout  son  cùer  combatre  à  son  anemi. 
Si  fist  tantost  crier  :  A  ïarme!  et  ne  voult  croire  au  conseil 

de  quelconque  qui  loyaument  le  conseillast ,  dont  ce  fu 

grant  doleur  ;  car  l'en  luy  conseilloit  que  celle  nuit  luy  et 
son  ost  se  reposassent  :  mais  il  n'en  voult  riens  faire.  Ains 

s'en  ala  à  toute  sa  gent  assembler  aux  Anglois ,  lesquek 
Anglois  giettèrent  (3)  trois  canons  :  dont  il  avint  que  les 

Genevois  arbalestiers  qui  estoient  au  premier  front  tour- 

nèrent les  dos  et  laissièrent  à  traire;  si  ne  scet  l'en  se  ce  fu 

(1]  «  Où  il  fa  mené  par  nos  traytres.  »  (Gont.  fr.  de  Nangis.)  Froissart 
semble  placer  Blanche-Tache  au  Crotoy. 

(2)  La  Braye,  Auj.  Bray-les-Hareuil.  A  deux  lieues  d'AbbevUle. 
(3)  Giettèrent  trois  canons.  Firent  tirer  trois  canons.  Voilà  cette  fameuse 

mention  de  l'artillerie  de  Crécy.  L'historien  ne  remarque  pas  que  ces 
canons  fassent  une  chose  nouvelle;  tout  en  attribuant  à  leur  effet  la 
déroute  des  archers  génois ,  et  par  conséquent  la  perte  de  la  baUllle. 
Le  continuateur  françois  de  Nangis  ajoute  :  «  Si  que  lesdis  arbatestriers »  farent  espouventés.  • 
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par  traïson,  mais  Dieu  le  scet.  Toutes  voies  l'en  disoit  com-^ 
munémeot  que  la  pluie  qui  chéoit  avoit  si  moilliées  les 

cordes  de  leur  arbaiestes  que  nullement  il  ne  les  povoient 

tendre  ;  si  s'en  commencièrent  les  Genevois  à  enfuir  et 

mouït  d'autres ,  nobles  et  non  nobles.  £t  si  tost  qu'il  vin- 

rent le  roy  en  péril,  si  le  laissièrent  et  s'enfuirent. 

XL. 

De  la  dolente  bataille  de  Crecy, 

Quant  le  roy  vit  ainsi  faussement  sa  gent  ressortir  et  aler, 

et  meismement  (1)  les  Genevois,  le  roy  commanda  que  l'en 
descendist  sur  eux.  Adonques,  les  nostres  qui  les  cuidoient 
estre  traitres  les  assaillirent  moult  cruellement  et  en  mis^ 

trent  plusem's  à  mort.  Et  le  roy  désiroit  moult  à  soy 

combatre  main  à  main  au  roy  d'Angleterre  ;  mais  bonne- 
ment il  ne  povoit,  car  les  autres  batailles  qui  estoient  devant 

se  combatoient  aux  arcliiers,  lesquels  archiers  navrèrent 

moult  de  leur  chevaux  et  leur  firent  moult  d'autres  dom- 

mages, en  tant  que  c'est  pitié  et  doleur  du.recorder,  et  duca 
ladite  bataille  jusques  à.  soleil  couchant.  Finablement  tout 
le  fais  de  la  bataille  chéi  sus  les  nos  et  fu  contre  eux. 

En  icelle  journée,  toute  France  ot  confusion  telle  qu'elle 

n'avoit  onques*mais  par  le  roy  d'Angleterre  soufferte,  dont 
il  soit  mémoire  à  préisent  (2);  car  par  pou  de  gens,  et  gens  de 

nulle  value,  c'est  assavoir,  archiers,  furent  tués  le  roy  de 

Boesme,  fils  de  Henri  jadis  empereur;  le  conte  d'Alençon, 
frère  du  roy  de  France;  le  duc  de  Lorraine,  le  conte  de 

Bloys,  le  conte  de  Flandres,  le  conte  de  Harecourt  (3),  le 

(1)  Meismement.  Surtout.' 
(2)  Ce  passage  prouve  que  le  chroniqueur  écrivoit  avant  la  bataille  de 

Poitiers. 

(3)  Le  conte  de  Harecourt.  Jean,  frôre  de  Geoffroi  de  Harecourt» 

39. 
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conte  de  Svioerre,  le  conte  de  Samines  (1)  et  moult  d'au- 
tres nobles  compoignies  de  barons  et  de  cbeyalieis,  desquels 

Dieu  veuille  avob:  merci  ! 

En  celui  lieu  de  Crecy,  la  fleur  de  la  cheyalerie  cbëi  (2). 
La  nuit  devant,  le  roy,  par  le  conseil  de  monseigneur  Jehan 

de  Haynao,  chevalier,  s'en  ala  gésir  à  la  viUe  de  la  Braye  (3). 
Le  dimenche  matin,  les  Anglois  ne  se  départirent  pas,  mais 

le  roy,  aveques  ceux  qu'il  pot  avoir  en  sa  compaignie,  s'en 
ala  hastivement  à  la  cité  d'Amiens  et  ilec  àe  tint.  Iceluy 
meisme  matin,  pluseurs  des  nostres  tant  de  pié  comme  de 

cheval,  pour  ce  qu'il  véoient  les  banièresdu  roy,  si  cuidoient 
que  le  roy  y  fust  et  se  boutèrent  dedens  les  Angloîs  ;  dont 

il  avint  que,  en  iceluy  meisme  dimenche,  les  Anglois  en 

tuèrent  greigneur  nombre  qu'il  n'avoient  fait  le  samedi 
devant,  pourquoy  nous  devons  croire  que  Dieu  a  souftert 

ceste  chose  par  les  désertes  de  nos  péchiés,  jasoît  ce  que  à 

nous  n'aparteigne  pas  de  en  jugier.  Mais  ce  que  nous  voions, 

nous  tesmoignons;  car  l'orgueil  estoit  moult  grant  en 
France,  et  meismement  es  nobles  et  en  aucuns  autres  ;  c'est 
assavoir  :  en  orgueil  de  seigneurie  et  en  convoitise  de  ri- 

chesses et  en  deshonnesteté  de  vesteure  et  de  divers  habis 

qui  couroient  communément  par  le  royaume  de  France, 

(1)  Samines,  Ce  mot  qai  parolt  corroin  puest  omis  dans  plasieurs  ma- 
misorfis;  dans  le  n»  9616,  on  Ik  de  Fiênnês,  Dans  lei  èdiliomgothiqaei: 
4$  Vienne.  Le  cooiinualBur  latlo  de  Nantis  dit  :  £1  aiiiu  dus  de  quo  non 
recolo. 

(2)  «  Et  le  roy  fa  tousjours  en  von  rang  et  en  sa  batatlte,  combien  qne 

9  pott  de  gens  d'armes  fusveptdemourésavecques  lar.Et  receia  maloies 
»  trais  de  sajettes  de  ses  snnemis.  Et  quant  vint  vera  l'anuitier,  par  le 
i>  conseil,  etc.  »  (Gont.  fr.  de  Nangis.) 

(â)  La  BHiye.  Nos  historiens  modernes,  â*aprés  une  leçon  bbbI  Im  de 
Froissart,  ont  fait  ici  tenir  un  bon  mot  à  Philippe  de  Valois,  demandant 

l'entrée  du  château  de  La  Bray  :  Ouwex,  ouvres,  c'est  la  fortune  de  la 
France.  Au  lieu  de  cela,  il  y  a  dans  tous  les  manosoritt  de  Froissart, 

comme  l'avoit  remarqué  M.  Dacier,  Owrex,  c'est  Finfortuné  roi  de  Tranee. Ce  qui  est  plus  touchant  et  plus  clair. 
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dur  les  mis  avoient  robes  si  courtes  qu'il  ne  leur  venoîent 
que  au>:  iMScbed  (1),  et  quant  il  se  baissoient  pour  servir 
un  seî^^eur,  il  monstroieat  leur  braies  et  ce  qui  estoit  de« 
dens  à  ceux  qui  estoient  derrière  eux;  et  si  estoient  si 

étroites  qu'il  leur  lallcnt  aide  à  eux  veslir  et  au  despoillier, 
et  semUoit  que  l'en  les  escorcboit  quant  l'en  les  despoil-^ 
loit.  Et  les  autres  avoient  rc^es  frmiciées  sus  les  rains 

comme  femmes,  et  si  avoient  leurs  chaperons  destrenchiës 

meuuement  tout  en  tour  ;  et  si  aïoient  une  chance  d'un 

dr^  et  l'autre  d'auire  ;  et  si  leur  venoîent  leur  cornettes 
et  leur  manches  près  de  terre  ̂ ^et  sembloient  mieux  ju« 
gleurs  (2)  que  autres  gens.  Et  pour  ce,  ce  ne  fu  pas  raer«- 
veille  se  Dieu  voult  corriger  les  excès  des  François  par  son 

flael,  le  roy  d'Angleterre  (3). 
Après  ces  choses,  se  départi  le  roy  anglois  moult  joieux  de 

la  grant  victoire  qu'il  avœt  eue,  et  s'en  ala  passer  à  Mc»iste- 
xeul  et  Bouloigne,  et  vint  jusques  à  Calais  sus  la  Mer.  En 
celle  ville  de  Calass  estoit  un  vaillant  chevalier,  de  par  le 

jroy  de  France  capitaine,  lequel  avoit  à  nom  Jdhan  de 

Vienne,  né  de  Bourgoigne.  Et  pour  ce  que  le  roy  d'Angle- 
terre ne  pot  pas  sitost  entrer  en  la  ville  de  €alais  comme 

il  voult,  il  la  fist  fermer  de  siège,  et  si  fist  eslever  habîta- 
itons  asset  près  de  ladite  ville  pour  bébergier  luy  et  son 

ost.  Quant  ceux  de  Calais  virent  qu'il  estoient  ainsi  aviron- 
nés  de  leur  auemis,  tant  par  terre  comme  par  mer,  il  ne 

a'cA  espoventèrent  onques.  Adonques  jura  le  roy  d'Aogle- 

lern  qu'il  ne  se  partiroit  j  usques  à  tant  qu'il  eust  prise  ladite 

(1)  Noiches,  Fewes.  iirale*.  —  Avant  l'année  1340,  les  robes  longues 
ne  lalseoieot  pas  voir  les  braies. 

<t}  JMikuH.  Ou  bateleurs,  comme  ceux  q^  font  des  grimaces  et  se 
masquent  pour  exciter  le  rire. 

(3)  On  doit  pourtant  avouer  que  la  punition  de  ces  nouvelles  modes 
aoroit  été  bien  sévère. 
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ville  de  Calais,  et  appeUa  le  lieu  où  luy  et  son  ost  estoient, 

là  où  il  avoit  fait  édifier,  'Villeneuve-larHardie;  et  là  fu 
tout  y  ver  ;  et  luy  adinenistroient  les  Flamens  vivres  par 

paiant  l'argent. 
En  ce  meisme  temps,  reçurent  les  Flamens,  en  conte  et  en 

seigneur,  le  fils  du  conte  de  Flandres  derenièrement  tué  à 

Grecy,  et  luy  promistrent  et  jurèrent  loyauté;  et  meisme- 

mént  qu'il  ne  le  contraindroient  à  prendre  femme  oultre 
sa  volenté,  né  faire  aucune  chose  contre  la  féaulté  qu'il 
devoit  tenir  et  avoir  envers  le  roy  de  France.  Adonques, 
aucuns  des  Flamens  se  retrairent  du  tout  de  porter  vivres 

aux  Anglois  pour  ceste  cause. 

Au  moys  de  septembre  ensuivant,  le  jour  de  la  Sainte- 

Croix  ,  le  corps  du  conte  d'Alençon  derenièrement  tué  à 
Crecy  fu  enseveli  aux  Frères  Prescheurs  à  Paris. 

£n  ce  meisme  tempà,  le  roy  de  Boesme  fu  porté  à  Lucemr 

bourc  et  ilecques  meisme  fu  noblement  enseveli.  En  oultre, 

les  armes  ou  escus  de  cinquante  chevaliers  esleus  qui 

avecques  luy  moururent  à  Crecy  sont,  environ  sa  sépulture, 
noblement  et  autentiquement  paintes. 

En  la  fin  du  moys  de  septembre,  le  conte  Derbi  qui  rési- 
dent estoit  pour  lors  à  Bourdiaux,  quant  il  vit  que  le  duc 

de  Norniendië,  fils  du  roy  de  France,  ot  laissié  le  si^e  du 

chastel  d'Aguillon,  et  qu'il  fu  en  France  retorné,  il  esmèut 
son  ost  vers  Xaintes  en  Poitou,  et  vint  à  SaintrJehan- 

d'Angeli  en  ardant,  en  robant  et  en  ravissant  hommes 
et  femmes  sans  iiombre  ;  et  prist  ladite  ville  de  Saint- 

Jehan-d'Angeli  sans  grant  difficulté  :  car  il  n'i  trouva  nulle 
ou  moult  petite  résistance.  Et  là  trouva  des  biens  et  des 

ricliesces,lesquelles  il  emporta  avecquesluy;  et  d'ilec  s'en  ala 
à  la  cité  de  Poitiers  sans  quelconques  résistances,  car  chas- 
cun  fuioit  devant  luy.  Adonques,  quant  il  vint  en  la  cité 
de  Poitiei's,  il  la  prist  sans  bataille  et  sans  labour.  Et  loi» 
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prist  les  trésors  et  les  richesses  qu'il  y  pot  trourer,  et  les 
bourgois  et  les  chanoines;  et  puis  ardi  la  greigneûr  partie 

de  la  ville  et  le  palais  du  roy  et  s'en  ala  à  Bordiaux  à  toutes 
ses  richesses,  et  assez  tost  après  il  passa  en  Angl^erre. 

(1)  Environ  la  feste  saint  Denis,  le  roy  demanda  ou  fist 

demander  à  l'abbé  et  au  couvent  de  ce  meisme  lieu  subside 

pour  l'occasion  de  ses  guerres.  Et  entre  les  autres  choses, 
l'en  demandoit  le  crucéfis  d'or.  Mais  il  fu.  respondu  de 

l'abbé  et  du  couvent  que,  en  bonne  conscience,  il  ne  porroit 
ce  faire  ;  car  le  pape  Eugène  le  tiers  le  bénéi  et  jeta  sentence 

d'escommeniement  sur  tous  ceux  qui  le  descouverroient  ou 
qui  dommage  iferoient;  si  eomme  il  est  escript  au  pié  de 
la  crois  dudit  crucéfis. 

En  ce  temps,  Pierre  des  Essars,  de  la  liascion  de  Nor* 
mendie ,  garde  et  dispenseur,  pour  partie,  des  trésors  du 

roy,  fut  pris  et  mis  en  diverses  prisons,  c'est  assavoir  d'un 
fort  en  autre.  Mais  en  la  fin,  après  moult  de  reproches  et 

de  grans  vilanies  pour  là  mort  esquiver,  il  fu  condampné 
à  cent  mille  flourins  à  la  chaière  (2).  Mais  par  les  prières  du 

conte  de  Flandres  faites  au  roy ,  Fen  en  pardonna  audit 
Pierre  cinquante  mille  flourins. 

En  ce  meisme  temps,  environ  la  feste  saint  Martin  d'y  ver, 
l'abbé  de  Saint-Denis,  l'abbé  de  Noiremoustier  et  l'abbé 
de  Gorbie  furent  establis  trésoriers  du  roy  de  France;  mais 

un  pou  après  qu'il  orent  laissié  ledit  office,  trois  évesques 
et  trois  chevaliers  furent  adjoins  avecques  eux,  et  aussi 

furent  fais  recteurs ,  gouverneurs  et  conseillers  de  tout  le 

royaume  de  France. 

En  ce  temps  pcistrent  les  Anglois  une  viUe.en  Poitou^ 

(1)  Ce  paragraphe  a  été  biffé  avec  iatentioa  dans  le  manuscrU  de Charles  V. 

(2)  A  la  chaière.  A  la  chaire.  Fiorlas  sur  lesquels  étoit  gravée  la  flgare 
du  roi  assis. 
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laqudle  est  appcUée  Tuelie  (1),  et  la  pillèient  de  tous  les 

biens  qu'il  trouTèrent. 
En  ce  meisme  an,  le  juesdi  après  la  Conception  Nœtre* 

Dameaa  moys  de  décembre,  denx  cheralierB  nonnanSy 

c'est  assavoir,  messire  Nidiole  deGronssi  et  messire  Rotant 

de  Yerdun,  lesquels,  n'ayotent  paires,  aTo&ent  esté  pris  par 
messire  PheUppe-le^-Despenster  chevalier ,  à  Careatan  en 
Normendie,  et  airoîent  esté  envoies  à  Paris  par  ledit  nies*- 
airt  Pfaelippe,  forent  menés  es  battes  k  Paris ,  et  là  orent 
les  testes  copées  et  puis  furent  pendus  an  fpbet. 

En  ce  meisme  temps,  se  pn^senta  au  coy  de  Fraînca  mes- 
sire Geffroi  de  Haveoourt,  cbevalier  nomiant,  la  touaille 

double  mise  de  ses  propres  mains  en  son  ool  en  disant  telles 

paroles  :  a  J'ai  esté  traître  du  roy  et  du  royaume,  si 
M  requiers  miséricorde  et  pais.  »  Lesquelles  miséricordes 
et  pais  le  roy  de  sa  bénignité  luy  ottvoia. 

En  cest  an,  environ  la  feste  de  la  Tbypbadne,  fu  ordené 

et  commencié  à  faire  ]es  fossés  à  l'environ  de  la  ville  mon- 
seigneur saint  Denis,  afin  que  elle  fust  plus  fort. 

En  ce  temps,  la  ville  de  Tuelie,  laquelle  avoit  eué  prise, 

n'avoit  guères ,  par  les  Anglois ,  fu  recouvrée  et  reprise 
par  les  François. 

(2)  En  ce  toodps,  monseigneur  Jehan  de  Cbeakm,  Bour- 
goignon  chevalier,  dégasioit  la  terre  du  duc  de  Bour^oigne, 
par  occisions,  par  feuK  et  par  rapines. 

En  oe  -temps,  David  le  roy  d'Escoce  &k  pris  des  An|^ois. 
En  ce  meisme  an,  environ  la  mi-karesme,  les  Lombars 

usuriers  furent  pris  au  royaume  de  France;  et  quiconquee 
«stoit  tenu  ou  lié  aux  liombars  en  usure,  et  il  paiast  au 

(1)  Tuette,  Sans  doute  :  Tulle. 

<t)  G»  Pftrftfirapiie  nwyt^  du»  les  édfUoas  gotkifaos,  et  dans  la  pla- part  des  manoscrits. 
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toj  le  principal  auquel  ilestoit  leaii  aux  Lombars,  il  estoit 

quitte  de  Tusore. 

En  ice  temps,  le  dimenche  que  l'en  chante  Jsiisunidiesj 

le  roy  prist  à  Saint-Denis  l'oriflambe  et  la  bailla  à  measire 
Gefiroy  de  Clianiy  (1),  clieyalier  bourguignon,  preu*- 

d'homme  et  en  armes  expert,  et  ai  pluseurs  fais  approuvée 
« 

XLI. 

Cornent  k  rcy  de  France  Jordena  à  peur  suivre  son  anemi  le  r&f 

éd Angleterre  jusques  à  la  vUle  de  Hesdm  ;  et  cameni  un 

adffocat  de  Laon^  Ofpellé  Gaut^mn,  tfouk  tràîr  ladite  cité  de 
Laon, 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  quarante-sept,  le  conte  de 
Flandres  que  les  Flamens,  contre  leur  serement  et  leur 

loyauté,  —  laquelle  il  avoient  jurée  audit  conte,  et  la  con- 

venance qu'il  luy  avoient  faite,  c'est  assavoir  qu'il  ne  con- 
traindroient  point  ledit  conte  à  prendi'e  femme  fors  à  sa 
volenté  et  à  la  volenté  du  roy  de  France  et  de  la  mère  dudit 

conte,  —  toutes  voies  Tavoient-il  contraint,  par  menaces  de 

mort,  à  prendre  la  fille  du  roy  d'Angleterre  à  femme.  Mais 

le  mardi  après  Pasques,  c'est  assavoir,  le  troisiesme  jour 
d'avril,  il  s'en  issi  de  Flandres  par  cautèle  et  s'en  vint  au 
roy  de  France;  car  il  ne  vouloit  pas  avoir  la  fille  au  roy 

d'Angleterre  à  femme.  Dont  le  royaume  de  France  et  la 
mère  dudit  conte  orent  très  grant  joie,  et  fu  receu  trèshon- 
norablement  (2). 

(1)  Gêjfroi  de  Chapny.  Ce  pasiage  fournit  l'occasion  de  compléter  la 
courte  noiice  que  donne  sur  Geoffroy  de  Gbarny  Pierre  de  Saint-JulieD, 
dans  ses  précieux  mélanges  historiques,  page  374.  Il  dit  que  le  bon 
Geofffoi  fut  choisi  pour  porle-oriOamnie  seulemeiit  par  le  roi  Jean,  et  qu'il 
mourut  à  la  bataille  de  Poitiers.  La  maison  de  Ckarny  t'est  fondue  dans 
eene  éeBêauffremom  qui  Oeurit  encore. 

(2)  Ici  la  conUnuat.  lat.  de  Nangis  porte  :  «  Et  Me  rex  ÀsgUœ  ei  FUiOr 
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En  la  quinzaiae  de  Paaques ,  le  roy  se  parti  de  Paris  et 

prist  coDgîé  de  monseigneur  saint  Denis,  et  se  recommanda 

à  iuy;  et  se  ordena  à  aler  vers  son  anemi  le  roy  d'Angleterre 
et  vint  à  une  ville,  laquelle  est  iq>pellée  Hesdin,  et  ileques 
moult  dolent  attendi  longuement  ses  gens  qui  venoient 
moult  lentement.  £t  fu  en  ladite  ville  de  Hesdin  jusques 

en  la  sepmaine  devant  la  feste  de  la  Magdalène;  et  depuis, 

Iuy  et  son  fils,  le  duc  de  Normendie,  s'en  départirent  et  leur 

compaignie  avec  eux,  et  s'en  alèrent  droit  vers  Calais,  en- 
contre leur  anemis.  Mus  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de 

Lencastre  ,  jadis  conte  de  Derbi,  et  les  Anglois  qui  de 
nouvel  estotent  venus  à  leur  seigneur,  avoient  fermée  et 

enclose  la  ville  de  Calais  de  si  grant  siège,  tant  par  terre 

comme  par  mer,  que  vivres  ne  povoient  en  nulle  manière 
estre  portées  à  ceux  qui  estoient  en  ladite  ville  de  Calais. 
Pour  laquelle  chose  il  vivoient  en  grant  désespérance  et  en 

grant  misère  jusques  à  tant  qu'il  sorent  la  venue  du  roy 
et  qu'il  se  vouloit  combatre  contre  son  anemi,  et  lever  le 
siège  d'entour  la  ville. 
En  ce  meisme  an,  un  advocat  né  de  la  cité  de  Laon, 

appelle  Gauvain  de  Bellemont,  endementres  qu'il  demou- 
roit  en  la  cité  de  Mes,  il  fudeceu  par  mauvais  esperit,  car  il 

voult  traïr  la  cité  en  laquelle  il  avoit  esté  né,  et  disoit  que  à 

Laon  il  avoit  mauvaise  gens.  Si  ot  ledit  Gauvain  conve- 
nances aveques  aucuns  traitres  du  royaume,  et  commença  à 

machiner  coment  il  pourroit  acomplir  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris et  promis  à  faire.  Si  avint  que  un  homme  de  Laon, 

lequel  avoit  à  nom  Colin  Thommelin,  et  estoit  fevre,  fu  venu 
à  si  grant  povreté  que  par  honte  il  laissa  la  cité  de  Laon 

to  mingi...  yidentes  se  delusos  trîBtittâ  sunt  reploti;  maxime  régis  Angli» 
»  filia  sopra  dicta;  undè  Domine  e|us,  facta  fuit  canltlena  qiiae  in  Franclâ 
n  ubique  cantabatur  gallicè  :  J'ai  faitli  à  eut  je  Mloie  éonné  par u  amour,  etc. 
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pour  ce  qu'il  ne  povoît  paier  ce  qu'il  devoit;  si  prist  sa 
femme  et  ses  enfans  et  s'en  ala  à  Mes,  et  ilecques  faisoit  sou 
mestier  et  gaaignoit  sa  vie  au  mieux  qu'il  povoit. 

Or  avint  que  le  devant  dit  Gauvain  cognut  iceluy  Colin 

et  luy  commença  à  enquérir  dont  il  venoit  et  pourquoy  il 

s'estoit  parti  de  Laon?  lequel  luy  respondi  que  povreté 

l'avoit  chacié  hors  de  Laon.  Quant  Gauvain  ot  ce  oï,  si  luy 
dist  :  «  Se  tu  te  veux  acorder  à  ce  que  je  te  diray  et  garder 

I»  très  secrètement,  soies  certain  que  je  te  feray  ricbené  dès 

»  or  en  avant  tu  n'auras  nulle  soufïreté.  »  Cil  luy  acorda  ; 
adonques  Gauvain  luy  dist  :  »  Prens  ces  lettres  et  les  porte 

»  au  roy  d'Angleterre,  et  gardes  que  tu  soies  à  moy  à  Rains 
»  la  veille  de  Pasques,  et  ne  te  doubtes,  car  je  y  seray.  »  Lors 

prist  ledit  Colin  ces  lettres,  et  se  parti  et  commença  moult 

à  penser  s'il  acompliroit  ce  que  l'en  luy  avoit  encliarchié. 

Et  quant  il  ot  bien  pensé,  si  ot  avis  en  soy  qu'il  porteroit 
au  roy  de  France  lesdites  lettres,  et  ainsi  le  fist  et  les  pré- 

senta au  roy,  esquelles  lettres  l'ordre  et  la  manière  de  traïr 

la  cité  estoîent  contenues.  Après  ce,  s'en  retourna  ledit 
Colin  à  Rains  au  jour  que  ledit  Gauvain  luy  avoit  dit,  et  fu 

ledit  Colin  moult  bien  entreduit  de  par  le  roy,  et  trouva 

ledit  Colin  son  maistre  Gauvain,  la  veille  de  Pasques,  si 

comme  il  luy  avoit  promis;  mais  il  estoit  en  habit  de  Pré- 
monstre,  comme  religieux  vestu.  Lors  se  traist  ledit  Colin 

par  devers  le  prévost  de  Rains,  et  fist  prendre  ledit  Gau- 
vain en  son  lit,  le  jour  de  Pasques.  Si  voult  ledit  Gauvain 

vestir  habit  séculier,  mais  il  ne  luy  fu  pas  souffert;  et  si  fu 

vestu  en  la  manière  qu'il  estoit  entré  en  la  cité. 
Ce  meisme  jour,  après  disner,  il  fu  mené  à  Laon  et  fu  mis 

en  la  prison  de  l'évesque,  et  fu  gardé  diligeamment;  mais 
le  peuple  voult  venir  veoir  le  traitre  de  eux  et  de  leur  cité, 

cornent  et  par  quelle  manière  il  estoit  condampné.  Si  fu 

mis  hors  de  prison.  Et  avoit  en  son  col  et  en  ses  mains  cer- 
ÏOM.  v,  40 
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des  de  fer  et  anniaux  de  fer  mouit  fors;  et  depuis  fu  mis 

en  une  cliarcte  en  laquelle  il  avoit  une  pièce  de  boys  au 

travers  sus  laquelle  il  se  séoit,  afin  qu*il  fust  yeu  de  tout  le 

peuple  et  que  ledit  peuple  sceut  et  cogneust  qu'il  estoit 
condampné  à  chartre  perpétuel.  Mais  sitost  comme  il  fu 

mis  hors  de  la  court  à  l'offîcial  et  qu'il  estoit  mené  par  la 
cité,  le  peuple  ne  pot  longuement  regarder  leur  traitre;  si 

le  lapida  de  pierres  et  ot  le  hanepier  (l)de  la  teste  copé,  et 

mourut  honteusement  et  à  grant  tourment.  Adonques 

endementres  qu'il  souffroit  tel  tourment,  il  prioit  la  glo- 
rieuse vierge  Marie  que  elle  le  vousist  garder  en  bon  sens  et 

en  bon  entendement  et  en  vraie  foy  par  sa  sainte  grâce. 

Après,  comme  îl  fu  ainsi  mort  et  occis,  il  fu  reporté  à  la 

court  de  l'official  et  fu  monstre  son  corps  à  tous  ceux 
qui  le  vouldrent  veoir,  et  fu  enterré  après  en  un  marois, 

emprès  la  ville.  Et  après,  son  fils  fu  pris,  car  il  estoit  parti- 
cipant du  péchié  son  père,  et  fu  condampné  à  chartre 

perpétuel. 
En  ce  meisme  temps,  le  visconte  de  Touart  et  conte  de 

Dreues,  endementres  qu'il  estoit  capitaine  en  Bretaigne  de 

par  le  roy  de  France,  avint  qu'il  se  garda  moins  diligeam- 

ment  qu'il  ne  deust,  si  fu  pris  par  monseigneur  Raoul  de 
Caourse  (2),  chevalier,  par  nuit  en  son  lit,  très  honteu- 
sement. 

En  ce  meisme  an ,  le  lundi  après  l'Ascension  Nostre- 
Seigneur,  un  citoien  de  Paris  lequel  estoit  fèvre,  fu  accusé 

qu'il  vouloit  traïr  la  cité  de  Paris,  et  fu  trouvée  et  provée 
contre  luy  sa  traïson  ;  pourquoy  il  ot  les  bras  et  les  caisses 

copëes,  et  depuis  fu  pendu  par  le  col  au  gibet. 
Item,  le  vendredi  ensuivant,  le  chastel  de  Beaumont, 

^  (1)  Hanepier.  Le  crâne.  —  L'historien  de  Laon,  dom  Nicolas  le  Long, n'a  pas  connu  cet  événement. 
(2)  De  Caourse,  Var.  Cadurse,  —  Admé  chevalier. 
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lequel  estoit  inessire  Jehan  de  Yervins,  chevalier,  fu  pris  et 
destruit;  et  des  pierres  dudit  chastel  f u  levé  un  gibet  en  la 

place  meisme  où  ledit  chastel  estoit. 

En  ce  meisme  temps,  l'évesque  de  Biauvais,  jadis  frère 
de  Enguerran  de  Marigni ,  fu  fait  par  le  pape  arcevesque 

de  Roen,  et  l'évesque  de  Baieux,  jadis  frère  de  messire  Ro- 
bert Bertran,  chevalier  et  mareschal  de  France,  fu  fait  éves- 

que  de  Biauvais. 
Et  en  ce  meisme  temps,  le  jeudi  devant  la  nativité 

monseigneur  saint  Jehan,  le  vingt-et-uniesme  jour  de  juing, 
Henri  et  Godefroy,  fils  du  duc  de  Brebant,  furent  espousés 

au  Louvre,  à  Paris.  Et  prist  ledit  Henri  la  fille  du  fils  du 
roy,  duc  de  Normendie,  et  ledit  .Godefroy  si  ot  la  fille  du 
duc  de  Bourbon. 

Et  environ  ce  temps,  trieves  furent  données  aux  Flamens 

jusques  à  trois  ans.  Et,  endementres ,  le  duc  de  Brebant, 

Tarcevesque  de  Trêves  et  messire  Jehan  de  Haynau  cheva- 
lier traitèrent  de  la  pais  des  Flamens. 

XLII. 

Cornent  messire  Chctrles  de  Bloys^  duc  de  Brelaigne^  fist  siège 

sur  les  jéngbis  de  la  Hoche-Deryan^  et  cornent  ilfu  pris  au 

siège  un  chevalier  d'Angleterre  appelle  Thomas  Dagorn. 
Et  cornent  presque  tous  les  barons  de  Brelaigne  furent  que 
mors  que  pris: 

Puis  que  les  Anglois  orent  prise  la  ville  de  la  Roche^De- 

ryan,  si  comme  devant  est  dit,  l'an  mil  trois  cens  quarante- 

cinq  et  l'eussent  tenue  et  gardée  continuellement,  si  avint, 

environ  la  feste  de  monseigneur  saint  Jehan-Baptiste,  c'est 
assavoir  en  la  sepmaine  qui  fu  après  la  Penthecouste,  que  le 

duc  de  Bretaigne  fist  siège  devant  ledit  chastel  de  la  Roche- 
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Deryan  •  et  avoit  aveques  luy  grant  quantité  de  peuple , 

tant  de  Bretons  que  de  François  et  d'autres  nacious.  Si 
ordcna  son  ost  en  pluseurs  compaignies  :  les  uns  furent  mis 

en  un  lieu  qui  est  appelle  la  Place- Yert,  en  la  paroisse  de 

Laogoet  (1)  oultre  l'yaue  qui  est  appellëe  Jaudi,  et  ordena  et 
commanda  à  ceux  qui  là  estoient  que,  pour  cri  ou  pour 

quelque  autre  signe,  il  ne  venissent  point  à  nulle  autre 

compaignie  ;   car  ledit  duc  pensoit  que  messire  Thomas 

Dagorn  (i),  chevetaine  des  Anglois  qui  pour  le  temps  demou- 
roient  en  Bretaigne,  devoit  appliquier  vers  ceste  partie  où 

lesdis  Bretons,  François  et  autres  estoient,  £t  la  compai- 
gnie de  Tost  en  laquelle  le  duc  estoit  si  comprenoit  la  place 

entre  l'église  de  Notre-Dame  (3)  et  la  porte  qui  est  appellée  la 
porte  de  Jument.  Et  les  autres  compaignies  estoient  environ 

la  ville;  mais  les  deux  devant  dit  nommées  estoient  les  plus 

nobles.  Et  environ  la  ville  estoient  neuf  grans  engins  entre 

lesquels  il  en  avoit  un  qui  gettoit  pierres  de  trois  cens 

pesant,  et  les  autres  gettoient  en  la  ville;  par  telle  manière 

qu'ils  rompoient  les  maisons  et  tuoient  les  gens,  les  che- 
vaux et  les  autres  bestes;  et  entre  les  autres  cops,  une  pierre 

fu  gettiée  du^it  grant  engin  en  une  maison  ou  chastel,  en 

laquelle  maison  la  femme  du  capitaine  gisoit  d'enfant,  et 
estoit  emprès  son  enfant  quelle  avoit  eu  de  nouvel;  si  rom- 

pit le  cop  de  ladite  pierre  plus  de  la  moitié  de  la  maison  où 

ladite  femme  estoit,  si  ot  moult  grant  paour  et  se  leva  tan- 
tost  toute  espoventée,  et  vint  à  son   mari,  capitaine  du 

chastel,  messire  RichartToutesham,  chevalier,  et  luy  pria 

qu'il  rendist ledit  chastel;  mais  il  ne  luy  voult  acorder.  De 
rechief  fu  gettiée  une  autre  pierre  de  la  partie  où  le  duc 

(1)  Langoet.  Entre  les  deux  rivières  de  Treguier  et  da  Jaudy. 
(2)  Dagorn,  Froissart  le  nomme  de  même,  les  titres  anglois  Dagworth. 
(3)  Notre-Dame.  Gassini  ;   Notre -Dame -du- Bois  f  entre   Langoet  et Laroche, 
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estoit,  et  ̂ st  un  pertuis  en  la  tour  où  le  capitaine  et  sa 

femme  estoient,  mais  pour  ce  ne  le  voult-il  rendre.  Si  avint 
que  les  bonnes  gens  de  celle  terre  qui  par  avant  avoient  esté 

en  la  subjection  des  Anglois  pristrent  fondes  pendens  à 

bastons,  et  commencièrent  à  assaillir  la  ville  par  merveil- 
leux effort,  car  il  estoient  grant  quantité  ;  et  firent  loges, 

ville  et  rues  en  l'ost,  et  portoit-l'en  moult  de  biens  en  l'ost, 
et  tellement  que  vivres  estoient  à  très  grant  marchié,  dont 

pluseurs  s'en  merveilloient.  Tous  les  jours  donnoient  assaus 
à  la  ville  et  au  chastel  par  très  grant  effort,  et  en  telle 

manière  que  ceux  qui  estoient  en  la  ville  ne  savoient  que 

faire.  Mais  les  nos  eussent  prise  la  ville  s'il  eussent  voulu, 
car  ceux  de  la  ville  et  du  chastel  avoient  ottix>ié  à  tout  ren- 

dre, leur  corps  et  leur  vies  saufs.  Si  avint  que  le  duc  f  u  déceu 

par  mauvais  conseil,  et  ne  voult  prendre  la  ville  jusques 

à  tant  que  messire  Thomas  Oagorn,  principal  capitaine  des 

Anglois ,  venist  et  qu'il  fust  pris  avant  que  l'en  receust 
ceux  de  la  ville  et  du  chastel.  Mais  aucuns  de  l'ost  au  duc 

si  firent  acort  avec  ceux  de  la  ville,  qu'il  seroient  receus 

dedens  huit  jours  en  la  forme  et  manière  qu'il  le  requé- 
roient.  Endementres  vint  messire  Thomas  Dagorn  par 

devers  la  ville  qui  est  appellée  Karahes  (1),  par  sentiers  et  par 

bois,  à  très  grant  ost,  et  si  céléement  comme  il  pot,  et  se 

loga  celle  nuit  en  l'abbaïe  de  Begar  (2),  en  laquelle  n'avoit 
demouré  nul  moine  depuis  que  les  Anglois  estoient  venus 

à  la  Roche-Deryan.  Si  y  trouva  aucuns  serviteurs  qui  gar- 

doient  ladite  abba'ie;  et  là  entra  celle  nuit  sans  ce  que  ceux 
du  pays  ou  pou  le  sceussent ,  et  y  soupa  et  son  ost  ave- 

ques  luy,  et  ne  fist  nul  mal  à  ceux  qu'il  trouva  en  ladite 

abbaïe;  et  après  qu'il  ot  soupe,  il  s'en  entra  en  l'églyse  et 

(i)  Karahes» Csrhalx, 

(3j  Begar  ou  Beja.  A  Irois  llcucs  au  dessous  de  Laroche. 
40. 
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fist  ilecques  son  oroidoti,  et  vetlla  jusques  à  mîenuît,  si  comme 

l'en  dit,  et  ensaigna  son  ost  coment  il  assaudroit  Tost  du 
duc,  et  leur  donna  un  signe  que  comme  il  seroient  en  la 

bataille,  il  diraient  l'un  à  l'autre  une  parole  bien  bas, 

laquelle  parole  je  n'ay  pu  savoir,  et  quiconque  ne  dirott  celle 
parole  à  l'un  et  à  l'autre  assez  bas,  que  il  les  tuassent  se 
il  peuasent»  Quant  ces  choses  furent  par  luy  ordonnées , 

si  se  départi  environ  mienuit  et  s'en  vint  par  autre  voie 

que  l'en  ne  cuidoit  à  la  Roche-Deryan  ;  et  pour  ce,  l'ost  qui 
estoit  en  la  Place-Yert  devant  dite  s'estoit  appareilliéà  com- 
batre  vertueusement  encontre  ledit  messire  Thomas  Da- 

gom.  Mais  ledit  messire  Thomas  sceut  par  aventure  coment 

il  estoient  fora,  si  se  tourna  vers  l'ost  du  duc.  Et  le  duc  et 

sa  compaignie  cuidoient  qu'il  s'en  alast  de  l'autre  part,  et 

ne  se  gardoient  pas  de  luy.  Si  s'en  vint  ledit  messire  Tho- 

mas au  pont  qui  est  appelle  Aziou  (1  ),  sus  l'yaue  de  Jaudi,  par 
la  grant  voie  qui  va  à  la  Roche*Dçryan,  près  du  gibet  de 
la  ville  de  la  Roche.  Celle  nuit  veiUoient  en  l'ost  du  duc 
messire  Robert  Arael,  le  seigneur  de  Beaumanoir,  monsei- 

gneur de  Derval  et  moult  de  autres  seigneurs  chevaliers 
desquels  aucuns  ne  faisoient  pas  bien  leur  devoir,  si  comme 

l'en  dit  ;  car  il  ne  veiUoient  pas  bien.  Quant  messire  Tho- 

mas aproucha  de  l'ost  du  duc,  l'en  dit  qu'il  savoit  bien 
quel  part  le  duc  estoit,  et  là  mist  pluseurs  charoys  et  plu- 

seurs  variés,  c'est  assavoir  entre  le  moulin  et  la  Maladerie  ; 
et  estoit  ainsi  entre  mienuit  et  le  point  du  jour,  et  estoit  la 
nuit  moult  obscure.  Adonc  commencièrent  à  crier  les  variés 

qui  estoient  vers  la  Maladerie,  à  une  voix  très  horrible,  un 
cri.  Quant  ceux  qui  veiUoient  en  ceUe  partie  oïrentce  cri, 

si  voulrent  aler  véoir  que  c'estoit.  Mais  il  apperçurent  l'ost 

(1)  Aziou,  Sans  doute  le  Ker  Veziou  deCassioi.  à  mUchemin  de  Beja  et Laroche. 
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des  anemis  après  eux,  si  se  combatirent  à  eux  et  mandèrent  à 

ceux  de  l'ost  du  duc  que  tantost  il  s'armassent.  Mais  avant 

qu'il  fussent  parfaitement  armés,  les  anemis  les  assaillirent, 
et  ilecques  ot  bataille  fort  et  dure;  et  y  fu  pris  messireTho- 
mas  Dagorn.  Si  avint  que,  si  comme  il  le  vouloient  mener 

aux  tentes  du  duc,  il  orent  à  l'encontre  d'eux  une  autre 
bataille  qui  leur  rescoust  ledit  messire  Thomas;  et  com- 

mença de  recbief  la  bataille.  Et  n'estoit  encore  jour,  mais 

faiscHt  moult  obscur,  et  en  telle  manière  que  les  nos  s'entre- 

tuoient  pour  ce  qu'il  ne  s'entrecognoissoient,  tant  f ai  soit 
obscur.  Mais  les  anemis  si  ayoient  un  signe  secret,  comme 

devant  est  dit,  si  s'entregardoient.  En  icelle  bataille  fu  pris 
de  recbief  messire  Thomas  Dagorn  de  la  propre  main  du 

duc.  En  ice  lieu  avoit  moult  de  diverses  batailles,  et  estoient 

les  unes  assez  près  des  autres,  et  se  combattoient  à  la  clarté 

de  cierges  et  de  torches.  Le  visconte  de  Rohan  se  comba- 

toit,  le  seigneur  de  Yauguion  et  pluseurs  autres  seigneurs,  se 

combatoient  en  pluseurs  places  et  lieux.  Quant  les  Anglois 

virent  que  messire  Thomas  Dagorn  estoit  de  recbief  pris, 

si  s'en  partirent  aucuns  de  l'ost  et  s'en  vindrentà  ceux  de  la 

Aoche-Deryàn,  et  les  requistrent  qu'il  les  voulsissent  se- 
courre  et  aidier.  Adonques  ceux  de  la  ville  et  du  chastel  issi* 

rent  à  tout  une  manière  de  haches,  lesquelles  estoient  bon- 
nes et  avoient  manches  de  deux  pies  et  demi  de  long  ou 

environ,  et  issirent  bien  environ  cinq  cens  hommes  fors  et 
délibérés  combatans  tant  de  la  ville  comme  du  chastel,  et  se 

férirent  en  l'ost  du  duc  et  des  autres  qui  se  combatoient, 
et  rescoustrent  de  recbief  ledit  messire  Thomas,  et  mistrent 

à  mort  moult  de  ceux  de  la  partie  du  duc,  de  leur  dites 

haches.  Mais  ceux  que  le  duc  avoit  ordené  pour  estre  au 

lieu  qui  est  dit  la  Place-Vert,  comme  dessus  est  escript,  ne 

sa  voient  riens  de  tout  ce  qui  estoit  fait  en  l'ost  du  duc,  car 

il  estoient  assez  loing  de  l'ost  du  duc,  et  estoit  la  rivière  et 
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la  ville  de  la  Roche-Deryaa  entre  eux  et  Tost  du  duc  de 

Bretaigne;  et  attendoient  de  jour  ledit  messire  Thomas,  car 

il  devoit  venir  de  celle  partie.  Et  pour  ce  leur  avoit  com- 

mandé ledit  duc  que  pour  nulle  chose  il  ne  se  partissent 

du  lieu  où  il  estoient,  et  leur  disoit  le  duc  :  «  Se  messire 

M  Thomas  Dagorn  vient  par  devers  nous,  nous  le  pourrons 

»  bien  avoir,  sans  aide  de  autrui  ;  mais  s'il  va  par  devers 
»  vous,  à  paine  le  pourrez  avoir  sans  aide.  » 

Endementres  que  le  duc  et  le  visconte  se  combatoient 

et  pluseurs  autres  Bretons  bretonnans  qui  aveques  eux 

estoient,  le  duc  ne  sceut  riens  du  fait  de  la  bataille  qui 

avoit  esté  entre  ceux  de  sa  partie  et  ceux  qui  estoient  issus 

de  la  ville  et  du  chastel  de  la  Roche-Deryan ,  jusques  à 

tant  qu'il  en  y  eussent  pluseurs  de  sa  partie  mors.  Et  admi- 
nistrèrent ceux  qui  estoient  issus  de  ladite  ville  et  du  chas- 

tel haches  et  ar meures  pluseurs  aux  Anglois  qui  celle  nuit 

avoient  esté  deux  fois  desconûs,  desquelles  armeures  et  ha- 

ches il  occistrent  plus  de  la  moitié  de  l'ost  des  Bretons.  Et  y 

moururent  des  barons,  c'est  assavoir  le  visconte  de  Rohan  (  1  ), 

l'un  des  plus  riches  hommes  de  Bretaigne,  le  seigneur  de 
Derval,  le  seigneur  de  Quintin  et  monseigneur  Guillaume, 

son  fils;  et  messire  Jehan  son  autre  fils  ot  le  nez  copé, 

le  seigneur  du  Ghastiau-de-Brienc,  le  seigneur  de  Rougé, 

messire  Geffroy  de  Tournemine,  messire  Gefiit>y  de  Ros- 
dranen,  messire  Thomin  Biaulisel,  le  seigneur  de  Yauguion, 

et  si  pristrent  son  fils;  et  moult  d'autres  barons  et  nobles 
hommes  y  furent  mors  et  les  autres  pris,  mais  il  en  tuèrent 

plus  qu'il  n'en  pristrent. 

(1)  Dom  Morice  et  après  lui  M.  Daeier  assurent  que  le  vicomle  de 
Eohan  ne  fut  pas  tué  dans  celle  affaire.  On  ne  peut  cependant  en  douter, 
après  le  lémoignage  unanime   de  Froissart ,    de  nos  chroniques  et  de 

Thomas  d*Agworlh ,  dont  le   bulletin  est   reproduit  dans  Roùeri  d'A- weibury. 
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S>  avint,  euviit)n  Faube  du  jour,  depuis  que  la  bataille 

ot  moult  duré,  c'est  assavoir  la  quarte  partie  de  la  nuit 
largement,  et  que  par  icelle  espace  le  duc  se  fust  continuel- 

lement combatu,  si  sceut  que  ses  barons  et  ses  chevaliers 

estoient  ou  mors  ou  pris  pour  la  greigneur  partie,  en  soy 

combataut.  Lors  se  commença  à  retraire,  et  se  retraist  jus- 

ques  à  la  montaigne  âm  Mesiaux,  laquelle  montaigne  estoit 

bien  loing  de  la  place  où  la  guerre  avoit  esté  commenciée; 

et  avoit  le  dos  vers  le  moulin  à  vent,  et  tous  jours  avoit  au- 

cuns qui  le  combatoient,  car  il  pensoient  bien  que  c'estoit  le 

duc.  Si  luy  demandèrent  s'il  estoit  le  duc,  et  il  leur 
respondi  que  non,  car  il  cuidoit  escbaper  de  leur  mains. 

Finablement  il  sceurent  que  c'estoit  il,  si  luy  demandèrent 

qu'il  se  rendist,  auxquels  il  respondi  que  jà  à  Anglois  il  ne 

se  rendroit,  et  qu'il  avoit  plus  chier  à  souffrir  mort,  jasoit 

ce  qu'il  fust  navré  de  sept  blessures  dont  aucunes  estoient 

mortelles,  si  comme  l'en  disoit.  Adonques,  vint  un  cheva- 
lier qui  avoit  à  nom  monseigneur  Bernart  du  Chastel,  lequel 

dit  au  duc  qu'il  se  rendist  à  luy;  et  le  duc  luy  demanda 
qui  il  estoit.  Lors  le  chevalier  luy  dist  son  nom,  et  le  duc 
si  se  rendi  à  luy. 

Quant  ceux  de  sa  gent  qui  estoient  eschapés  vifs  sceurent 

que  leur  seigneur  estoit  pris,  si  se  despartirent  comme 

tous  désespérés. 

L'endemain,  les  Anglois  menèrent  le  duc  par  faux  sen- 
tiers et  par  boys  à  une  ville  qui  est  nommée  Karahes  ;  et 

d'icelle  ville,  il  le  menèrent  à  une  ville  qui  est  appellée 
Kemperlé,  en  laquelle  ville  les  Anglois  tenoient  un  très  fort 

chastel,  lequel  chastel  il  avoient  pris  par  force  d'armes;  et 

en  ce  chastel  tindrent  Jedit  duc  par  l'espace  de  huit  jours 
ou  eaviron,  et  de  ce  chastel  il  le  firent  mener  à  Vannes,  et 

ilecques  demoura  environ  un  an  ;  car  la  mer  estoit  gardée 

en  telle  manière  que  les  Anglois  ne  l'osoient  envoier  par  mer 
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en  Angleterre.  Et  endementres  qu'il  fu  à  Yannes,  la  du- 
chesse ot  congié  des  Anglois  pour  visiter  le  duc,  son  sei- 

gneur. Environ  la  fin  de  Tan,  il  pristrent  le  duc  et  l'en- 
voièrent  ])ar  mer  au  chastel  de  Brest,  lequel  chastel  de 

Bretaigne  est  le  plus  prochain  au  royaume  d'Angleterre; 
car  il  estoit  nécessaire  que  ledit  duc  fust  guéri  de  ses  plaies, 

avant  que  l'en  le  peust  mener  en  Angleterre  ou  en  autre  lieu 

loing.  Et  après,  depuis  qu'il  ot  esté  une  pièce  audit  chastel 

de  Brest  et  que  le  péril  fu  osté  de  luy ,  jasoit  ce  qu'il  ne 

feust  pas  guéri,  il  l'envoièrent  en  Angleterre  bien  acom- 

paigné  de  navire.  Mais  trèsqu'il  issi  dudit  chastel  de  Brest 

pour  estre  mené  en  Angleterre  et  au  roy  d'Angleterre 
estre  présenté,  il  avoit  en  sa  compaignie  sept  joueurs  de 

guisternes,  et  il  meisme,  si  comme  l'en  dit,  commença  à 
jouer  de  l'uitiesme  gui$terne(l).  Et  ainsi  fu  mené  prisonnier 
en  Angleterre,  dont  ce  fu  grant  doleur  et  grant  pitié. 

Or  avint,  après  ce  que  la  bataille  fu  finée,  en  laqilblle 
le  duc  avoit  esté  pris  et  ses  gens  mors  et  desconfis,  comme 

dessus  est  dit,  que  les  Anglois  qui  estoient  demourés  en  la 

Roche-Deryan  pristrent  les  armes  et  les  despoilles ,  vins, 

chars  et  autres  biens  qui  estoient  en  l'ost  du  duc,  et  si  tin- 
drent  les  bonnes  gens  du  pays  en  très  grant  misère,  et  ne 
leur  laissièrent  rien  à  leur  povoir,  et  si  en  tuèrent  en  grant 

quantité,  et  aucuns  en  réservèrent  pour  faire  le  labour 

en  tour  le  fort.  Les  Anglois  avoient  bien  aperceu  coment  il 

s'estoient  asprement  tenus  encontre  eux,  si  comme  dessus 
est  dit. 

(I)  Geue  •iogulfère  circonstance  des  huit  guiteraes  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  remarquée  ni  expliquée.  Si  nous  lisions  cela  dans  les  romans  de 

la  Table  Ronde,  nous  n'hésiterions  pas  à  reconnoltre,  dans  ce  texte, 
huit  des  lais  ou  chants  de  douleur  dont  le  duc  lui-même  auroit  composé 
le  dernier.  —  C'est  encore  le  sens  le  plus  vraisemblable  ici. 
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XLIII. 

Cornent  tous  les  nobles  et  non  nobles  du  pays  de  Triguier 

et  i environ  vindrent  assaillir  les  Anglais  de  la  Roche^De^ 

ryan  aveques  les  ajrdes  que  le  roy  de  France  leur  envoia , 

et  de  ui  manière  de  la  prise  et  de  t  assaillir,  et  cornent  il  fu- 

rent pris  ;  et  la  ville  et  le  chas  tel  de  la  Roche-Deryan  furent 
recouvrés» 

Quant  ces  choses  orent  esté  ainsi  faites,  les  Anglois  orent 

très  grant  joie  et  furent  moult  lies  de  leur  victoire;  et  com- 
mencièrent  de  rechief  à  garnir  la  ville  et  le  chastel  de  la 

Roche-Deryan,  et  aucuns  autres  fors,  des  biens  qu'il 
avoient  gaaigniés,  et  pensoient  à  demourer  ilecques  bien 
seurement  et  eux  defFendre  encontre  tous.  Mais  Nostre- 

Seigneur  ordena  autrement  :  car  le  moys  d'aoust  ensuivant, 

les  nobles  et  non  nobles  de  tout  le  pays  s'assemblèrent  en 
un  certain  lieu,  et  firent  et  ordenèrent  que  de  rechief  et 

briefment,  il  assaudroient  la  ville  et  le  chastel  de  la  Roche- 

Deryan.  Et  firent  supplicacion  au  roy  de  France  qu'il  leur 
voulsist  envoier  ayde.  Si  leur  envoia  le  seigneur  de  Graon 

et  messire  Antoine  d'Avrë,  et  aveques  eux  grant  compaignie 
et  fort.  Quant  il  furent  venus  en  Bretaigne  et  aveques  les 

Bretons  adjoins,  si  se  partirent  à  un  mardi,  et  environ  heure 

de  tierce  il  assaillirent  la  ville  de  la  Roche-Deryan  très 

vertueusement  et  continuellement  depuis  ledit  mardi  jus- 

ques  au  j'uesdi.  Mais  ceux  de  la  ville  se  deffendoient  forment 
et  gittoient  boys  et  genestes  ardans  et  poignées  de  blé  sans 

battre,  ardans,  et  si  gittoient  pois  et  autres  gresses  boulans, 

et  se  deffendoient  par  toutes  lep  manières  qu'il  povoient. 

Quant  il  virent  que  bonnement  il  ne 'se  pourroient  plus  def- 
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fendre  encontre  ceux  qui  là  estoient,  il  se  consentirent  à 

rendre  la  ville  saufs  leur  corps  et  leur  biens.  Si  furent  d'un 

acort,  les  François  et  les  Bretons,  qu'il  n'auroient  congié 
de  la  vie  né  de  issir  hors.  Si  commencièrent  de  rechief  les 

nos  à  assaillir,  et  ne  laschièrent  jusques  à  l'endemain  conti- 
nuellement qui  fu  jour  de  vendredi.  Et  en  iceluy  vendredi 

le  seigneur  de  Craon  mist  en  une  petite  bourse  cinquante  es- 

cus  d'or,  et  la  pendi  a  un  gresle  baston  lonc,  et  le  tenoit  en  sa 
main.  Si  commença  à  dire  à  ceux  qui  assailloient  la  ville  : 

«  Qui  premier  entefrra  en  la  ville  en  vérité  il  aura  ceste 

»  bourse  aveques  les  flourins.  »  Quant  les  Genevois  virent 
celle  bourse,  il  commencièrent  à  assaillir  la  ville  plus  fort 

que  par  avant  et  pristrent  mails  de  fer  qui  a  voient  longues 

pointes  et  grosses  testes,  lesquels  mails  sont  appelles  testus. 

Si  distrent  les  uns  aux  autres  :  «  Cinq  de  nous  irons  au 
w  mur  à  tous  nos  martiaux,  et  vous  serez  devant  les  murs 

»»  et  assaudrez  le  plus  fort  que  vous  pourrez.  »  Et  ainsi  fu 

fait.  Adonques  pristrent  les  cinq  Genevois  leur  martiaux 

et  mistrent  leur  èscus  sus  leur  testes  et  s'en  alcrent  aux 
murs,  et  les  autres  donnèrent  fort  assaut  à  ceux  qui  estoient 

sus  les  murs  de  la  ville.  Endementres  qu'il  assailloient 
par  telle  manière ,  les  devant  dis  cinq  Genevois  ostèrent 

cinq  pierres  des  murs  et  les  cavèrent  par  telle  manière  que 

il  furent  à  couvert  par  dedens  les  murs,  et  ne  leur  povoit-on 

mal  faire  des  carriaux.  Il  estoient  loing  l'un  de  l'autre  en- 
viron dix  pies.  Si  cavèrent  les  murs  par  telle  manière  que, 

dedens  heure  de  midy ,  il  cheut  des  murs  environ  un  pic 

en  longueur,  et  tantost  y  entra  un  Genevois  assez. petit  de 

corps,  et  ot  les  flourins  que  monseigneur  de  Craon  tenoit  ; 

et  après  luy  entrèrent  tantost ,  et  puis  que  les  murs  fu- 

rent cheus  communelment  tous  ceux  de  l'ost,  quiconques  y 
vouloit  entrer  indifféremment  :  car  il  avoit  esté  ordené  des 

capitaines,  par  avant,  que  tous  les  biens  de  la  ville  seroient 
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communs,  et  abandonnés  à  tous  ceux  de  l'ost  qui  les  pour- 
roient  gaaîgnier. 

Il  tuèrent  premièrement,  sans  différence,  les  hommes  et 

les  femmes  qui  estoient  en  la  ville  habitans,  de  quelque 

aage  qu'il  fussent,  et  meismement  les  enfans  qui  alaittoient. 

Quant  il  orent  ainsi  mis  à  mort  ceux  qu'il  avoient  trouvés 
en  la  ville,  si  commencièrent  à  getter  au  chastel  auquel 

s'estoient  retrais  environ  deux  cens  quarante  Anglois;  mais 
quant  il  virent  la  hardiesce  et  la  vertu  de  ceux  qui  assail- 
loient,  il  offrirent  à  rendre  le  chastel,  leur  corps  et  leur  biens 

saufs.  Mais  les  nos  ne  s'i  vouldrent  accorder,  et  assaillirent 

de  fort  en  fort.  Finablement,  l'issue  du  corps  tant  seule- 

ment leur  fu  accordé ,  et  que  Ten  les  conduiroit  par  l'es- 

pace de  dix  lieues  loin  :  si  issirent  en  leur  costes  et  s'en 

alèrent;  et  les  cmiduisoient  deux  chevaliers  bretons,  c'est 
assavoir,  messire  Silvestre  de  la  Fouilliée,  et  un  autre  che-* 
valier;  mais  à  paine  les  povoient  deffendre  des  gens  de 

labour,  car  tous  ceux  qui  les  povoient  actaindre,  il  les  mec- 
toient  à  mort  et  les  tuoient  de  bastons  et  de  pierres,  comme 
chiens.  Si  les  conduirent  les  deux  chevaliers  au  mieux 

qu'il  porent  jusques  près  de  la  ville  de  Chastiaunuef-de- 
Quintin.  Quant  ceux  de  la  ville  oïrent  dire  que  les  Anglois 

qui  avoient  tué  leur  seigneur  venoient  par  sauf  conduit,  si 

s'assemblèrent  pluseurs  bouchiers  et  charpentiers  et  autres 
de  ladite  ville,  et  mistrent  à  mort  tous  les  Anglois,  ainsi 

comme  des  brebis ,  et  ne  les  porent  onques  les  deux  che- 

valiers deffendre,  excepté  leur  capitaine  qui  s'enfuy;  et  les 

deux  chevaliers  qui  les  conduisoient  s'enfuyrent  aveques  le 
capitaine  desdis  Anglois,  lequel  fu  à  paine  sauvé.  Finable- 

ment, ceux  de  la  ville  de  Chastiaunuef-de- Quintin  firent 

porter  les  corps  des  mors  en  quarrières  et  en  grans  fosses 

qui  estoient  hors  de  la  ville,  et  là  les  mangièrent  les  chiens 
et  les  oiseaux.  Et  ainsi  demeurèrent  les  Bretons  sous  mes- 

41 
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sire  Antoine  d'Avré,  chevalier,  establi  capitaine  de  par  la  du- 
chesse, en  la  Tille  de  la  Roche-Deryan,  et  ot  ladite  duchesse 

les  frais  et  les  revenus  qui  estoient  deues  au  duc,  son  mari, 

tout  environ  la  Roche- Deryan  ,  jusques  à  deux  lieues. 
En  ce  meisme  temps,  le  conte  de  Flandres  prbt  à  femme 

la  fille  du  duc  de  Brebant. 

(1)  En  ce  meisme  an,  le  vintiesme  jour  de  juillet,  vint 

la  royne  de  France  à  Saint-Denis,  et  i  demoui-a  par  l'espace 
de  huit  jours  ou  de  pbis.  Et  là  faisoit  faire  oroisons  à  messes 

chanter,  et  si  faisoit  préeschi^r  au  peuple,  afin  que  Dieu 

voulsist  garder  le  iioyaume  de  France  et  le  roy.  Lequel  roy 

s*estoit  parti  pour  aler  lever  le  siège  que  le  roy  d'Ajigle- 
terre  avait  fait  devant  Calais,  en  Tan  passé ,  au  mois 

d'aoust.  Quar  ceux  de  ladite  ville  de  Calais  luy  avoient 

ipandé  secours,  ou  il  failloit  qu'il  se  rendissent  par  néces- 
sité au  roy  d'Angleterre. 

En  ce  meisme  an,  la  veille  de  sainte  Crestine,  environ 

le  commencement  de  la  nuit,  fist  très  grans  et  orribles 

tonnoires  ;  par  tel  manière  que  la  royne  qui  estoit  à  Saint- 

Denis  et  ceulx  qui  estoient  avecques  elle  en  l'oratoire  de 
monsieur  saint  Romain  emprès  la  chapelle  de  monsieur 

saint  Loys,  à  heures  de  matines,  furent  merveilleusement 
espouvantés.  Et  si  tost  comme  les  matines  furent  chantées, 

l'évesque  de  Constances  qui  présent  estoit  avecques  la 
royne,  commença  Te  Deuni  laudamus^  et  fu  chanté  en  grant 
dévocion. 

Et  en  icest  an,  le  samedi  quart  jour  d'aoust,  pour  ce  que 
le  roy  ala  trop  tart  pour  secourre  la  ville  de  Calais,  nonobs- 

(1  )  Les  deux  paragraphes  suivans  sont  omis  dans  la  plupart  des  Mes.,  «t 
entre  les  autres,  dans  celui  de  Charles  Y.  Je  les  ai  transcrila  sur  la  leçeo 
du  duc  de  Berry,  no  8,302,  et  sur  celle  de  l'amiral  de  Grailly,  aujourd'hui 
fonds  de  Uvalllôre,  n»  33. 
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tant  que  (par  plusears  fois  (1)  il  eussent  mis  grant  cure 
et  diligence  de  les  secourre.  Mais  il  ne  povoient  estre 

secourus  pour  le  lieu  où  le  roy  d'Angleterre  et  son  ost 
estoient  logiés  qui  estoit  inaccef^sible  ;  et  estoit  le  passage 

el  que  pour  aucun  eflfort  nul  ne  povoit  entrer;  né  par  la 

mer  aussi  ne  povoient  estre  secourus,  pour  le  navire  du  roy 

d'Angleterre  qui  estoit  devant  ladite  ville  de  Calais.  Et 
cependant  les  cardinaux  pourchassoient  trieves  entre  les 

deux  roy  s;  et  furent  prises  jusques  à  la  quinzaine  la  nativité 

saint  Jehan-Baptiste  prochaine  à  venir ,  lesquelles  trieves 

furent  rompues  tantost  par  le  roy  d'Angleterre  qui  tous- 
jours  continua  ledit  siège  devant  la  ville  de  Calais,  par  tel 

effort  que  ceux  de  ladite  ville,  comme  désespérés  de  tous 

secours ,  et  pour  ce  que  il  n'avoient  point  de  vitaille  né 
n'avoient  eu ,  plus  d'un  moys  devant,  ainsois  mangeoient 
leur  chevaux,  chas,  chiens,  ras  et  cuir  de  buef  à  tout  le  poil, 

se  rendirent)  audit  roy  d'Angleterre,  sauves  leur  vies  ;  et  s'en 
issirent  tous  hommes  et  femmes  et  enfans  de  la  ville  sans 

riens  emporter,  fors  tant  seulement  les  robes  que  il  orent 

vestues,  qui  fu  grant  pitié  à  veoir.  Et  vindrent  la  greigneur 
partie  de  Calais  à  refuge  au  roy  de  France  qui  les  reçut  moult 

agréablement  et  leur  fist  et  fist  faire  moult  de  humanité. 
(2)  Item,  tantost  après,  fist  le  roy  convocation  général  des 

prélas,  barons  et  nobles  bonnes  villes,  et  de  ses  autres 
subgiés,  à  Paris,  à  la  saint  Andrieu,  et  ilec  ot  conseil  aveques 

(1)  Au  liea  de  tout  ce  qui  sait  entre  parentliéses,  les  deaic  maDuscrfts 
cités  ci-dessus  portent  seulement  :  1/  Ceussent  requis,  si  se  rendi  la  dite 

ville,  etc.  Ce  cliaogement  officiel  de  rédaction  n'est  pas  indigne  d'atten- 
tion. Ne  pourroit-on  en  conclure  que  le  roi  de  France  craignoit  les  repro- 
ches des  habitans  de  Calais?  Ce  n'est  là  du  reste  qu'une  très  foible 

conjecture  ;  mais  ce  qui  atteste  parfaitement  que  les  Calaisiens  s'étoient 
conduits  d'une  manière  héroïque  durant  tout  le  siège,  c'est  l'accueil  que 
leur  fit  le  roi  quand  ils  se  rendirent  à  Paris ,  et  les  avantages  dont  il 
crut  devoir  récompenser  leurs  sacrifices. 

(2)  Ce  qui  suit  ne  se  trouve  que  dans  le  msc.  de  Charles  V. 
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eux  de  sa  guerre,  et  cornent  il  y  pourroit  mettre  fin.  Sus 

lesquelles,  outre  les  autres  choses,  luy  conseillièrent  que  il 

féist  tost  une  grant  armée  [yir  mer,  pour  aler  en  Angleterre, 

et  aussi  par  terrç;  et  ainsi,  pourroit  finer  sa  guerre,  et  non 

autrement,  et  que  volentiers  luy  ayderoient  et  des  corps  et 

des  biens.  Et  pour  ce,  envola  par  toutes  les  parties  de  son 

royaume  certains  commissaires  pour  demander  au  pays  à 

chascun  certain  nombre  de  gens  d'armes. 
Et  en  cel  an  meisme,  environ  Noël,  furent  les  Lombai^ 

usurier^,  par  procès  fait  contre  eux,  $ur  ce  que  l'en  leur 

imposoit  qu'il  avoient  contre  les  ordonnances  royaux  qui 
inectoient  paine  de  corps  et  de  biens,  preste  cent  livres 

oultre  quinze  par  an  pour  usure;  et  aussi,  en  prestant, 

il  avoient  fait  des  usures  fort  (1);  et  aussi  que  il  avoient  fait 

p  luseurs  contraux  et  prests,  hors  des  foires  de  Ghampaigne, 

et  en  avoient  pris  obligacions  des  foires  ainsi  comme  se  il 

eussent  esté  fais  en  foires,  furent  condampnés  par  arrest  à 

perdre  tous  biens,  meubles  et  héritages,  et  furent  confis- 

qués au  roy  (2).  Et  ordena-l'en  que  tous  ceux  qui  leur  dé- 
voient feussent  quictés  pour  le  pur  fort,  et  que  il  en  feussent 

creus  par  leur  sairement.  Et  fu  trouvé  que  les  debtes  que 

l'en  leur  devoit  et  qui  jà  estoient  venues  à  cognoissance , 
montoient  oultre  deux  millions  quatre  cens  livres ,  des- 

quels le  pur  fort  ne  montoit  pas  oultre  douze  cens  mil 

livres.  Si  peust-l'en  voir  coment  il  mangoient  et  destrui- 
soient  le  royaume  de  France. 

(3)  Item,  en  cel  an,  fist  le  roy  ordonnance  que  tous  les 

offices  qui  vaqueroient  fussent  bailliés  à  ceux  de  Calais  pour 

ce  qu'il  l'avoient  loyalment  servi.  Et  furent  exécuteurs  de 
celle  grâce  un  clerc  qui  estoit  de  parlement  appelle  mais- 

(0  Fort,  De  rinlérêt  le  princiM» 
(2)  Inédit. 
(3)  Inédit. 
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tre  Pierre  de  Hangest,  et  un  bourgois  né  de  S«ns  qui  estoit 

de  la  chambre  des  comptes  appelle  Jehan  Corder. 

(1)  Item,  en  celuy  an,  fu  une  mortalité  de  gens,  en  Pro- 
vence et  eu  Languedoc,  venue  des  parties  de  Lombardie  et 

d'Oultre  mer,  si  très  grant  que  il  n'y  demoura  pas  la 
sixiesme  partie  du  peuple.  Et  dura  en  ces  parties  de  la 

(iangnedoc  qui  sont  au  royaume  de  France  par  huit  moys 

ie^plus.  Et  se  départirent  aucuns  cardinaux  de  la  cité  d'Avi- 

gnon, pour  la  paour  de  ladite  mortalité  que  l'en  appelloit 

épydémie,  car  il  n'estoit  nul  qui  sceust  donner  conseil  l'un 

à  l'autre  tant  feust  sage.  Et,  en  ce  meisme  an,  au  moys 

d'aoust,  dedcns  les  octaves  de  l'Âssumption  Nostre-Dame, 
trespassa  madame  Jehanne,  duchesse  de  Bourgoigne. 

Item,  en  celuy  temps,  Loys,  duc  de  Bavière,  chassoit  un 

sanglier  parmy  un  bois  ;  si  chéut  de  son  cheval  et  mourut, 

si  comme  l'en  dit. 

XLIV. 

Cornent  la  grànt  mortalité  commença  em^iron  et  dedens  Paris  y 

et  dura  un  an  et  demi  au  royaume  de  France^ 

L'an  de  grâce  mil  trois  cens  quarante-huit,  commença 
la  devant  dite  mortalité  au  royaume  de  France,  et  dura 

environ  un  an  et  demi,  pou  plus  pou  moins  ;  en  tele  ma- . 

nière  que  à  Paris  mouroit  bien  jour  par  autre  huit  cens  per- 

sonnes. Et  commença  ladite  mortalité  en  une  ville  cham- 

pestre ,  laquelle  est  appellée  Roissi ,  emprès  Gonnesse , 

environ  trois  lieues  près  de  Saint-Denis-en-France.  Et  estoit 
très  grant  pitié  de  veoir  les  corps  des  mors  en  si  grant 

quantité;  car  en  l'espace  dudit  an  et  demi,  selon  ce  que 
aucuns  disoient,  le  nombre  des  trespassés  à  Paris  monta 

(1)  Â  compter  de  là;  les  manuscrits  et  les  éditions  ne  diffèrent  plus  dans 
le  récit. 
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à  pins  de  cinquante  mille  ;  et,  en  la  ville  de  Sakit-^Denis,  le 
nombre  as  monta  à  seize  mille  ou  environ.  Et  jasoit  ce 

qu^il  se  mourussent  ainsi  habondamment ,  toutes  voies 
avoient-il  confession  et  leur  autres  sacremens  (1).  Si  avint, 

durant  ladite  mortalité,  que  deux  des  religieux  de  monsei- 

gneur Saint-Denis  chevauchoient  parmy  une  ville,  et  aloient 
en  Visitation  par  le  commandement  de  leur  abbé;  si  virent 
en  ieelle  ville  les«  hommes  et  les  femmes  qui  dançoient 
à  tambour  et  à  cornemuses  et  faisoient  très  grant  fest^. 

Si  leur  demandèrent  les  devant  dis  religieux  pourquoy 

il  faisoient  tiex  feste.  Adonques  leur  distrent  :  «  Nous 
M  avons  veus  nos  voisins  mors ,  et  si  les  véons  de  jour  en 

M  jour  mourir;  mais  pour  ce  que  la  mortalité  n'est  point 
»  entrée  en  notre  ville,  né  n'avons  pas  espérance  qu'elle 

n  y  entre  pour  la  léesse  qui  est  en  nous,  c'est  la  cause  pour- 

»  quoy*nous  dançons.  » 
Lors  se  départirent  lesdis  religieux  pour  aller  acomplir  ce 

qui  leur  estoit  commis.  Quant  il  orent  fait  tout  ce  qui  com- 
mis leur  estoit,  si  se  mistrent  en  chemin  pour  retourner,  et 

retournèrent  par  la  devant  dite  ville,  mais  il  y  trouvèrent 
moult  pou  de  gens,  et  avoient  les  faces  moult  tristes.  Lors 
leur  demandèrent  lesdis  religieux  :  «  Où  sont  les  hommes  et 

(I)  Le  continuateur  latin  de  NanglÀ  ajoute  à  la  même  remal-que  celle- 
ci  t  «  lu  mullis  parvis  villis  et  magnis,  sacerdotes  timidi  recedebant,  reli- 
«•giosis  aliquibus  magis  aiidacibus  administrationem  dimiltentes....  et 
»  sancta^sorores  domûs  Dci  (Parisiis)  mori  non  timentes,  dulcissimé  et 
»  tiumiilimô>  omni  honore  postposito ,  pertraclabant,  qoarum  multiplex 
»  numeruB  dictarum  sororum  sspiùs  revocatus,  per  morlem  in  pace  re- 
»  qtiiescit.  »  Le  môme  écrivain,  après  avoir  dit  qu'en  Allemagne  les  Juifs 
Tarent  accusés  d'avoir  empoisonné  les  sources,  ajoute  qu'on  assuma  plu* 
sieurs  fois  en  France  le  même  crime  sur  la  tête  de  ctirctiens  mal  renom- 

més :  «  Muiti  etiam  mali  clirisiiani  fuerunt  rcpeVii,  ul  dicitur,  qui  simUiter 
•  venenapcrpulcosiniponebantjsed,  re  verâ,  taies  intox icationes,  posito 
«quodfaciœ  fuissent,  non.poluissent  tanlam  plagam infecissc.  »  N'avons- 
nous  pas  vu  les  mêmes  soupçons  renailre,  de  nos  jours,  dans  des  circon- lances  presque  pareilles  ? 
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i>  les  femmes  qui  menoient  n'a  guères  si  grant  feste  en  ceste 
»  ville  ?»  Si  leur  respondirent  :  «  Hé  !  biaux  seigneurs,  le 

n  courroux  de  Dieu  est  descendu  en  gresle  sui*  nous,  car  si 
»  grande  gresle  est  descendue  sur  nous  du  ciel  et  venue 
»  sur  ceste  ville  et  tout  environ  et  si  impétueusement , 

»  que  les  uns  en  ont  esté  tués,  et  les  autres,  de  la  paour 

«  qu'il  ont  eue,  si  en  sont  mors,  car  il  ne  savoient  quelle 
»  part  il  deussent  aler  né  eux  tourner.  » 

(1)  Item,  en  l'an  dessus  dit,  furent  triëves  pluseursfais  en- 

tre les  deux  roys,  et  à  la  fin  du  moys  d'aoust  d'icel  au  que 
trièves  faillirent,  un  chevalier  de  Bourgoigne,  hardi  et  che- 

valereux,  seigneur  de  Pierre-Pertuis  (2),  appelle  monseigneur 

Geffroy  de  Chamy,  prist  et  occupa  une  place  assise  aux  ma- 

rois  entre  Guynes  et  Calais,  appellée  l'isle  de  Gouloigne  (3). 
Et  en  icelle  place  fist  ledit  chevalier  bastides  et  fossés,  si  et 

par  telle  manière  que  il  s'obliga  à  la  garder,  mais  qu'il  eust 
deux  cens  hommes  d'armes,  cent  arbalestiers  et  trois  cens 
piétons.  Et  par  celle  isle,  le  roy  de  France  avoit  recouvré  le 

pays  de  Merque  (4).  Et  si  povoit-on  férir  des  espérons  par  les 
pas  qui  sont  entre  Calais  et  Gravelignes  pour  empescher  que 

les  vivres  ne  venissent  de  Flandres  à  Calais,  et  les  marchan- 

dises. Et  aussi,  par  icelle  isle,  povoit4'en  oster,  par  escluses, 
h  ceux  de  Calais  toute  l'eau  douce,  et  la  faire  tourner  par 
autre  costé,  malgré  ceux  de  Calais;  et  par  ainsi  le  havre  de 
Calais  fust  aterris  dedens  un  an.  Mais  lesdites  bastides  furent 

abatues  et  ladite  isle  laissiée  des  gens  au  roy  de  France, 

(0  iDédit. 
(2)  Piene  Periuis*  C'est  un  village  de  Bourgogne,  à  trois  lieues  d'A- vallon. 

(3)  L'isle  de  Couloigne.  Goulogne  est  encore  aujourd'hui  un  village entre  Gulnes  et  Calais. 

(4)  Merque,  J'avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  ailleurs  cette  désignation  qui 
est  la  même  dans  nos  clironiques  et  dans  le  continuateur  françols  de 
Nangis. 
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environ  quinze  jours  devant  Noël  après  ensuivant,  par  un 

traictié  qui  fu  fait  entre  les  gens  des  deux  roys.  Et  furent 

trièves  prises  jusques  au  premier  jour  de  septembre  mil 

trois  cens  quarante-neuf,  par  si  que,  entre  deux  certaines 
personnes,  dévoient  traictier  de  la  paix;  et  au  cas  que  il  ne 

pourroient  estre  à  acort ,  les  deux  roys  promistrent  eux 

combatre  povoir  contre  povoir,  à  certain  jour  et  en  certaine 

place  qui  seroient  ordenées  par  les  traicteurs  (1). 

(2)  Item,  en  celui  an  mil  trois  cens  quarante-huit  dessus 
dit,  environ  la  saint  Andrieu,  entra  le  conte  de  Flandres 

Loys  en  Flandres  par  certain  traictië  fait  entre  luy  et  ceux 

de  Bruges  et  du  pays  du  Franc  ;  et  fut  une  pièce  à  Bruges, 

avant  ce  qu'il  eust  obéissance  de  ceux  de  Gant  et  d'Ypre.  Et 
fist  faire  pluseurs  justices  en  ladite  ville  de  Bruges  de  plu- 
seurs  qui  né  vouloient  estre  en  son  obéissance.  Et  environ  le 

Noël  ensuivant  se  mistrent  ceux  d'Ypre  en  son  obéissance. 
(3)  Item,  la  sepmaine  devant  Pasques  flouries,  Tan  dessus 

dit,  fist  monseigneur  Jehan,  ainsné  fils  du  roy  de  France, 

duc  de  Normendie,  l'acort  entre  la  contesse  de  Flandres, 
femme  du  conte  qui  fu  mort  à  Crecy  et  mère  de  celuy  qui 
estoit  pour  le  temps  appelle  Loys,  et  de  la  contesse  de 

Bouloigne  qui  avoit  esté  femme  de  monseigneur  Phelippe 

de  Bourgoigne,  fils  du  duc  de  Bourgoigue  et  de  la  suer  de 

ladite  contesse  de  Flandres;  sur  ce  que  ladite  contesse  vou- 
loit  avoir  le  bail  des  enfans  dudit  monseigneur  Phelippe  et 

de  la  contesse  de  Bouloigne,  quant  à  la  conté  d'Artois  qui 

(1)  Au  lieu  des  deux  précieux  paragraphes  inédits  qui  précédent,  tous 

les  manuscrits ,  à  l'exception  de  celui  de  Ciiarles  V,  portent  :  «  En  ce 
»  meismes  temps,  unes  bastides  lesquelles  avoient  esté  par  messire  Gie- 
»  froy  de  Gharnl  contre  les  Anglois,  emprès  la  tour  de  Sengate  et  devers 
»  Guines,  afin  que  les  Anglois  ne  gaslassent  le  pays,  furent  par  le  roy  de 
»  France  desttnictes  et  despéciées,  je  ne  sai  par  quel  enortement;  quar 
»  il  donna  trieves  au  roy  d'Angleterre.  » 

(2)  Inédit. 
(3)  Inédil. 
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appartenoit  auxdis  enfans.  Et  aussi  fu  l'acort  de  pluseurs 
autres  descors  que  les  dessus  dites  contesses  avoieot  en- 

semble. Et  furent  ces  acors  fais  à  Sens  (1).  Et  en  icelle  sep- 
maine  là  mourut  fieudes,  duc  de  Bourgoigne ,  frère  de  la 

royne  de  France  qui  estoit  venu  à  ladite  ville  de  Sens  pour 
ledit  traictié  (2). 

Item,  en  iceluy  temps,  mourut  Henri,  duc  de  Limbourg, 

lequel  avoit  espousé  au  Louvre,  à  Paris,  Tainsnée  fille  du 
duc  de  Normendie. 

Item,  en  celuy  temps,  le  royaume  de  Secile  fu  de  rechief 

acquis. 

Item,  en  celuy  temps,  messire  Imbert,  daulpbin  deYien* 

nois,  renonça  à  la  gloire  du  monde  depuis  qu'il  ot  vendu  au 
roy  de  France  son  Daulpbiné,  et  prist  habit  de  mendiant  à 

Lyon-sur-le-Rosne,  et  fu  fait  Jacobin  ou  Frère  prescheur. 

XLV. 

Cornent  Charles^  premier  né  du  roy  et  duc  de  Normendie^  s'en 
aîa  prendre  les  hommages  du  Daulphiné. 

L*an  de  grâce  mil  trois  cens  quarante-neuf,  Charles, 

ainsné  fils  du  duc  de  Normendie,  s'en  ala  à  Tienne  aveques 
pluseurs  barons  du  royaume  de  France ,  et  ileques  reçut 

les  hommages  et  fu  mis  en  possession  dudit  Daulphiné.  (Et 

si  prist  à  femme  madame  Jehanne,  fille  du  duc  de  Bourbon.) 

Et  en  ce  meisme  an,  le  quart  jour  d'aoust,  le  conte  de 
Foix  prist  à  femme  la  fille  de  la  royne  de  Navarre,  laquelle 

(1)  Ici  reprcDneDt  les  éditions  gothiques  et  tous  les  manuscrits. 

(2)  Le  continuateur  françoisde  Nangis  ajoute  ici  :  «  £t  environ  la  Pentlic- 
A  couste  après,  commença  la  mortalité  à  Sens,  à  Reins,  à  Orléans,  h 

»  Cl)artres,  à  Soissons,  à  Laon  et  en  piuseurs  aultres  villes  où  elle  n'avoit »  encores  esté.  » 



490  LES  GRANDES  CHRONIQUES. 

estoit  fille  de  Loys  Hutin  jadis  roy  de  France  et  fils  de 

Phelippe-le-Bel.  Et  fu  la  feste  faite  à  Paris,  au  Temple  (1), 
et  fu  le  service  fait  par  Hue,  évesque  de  Laon. 

En  ce  meîsme  moys,  le  onziesme  jour,  c'est  assavoir  le 
vendredi,  tres]>as6a  madame  Bonne,  duchesse  de  Normen- 
die,  femme  de  Monseigneur  Jehan,  premier  né  du  roy  de 
France  et  duc  de  Normendie.  Et  fu  enterrée  le  dix-huitiesme 

jour  du  moys  d'aoust,  en  l'églyse  des  suers  de  Maubuisson, 
emprès  Pontoise. 

Item,  en  icest  an,  c'est  assavoir  le  quart  jour  du  moys  d'oc- 
tobre, lequel  fu  au  lundi ,  trespassa  madame  Jehanne  (2), 

royne  de  Navarre,  fille  de  Loys  Hutin,  roy  de  France.  Et 

fu  enterrée  à  Saint-Denis  en  France,  aux  pies  de  son  père, 

et  d'encoste  messire  Jehan,  son  frère,  lequel  estoit  appelle 

roy  jasoit  ce  qu'il  ne  fust  onques  couronné,  le  lundi  on- 
ziesme jour  de  décembre. 

Item,  en  celui  an  meisme,  le  douziesme  jour  de  décem- 
bre devant  dit ,  trespassa  (3)  madame  Jehanne ,  royne  de 

tVance,  jadis  fille  de  monseigneur  Robert  duc  de  Boui^oi- 
gne,  et  de  madame  Agnès,  fille  de  monseigneur  saint  Loys, 

et  fut  enterrée  en  l'églyse  de  monseigneur  saint  Denis,  le 
dix-septiesme  jour  de  ce  meisme  mois,  c'est  assavoir  au 
jutedy;  et  son  cuer  fu  enterré  à  Gistiaux  en  Bourgoigne  (4). 

(1)  Au  Temple.  Variante  :  Au  Louvre. 

(2)  Jehanne,  Femme  de  Philippe  d'Ëvreux,  qui  mourut  croisé  en  Es- 
pagne. Elle  laissa  trois  fils  et  deux  filles.  Les  fils  :  Charles,  Philippe  et 

Louis.  L'alnôe  de  ses  filles,  Blanche,  deuxième  femme  de  Philippe  de Valois. 

(3)  Trespassa.  «  A Nostre  Dame-des^Champs,  près  Paris.»  (Continua* 
tion  françoise  de  Nangis). 

(4)  La  reine  Jeanne  de  Bourgogne  laissoit  deux  fils  :  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, Philippe,  duc  d'Orléans  ;  et  trois  filles ,  l'une  mariée  très  jeune 

à  Charles  dtf  Navarre  (le  Mauvais)  ;  l'autre  mariée  à  Bernabo ,  duc  de 
Milan;  la  troisième  à  Edouard,  duc  de  Bar.  — La  continuation  françoise 
de  Nangis  ajoute  ici  :  «  Et  les  entrailles  au  Moncel,lezle  pont  de  Salnte- >»  Messance.  » 
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Item,  en  ce  ra^sme  temps,  messire  Geffroy  de  Gharny, 

cheyalier  né  de  Bourgoigne,  si  fist  une  convenance  aveques 

un  Lombart  (1),  par  telle  manière  que  ledit  Lombart  lu  y 

deyoit  baillier  la  tour  qui  est  emprès  la  ville  de  Calais,  parmy 

une  certaine  somme  d'argent.  Quant  la  somme  d'ai^ent  fu 
bailliëe,  si  cuida  bien  ledit  messire  Geffroy  avoir  ladite 

tour,  car  il  vit  les  banières  du  roy  de  France  qui  estoient 

sur  la  tour;  mais  il  ne  fist  pas  bien  cautement  son  marchië, 

car  il  n'avoit  nuls  hostages  dudit  Lombart.  Si  s'en  vint  à  la 

tour,  et  tantost  qu'il  approucha,  les  bannières  du  roy  de 
France  furent  trébuchiées  par  terre;  et  soudainement  va 

issir  une  grant  compaignie  d'Anglois  bien  armés,  encontre 
ledit  messire  Geffroy  et  sa  compaignie,  eu  laquelle  il  avoit 

moult  de  nobles  hommes.  Quant  messire  Geffroy  vit  ce , 

si  apperçut  qu'il  estoit  trahi,  et  lors  se  commença  à  deffen- 

dre  au  mieux  qu'il  pot.  Ilecques  mourut  noblement  messire 
Henri  du  Bois ,  chevalier ,  mais  le  sire  de  Montmorency 

si  s'enfuy  et  sa  compaignie  avec  luy  honteusement,  si 
comme  l'en  disoit  communelment.  Finablement,  ledit  mes- 

sire Geffroy  si  ne  pot  plus  soustenir  les  plaies  qu'il  avoit 
en  son  corps ,  si  fu  pris  (2)  et  présenté  sur  une  table  de 

f ust  au  roy  d'Angleterre  qui  lors  estoit  à  Calais,  et  depuis 
fu  envoie  prisonnier  en  Angleterre. 

Item,  en  ce  meisme  an,  le  onziesme  jour  de  janvier, 

lequel  fu  au  mardi,  le  roy  de  France  Phelippe  espousa  sa 
■ 

{t)  Un  Lombard.  Aimery  de  Pavie,  qal,  suivaDt  Froissart,  étoit  alors 
gouverneur  de  Calais. 

(2)  Sifu  pris,  «  Et  monsieur  Eustace  de  Riberoont,  el  aucuns  aultres 

•  jusqu'au  nombre  de  cinq  ou  six  chevaliers;  monsieur  Henry  Dubos, 

»  champenois,  Pipin Dierre  (Froissart  écrit:  De  ff^erré),  picart,  y  furent 
»  mors.  »  (Continuation  françoise  de  Nangis.)  —  Froissart  dit  de  Geoflroi 
(le  Chamy  :  «  Là  estoit  messire  Geffroy  de  Charny,  sa  bannière  devant  lui, 

»  de  gueules  à  trois  escussons  d'argent,  • 
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seconde  femme,  c'est  assavoir  Blanche  (1^,  jadis  fille  de  la 

royne  de  Navarre  derrenièrement  au  moys  d'octobre 
trespassée  et  à  Saint-Denis  enterrée,  et  suer  de  la  femme 

au  conte  de  Foys  ;  et  f u  la  feste  à  Braie-Conte-Robert,  pii^ 
véement  plus  que  en  appert. 

En  ce  meisme  an,  le  mardi  neuviesme  jour  du  moys  de 

février,  Jehan,  ainsné  fils  du  roy  de  France,  duc  de  Nor- 
mendie,  espousa  sa  seconde  femme  Jehanne,  contesse 

de  Bouloigne,  en  la  chapelle  de  madame  saint  Jame^  près 

de  St-Germain-en-Laye  ;  et  fu  la  feste  faite  à  une  ville  qui 

est  appellée  Muriaux,  près  de  Meulent  (2).  Laquelle  con- 

tesse de  Bguloigne  avoit  esté  femme  de  monseigneur  Phe- 

lipjie,  fils  du  du(^  Heudes  de  Bourgoigne,  lequel  monsei- 
gneur Phelippe  avoit  esté  mort  de  sa  mort  naturelle  devant 

Aguillon,  lorsque  ledit  duc  de  Normendie  y  estoit  à  siège 

l'an  mil  trois  cens  quarante-six.  Laquelle  contesse  avoit 
esté  fille  du  conte  de  Bouloigne  Guillaume  et  de  la  fille  de 

Loys,  conte  d'£vreux;  et  tenoit  ladite  contesse  de  Bouloigne 

tant  de  son  héritage  que  de  l'héritage  de  deux  enfans  qu'elle 
avoit  dudit  Phelippe  de  Bourgoigne,  le  duché  de  Bourgoigne 

et  les  contés  d'Artois,  de  Bouloigne  et  d'Auvergne,  et  autres 
terres  pluseurs. 

Incidence  de  ceux  qui  se  batoient,  — -  Item ,  en  celuy  an 

mil  trois  cens  quarante-neuf  dessus  dit,  au  moys  d'aoust, 

s^esmut  au  royaume  de  France  en  aucunes  parties,  des 
gens  qui  se  batoient  de  coui^ies  de  trois  lanières,  en 

chascune  desquelles  lanières  avoit  un  neu;  auquel  neu 

avoit  quatre  pointes  ainsi  comme  d'aiguilles;  lesquelles 
pointes  estoiefit  croisiées  par  dedens  ledit  neu,  et  pairoîent 

dehors  en  quatre  costés  dudit  neu  ;  et  se  faisoient  seingnier 

{{)  Blanche.  «  Laquelle  estoit  de  dix-buit  ans  ou  environ.  »  (Continua- 
lion  françoîse  de  Nangis.) 

(2)  Le  reste  du  chapitre  est  inédit. 
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en  eux  bâtant,  et  faisoient  pluseurs  sérimonies  tant  comme 

il  se  batoient  avant  et  après;  et  ce  faisoient  en  place  com- 
mune en  chascune  ville  où  il  estoient,  deux  fois  de  jour, 

par  trente-trois  jours  et  demi  ;  et  ne  demouroient  en  ville  que 
un  jour  et  une  nuit,  et  portoient  croix  merveilles  en  leur 

chapeaux  de  feustre,  et  en  leur  espaules,  devant  et  derrière. 

Et  disoient  qu'il  faisoient  toutes  les  choses  qu'il  faisoient 

par  la  revelacion  de  l'angle.  Et  tenoient  et  créoient  que  leur 
dite  ïpenai^ce  faite  par  trente-trois  jours  et  demi,  il  demour- 
roient  purs,  nés,  quictes  et  absous  de  tous  leur  péchiés, 

ainsi  comme  il  estoient  après  leur  baptesme.  Et  vindrent 

ceste  gent  en  France  premièrement  de  la  langue  thioîse, 

comme  de  Flandres,  de  Brebant  et  de  Hainaut,  et  ne  pas- 

sèrent point  Lille,  Douay,  Bethune,  Saint-Oinir,  Tournay, 

Arras  et  es  marches  d'environ  les  frontières  de  Picardie. 

Mais  assez  tost  après  s'en  esmurent  pluseurs,  et  par  pluseurs 

tourbes,  de  Lille,  de  Tournay  et  des  marches  d'environ,  et 
vindrent  en  France  jusques  à  Troies  en  Ghampaigne,  jus- 

ques  à  Bains  et  es  marches  d'environ,  mais  il  ne  passèrent 
point  plus  en  avant,  car  le  roy  de  France  Phelippe  si  manda 

par  ses  lettres  qne  l'en  les  préist  par  tout  sou  royaume  ou 
l'en  les  trouveroit  faisant  leur  sérimonies.  Mais  non  obstant 
ce,  il  continuèrent  leur  folie  et  multiplièrent  en  celle  erreur, 

en  telle  manière  que  dedens  la  Noël  ensuivant  qui  fu  l'an 
mil  trois  cens  quarante-neuf,  il  furent  bien  huit  cens  mille 

et  plus,  si  comme  l'en  tenoit  fermement  :  mais  il  se  tenoient 
en  Flandres  9  en  Hainaut  et  en  Brebant;  et  y  avoit  grant 

foison  de  grans  hommes  et  de  gentilshommes  (1). 

(1)  La  coDtlnualion  françoise  de  Nangis  offre  en  cet  endroit  la  trans- 
cription latine ,  U  île  la  lettre  prétendue  que  les  Flagellons  de  Bruges 

disoient  avoir  reçue'd*un  ange  de  Dieu;  9«  des  articles,  rédigés  de  deux 
manières  différentes,  des  statuts  qu'ils  envoyèrent  au  chapitre  de  Tournay. 
pour  en  obtenir  l'approbation  ;  3"  des  articles  prêches  par  un  frère  de 

42 
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XLVI. 

Du  grant  pardon  de  Rome  que  le  pape  Clément  oUroia;  et  de  la 

mort  du  roy  PheUppe  de  Vahis. 

L*an  de  grâce  mil  trois  cent  cinquante,  le  pape  Clément 
ottroia  plaine  indulgence  à  tous  vrais  confès  et  repentans 

qui,  de  cinquante  en  cinquante  ans,  visiteroient  en  pèleri- 
nage à  Rome  les  glorieux  apostres  saint  Pierre  et  saint  Pol. 

En  ce  meisme  an ,  le  treiziesme  jour  du  moys  de 

juing ,  furent  trièves  données  à  un  an  ,  et  endementres 
dévoient  estre  messages  envoies  de  par  le  roy  de  France  et 

le  roy  d'Angleterre  à  la  court  de  Rome  pour  traictier  de  la 
paix  et  proloingnier  les  trièves.  Ces  choses  furent  faites 

es  champs  devant  Calais;  présens,  de  par  le  pape,  deux 

arcevesques  de  Bracherantes  et  de  Brindis  ;  de  par  le  roy  de 

France,  l'évesque  de  Laon  et  Gille  Rigaut,  abbé  de  Saint- 
Denis  en  France,  aveques  aucuns  nobles;  et  de  par  le  roy 

.  d'Angleterre,  l'évesque  de  Norwic,  aveques  aucuns  autres 

d'Angleterre  de  par  ledit  roy  envoies. 
Item ,  en  icest  an,  une  ville  qui  est  appellée  Loudun  si 

fu  prise  des  Anglois  en  la  feste  monseigneur  saint  Jehan- 
Baptiste. 

Item,  en  l'entrée  du  moys  d'aoust  ensuivant  (se  combatî 
monseigneur  de  Caourse  et  pluseurs  autres  chevaliers  et 

escuiers,  jusques  au  nombre  de  cent  vint  hommes  d'armes 

ou  environ ,  contre  le  capitaine  pour  le  roy  d'Angleterre, 
en  Bretaigne ,  appelle  messire  Thomas  Dagorn ,  Anglois , 

Liège  devant  le  peuple;  4«  de  leurs  cérémonies  et  sapersUtîOQ8;&«eDflo, 
en  françoiB,  «  la  teneur  de  deux  prières  qu'ils  disoient  en  chantant,  quant 
»  lis  se  battoient  de  leurs  escourgies.  »  La  première  de  ces  deux  prières  a 
été  publiée  par  M.  Mazure,  bibliothécaire  de  Poitiers,  d'après  notre  ma» nuscrit. 
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devant  un  chastel  appelle  Auroy  ;  et)  fu  ledit  mesire  Thomas 

desconfit  à  mort  et  toutes  ses  gens,  jusques  au  nombre  de 

cent  hommes  d'armes  ou  environ. 
En  ce  meisme  an,  le  dimenche  vint-troisiesme  joiir  dudit 

moys  d'aoust,  ledit  roy  Phelippe  mourut  à  Nogent-le-Roy, 
près  de  Coulons,  et  fu  aporté  à  Notre-Dame  de  Paris,  le 
juesdi  ensuivant,  et  le  samedi  ensuivant  fu  enterré  le  corps 

à  Saint-Denis ,  au  costé  senestre  du  gi*ant  autel  (1) ,  et  les 
entrailles  en  furent  aux  Jacobins  de  Paris,  et  le  cuer  fu 
enterré  à  Bourfontaine  en  Yalois. 

Au  temps  de  ce  roy  Phelippe  fu  moult  de  exactions  et  de 
mutations  de  nionnoies  moult  grièves  sut  peuple,  lesquelles 

n'avoientonques  esté  veues  au  royaume  de  France. 
A  iceluy  roy  fu  pluseurs  seurnoms  de  diverses  personnes 

imposés  (2).  Premièrement  il  fu  appelle  Phelippe-le-For- 
tuné.  Car  si  comme  aucuns  disoient,  fortune  (3)ravoit  eslevé 

au  royaume,  et  estoit  grant  admiracion  à  pluseurs  coment 

trois  roys  si  très  biaux  estoient,  en  l'espace  de  treize  ans, 

mors  l'un  après  l'autre  (4).  Secondement,  il  fu  appelle  Phe- 

lippe-l'Hpureux,  car,  au  commencement  de  son  royaume,  il 
ot  glorieuse  victoire  des  Flamens.  Tiercement,  il  fu  appelle 

Phclippe-le-Très-bon-Crestien,  car  il  aimoit  et  doubtoit 

Dieu,  et  si  honnoroit  à  son  povoir  sainte  églyse.  Quarte- 
ment ,  il  fu  nommé  Phelippe-le-Vray-Catholique,  car ,  si 
comme  de  luy  est  escript,  il  le  monstra  par  fait  et  par  dit 

en  son  vivant  ;  premièrement  'par  dit,  comme  monseigneur 

8i 'J)  Variantes  :  «  Emprès  la  royne  Jehanne,  sa  femme  première.  » 
l)  Au  lieu  de  cette  phrase,  les  éditions  Imprimées  portent  :  «  A  icelui 

>  furent  plusieurs  servons  lesquels  estoient  adversaires  personnes.  » 
(3)  Fortune.  Sort,  hasard,  aventure. 

(4)  La  France  a  vu  trois  branches  royales  finir  ainsi.  U  Louis  X,  Phi- 
Hppe-le-Long  et  Gharles-le- Bel  ;  2»  François  II,  Charles  IX  et  Henry  III; 
3«  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Mais  l'analogie  seroit  encore 
plus  parfaite  si  Ton  pouvoit  dire  qu'aucune  goutte  n'est  échappée  du  sang 
de  ce  dernier  roi. 
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Jehan,  son  ainsné  fils  et  duc  de  Normendie,  fust  moidt 

griefment  malade  en  la  ville  de  Tavemy,  en  l'an  mil  trois 
cens  trente-cinq,  et  par  telle  manière  que  tous  les  médecins 
qui  là  estoient  ne  savoient  plus  que  £aiire  né  que  dire,  fors 

seulement  attendre  la  volenté  de  Notre-Seigneur.  Lors  le 
bon  roy,  comme  bon  catholique  et  vray,  mist  toute  son 

espérance  en  Dieu,  et  dist  ces  paroles  à  la  royne  et  à  ceux 

qui  là  présens  estoient  :  «  Je  tous  prie  que  s'il  muert,  que 

w  vous  ne  l'ensevelissiez  pas  trop  tost  :  car  j'ay  ferme  espé- 
»»  rance  en  Notre-Seigneur  et  es  mérites  des  glorieux  sains 

»  qui  tant  dévotement  en  ont  esté  cequis,  et  es  prières  de 

»>  tant  de  bonnes  §ens  qui  en  prient  et  ont  prié,  que  se  il 

»  estoit  mort,  si  seroit-il  ressuscité.  »  Si  puelM>a  veoir,  par 
dit,  cornent  il  avoit  ferme  foy  en  Jhésucrist  et  en  ses  sains. 

Après,  par  fait,  comme  en  son  temps,  c'est  assavoir  en  l'an 
mil  trois  cens  trente-un,  le  pape  Jehan  XXU  eust  preschié 
pubhquement  à  Avignon  une  très  grant  erreur  de  la  divine 

vision;  et  finablement  ceste  erreur  eust  esté  preschiée  en  la 

ville  de  Paris  par  deux  maistres  en  théologie,  l'un  Corde- 

lier  et  l'autre  Jacobin,  envoies  de  par  ledit  pape,  si  comme 
l'en  disoit,  l'an  mil  trois  cens  trente-trois,  de  laquelle  pré- 

dication ou  opinion  il  sourdi  très  grant  murmure,  ainsi 

comme  par  toutes  les  escoUes  de  Paris  ;  •—  si  avint  que  le  bon 
roy  oï  parler  de  ceste  chose  :  si  luy  en  desplu  ̂ oult,  et 

manda  tantost  dix  maistres  en  théologie  et  aucuns  en  droit 

et  en  décrés,  et  leur  demanda  leur  opinion  de  celle  nouvelle 

prédicacion  qui  avoit  esté  publiée  es  escolles.  Lors  luy  res- 
pondirent  que  ce  seroit  grant  péril  et  mal  fait  de  la  souffrir, 
car  ce  estoit  par  erreur  et  contre  la  foy.  Assez  tost  après,  le 

bon  roy  fist  une  convocacion  moult  grant  au  bois  de  Vin- 
ciennes,  en  laquelle  convocation  il  y  ot  maistre  en  théologie 
en  grant  quantité  et  aucuns  autres  en  décret.  Et  si  ot  plu- 
seurs  évesques  et  abbés.  Et  fu  le  maistre  appelle  qui  celle 
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erreur  avoit  preschiée  à  Paris,  auxquels  le  roy,  en  sa  propre 

personne,  comme  désirant  de  la  foy  deffendre,  fist  deux 

questions  ;  la  première  fu  telle  ̂   à  savoir  mon  se  les  âmes 
des  sains  voient,  dès  maintenant,  la  face  divine  ?  la  seconde 

si  fu,  à  savoir  mon  se  ceste  vision,  de  laquelle  il  voient 

présentement  la  face  de  Dieu,  faudra  au  jour  du  jugement 

qu'il  en  doie  venir  une  autre  vision.  Lors,  fu  déterminé  de 
tous  les  maistres  que  la  benoite  vision  que  les  sains  ont  à 

présent  est  et  sera  perdurable.  A  laquelle  déterminoison 

ledit  maistre  s'acorda  et  non  pas  de  très  bon  gré,  mais  ainsi 
comme  contraint.  Adonques  fist  faire  le  roy  trois  paires  de 
lettres  de  ladite  déterminoison  et  furent  scellées  de  trente 

'sceaux  de  niaistres  en  théologie  qui  là  présens  estoient, 
desquelles  le  roy  en  envoia  une  partie  au  pape  et  luy  manda 

qu'il  corrigast  tous  ceux  qui  tendroient  l'opinion  contraire 
de  ce  qui  avoit  esté  à  Paris  par  les  maistres  déterminé. 

Si  povoit-on  veoir,  par  fait,  cornent  le  bon  roy  Phelippe 

fu  vray  catholique ,  et  non  pas  seulement  pour  fes  deux 

choses  dessus  récitées,  mais  par  pluseurs  autres.  Pourquoy 

Notre-Seigneur  voult  que  il  eust  paine  et  tribtflacion  en  ce 

monde,  afin  qu'il  peust  aveques  luy  r^ner  après  la  mort 
pardurableuient.  Amen. 

Cy  finent  la  vie  et  les  fais  de  Phelippe-de^f^alois, 



ADDENDA. 

I.  Pag.  107.  Note.!. 

Je  me  suis  trompé  gravement  dans  cette  note,  en  faisant  un  crime  aux 

auteurs  de  glossaires  d*aTotr  enregistré  le  mot  gehine  dans  le  sens  de 
prison,  cbartre.  Il  appartient  réellement  à  la  bomie  vieille  langue  fran* 
çoise.  On  a  dit  aussi  gaaine  dans  le  même  sens. 

II.  Page  144.  Note  2. 

Cette  note  renvoie  à  une  parenthèse  que  le  correcteur  a  Jugé  à  propos 
de  supprimer  dans  le  texte  ;  elle  devoit  partir  du  commencement  de  la 

phrase  de  la  ligne  septième,  et  se  poursuivre  Jusqu'à  la  ligne  anie-pénui- 
tiéme  de  la  même  page. 

III.  Page  174.  Note. 

Si  l'origine  que  Je  donne  au  proverbe  atiendex-moi  sous  Corme  ne 
parolt  pas  bonne,  on  n'en  conviendra  pas  moins  que  cette  façon  de  parier 
dût  vçnir  de  l'usage  de  planter  un  ou  deux  ormes  à  chacune  des 
entrées  de  la  ville.  Quiconque  arrivolt  trop  tard  aux  portes ,  soit  pour 

répondre  à  un  rendez-vous,  soit  dans  l'espérance  d'entrer  promptement 
dans  la  ville ,  se  voyolt  forcé  d*auendre  sous  l'orme  et,  le  plus  ordinai- 

rement, en  pure  perte. 

IV.  Page  221.  (Fin  de  la  grande  note.) 

Voici  les  paroles  de  H.  Michelet  : 
«  Louis  à  son  avènement  fit  étrangler  sa  femme ,  afin  de  pouvoir  se 

»  remarier.  Blanche,  restée  seule  en  prison,  fut  bien  malheureuse.  — 
M  Elle  fut,  dit  brutalement  le  moine  historien,  engrossée  par  son  geôlier 

•  ou  par  d'autres.  Il  passe  outre  avec  une  cruelle  insouciance.  Peut-être 
»  aussi  n'ose-t-il  en  dire  davantage.  Diaprés  ce  qu'on  sait  des  princes  de 
»  ce  lemps,  on  croirait  aisément  que  la  pauvre  créature,  dont  la  pre- 
»  mière  faiblesse  n'était  pas  bien  prouvée ,  fut  mise  à  la  discrétion  d'un 
»  homme  chargé  de  l'avilir.  » 

Cette  citation  offre,  il  faut  l'avouer,  le  résumé  des  défauts  du  travail 
de  M.  Michelet.  Toutes  les  sources  historiques  sont  employées,  mais 
arbitrairement  interprétées  et  parfois  inexactement  citées.  Certes,  le 

moine  historien  est  bien  loin  de  parier  aussi  brutalement',  j'ai  reproduit 
ses  expressions  page  221.  D'ailleurs,  pour  se  remarier,  Louis  X  n'avoit 
pas  plus  besoin  de  faire  étrangler  sa  femme  que  Charles-le-Bel  de 
déshonorer  la  sienne.  —  Le  quidam  serviens  custodiœ  deputato  ne  signifie 
pas  le  geOller  de  Blanche,  mais  l'un  des  gentilshommes  chargés  de  sa 
garde.  Supposer  qu'on  eût  besoin  d'avilir  Blanche,  déjà  condamnée  et 
suffisamment  avilie  par  sentence  du  parlement,  c'est  confondre  les  épo- 



ques  et  rappeler  bien  mal  à  propos  l'anecdote  que  Tacite  a  contée  de  la 
fllie  de  Séjan.  Charies-le-Bel,  devenu  roi,  obtint  la  nullité  de  son  premier 
mariage  :  mais  pour  l'obtenir  il  se  garda  bien  d'alléguer  des  motifs  de  ce 

genre. 
Au  reste,  les  défauts  que  Je  ne  crains  pas  de  signaler  n'empêchent  pas 

que  le  travail  de  M.  Michelet  ne  soit  le  plus  précieux  et  même  le  plus 

remarquable  que  l'on  ait  entrepris  de  notre  temps  sur  l'histoire  de  France. 
Cet  habile  écrivain  a  du  moins  le  courage  de  trouver  dans  nos  annales 
quelques  beaux  endroits,  quelques  nobles  faits  et  quelques  grands  carac- 

tères. On  loi  doit  de  la  reconnaissance  pour  n'avoir  pas  systématique- 
ment déprécié  les  anciennes  mœurs,  les  anciennes  lois,  les  anciens  héros 

de  la  patrie.  J'oserai  même  ajouter  que  si,  nouveau  Miebubr,  M.  Mi- 
chelet revient  un  jour  avec  sévérité  sur  sa  première  inspiration ,  il  pourra 

doter  la  France  d'une  véritable  histoire.  Déjà  dans  ce  qu'il  »  publié  on 
reconnolt  plusieurs  beaux  fragmens  d'un  monument  national  :  j;)uisse-t-il 
un  jour  les  réunir,  les  coordonner  et  surtout  les  séparer  de  tout  ce  qui 
les  dégrade  et  les  déshonore  1 

V.  Page  230.  Note. 

li  faut  d'abord  ajouter  que  cet  important  passage  et  l'alinéa  suivant 
étoient  restés  inédits.  Puis ,  dans  cet  endroit  de  la  deuxième  ligne  de  la 
page  suivante  :  Receufu  des  Flamens,  il  faut  retrancher  le/u. 

VI.  Page  305. 

On  a  tant  disputé  sur  les  droits  respectifs  de  Philippe  de  Valois  et 

d'Edouard  III  à  la  succession  de  Charles-le-Bel,  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  ici  le  début  de  l'histoire  de  Philippe  de  Valois ,  tel  que  les  édi- 

tions gothiques  l'ont  imprimé.  Il  offre  quelques  circonstances  de  plus  que 
le  texte  que  nous  avons  préféré  d'après  les  meilleurs  et  les  plus  nombreux 
manuscrits  : 

«  Après  la  mort  du  roy  Charles  qui  bel  fu  appelle,  lequel  avoit  laissé 
»  la  Toyne  Jehanne  sa  femme  grosse,  furent  assemblés  les  barons  et  les 
»  nobles  à  traicter  du  gouvernement  du  royaulme.  Car,  comme  la  royne 
»  de  France  fust  grosse,  et  on  ne  savoit  quel  enfant  elle  devoit  avoir,  il 

n  n'y  avoit  celluy  qui  osast  à  soy  applicquer  le  nom  de  roy.  Mais  seulle- 
»  ment  estoit  question  entr'eulx,  auquel  comme  au  plus  prochain  devoit 
»  cstre  commis  le  gouvernement  du  royaulme;  mesmemeat  comme  au 
»  royaulme  de  France  femme  ne  succède  pas  personnellement  en 
»  royaulme. 

»  Si  disoient  les  Ânglois  qui  présens  estoient  pour  le  roy  d'Angleterre 
»  tant  comme  le  plus  prochain  et  nepveu  du  roy  Charles  à  luy  devoit  venir 
»  le  gouvernement  du  royaulme.  Et  mesmement  le  royaulme,  se  la  royno 

>»  n'avoit  hoir  maie,  et  non  pas  à  Phellppe  de  Valois  qui  n'estoit  que  cou- 

»  sin  germain.  Dont  plusieurs  docteurs  en  droit  canon  et  en  droit  civil' 
»  qui  prcsens  estoient,  disoient  que  à  Edouart  appartenoit  le  gouver- 
»  nement  comme  au  plus  prochain.  Adoncques  fu  argué  à  i'encontre  de 
»  ceux  qui  pour  le  roy  d'Angleterre  là  estoient  et  contre  l'oppinlon  d'au- 
»  cuns  docteurs  et  leur  fu  dit  que  la  prochalneté  que  le  roy  d'Angleterre 



»  devoit  aYoir  ou  soy  dltoit  aToir  ou  rojwaime  de  Fraoee  ne  luy  Yeoolt 
m  ton  qste  de  par  aa  mère,  laquelle  avoil  esté  ftlle  da  roy  PhelIppe-le-Bel. 
>  Ella  cooftniiie  de  France  toute  eommune  est  que  reomie  ne  succède 

•  pas  an  royaulme  de  France,  nonobstant  qu'elle  soit  la  plus  prochaine 
•  en  lignaige.  Et  encore  fu  argué  qu'il  n'avoit  oncqnes  esté  veu  né  sceu 
•  que  le  royaulme  de  France  eust  esté  soubmis  au  roy  d'Angleterre  né  à 
•  son  gouvernement.  Et  mesmenent  que  leiHt  roy  d'Angleterre  est  Tassai 
■  du  roy  de  France  et  tient  de  luy  grant  partie  de  la  terre  que  11  a  pardessa 

•  la  mer.  Ces  raisons  oies  et  pluseurs  antres  par  lesquelles  le  roy  d'An- 
«  glelerre  ne  devoit  pas  venir  au  gouvemement  du  royaulme,  nonobstant 

»  qu'il  fust  le  plos  prochain  de  par  sa  femme  au  roy  Charles;  Il  fu  conclu 
m  par  aucuns  nobles  etmesmement  par  messire  Robert  d'Artois,  si  comme 
>  l'en  disoit ,  que  à  messire  Phelippe  de  Valois ,  fils  de  messire  Charles 
9  de  Valois,  devoit  venir  le  gouvernement  du  royaulme  de  France,  comme 
•  plus  prochain  par  ligne  de  hoir  maie.  Et  lors  fu  appelle  régent  du 
•  royaulme  de  France  et  de  Navarre.  Et  receut  les  hommages  du 

»  royaulme  de  France  et  non  pas  de  Navarre.  C^r  Loys,  conte  d'EvreuY, 
»  à  cause  de  sa  femme,  fille  du  roy  Loys  Hustin,  ainsoé  fils  du  roy  Phe- 
«  lippe-le-Bel,  disoit  à  luy  appartenir  ledit  royaulme  de  Navarre,  pour  la 
•  cause  de  la  mère  de  sa  femme.  Laquelle  avoit  esté  femme  du  roy  Phe- 
h  lippe -le-Bel.  Mais  la  royne  Jehanne  de  Bourgoigne  disoit  le  contraire, 

»  et  que  à  'sa  fille,  femme  du  duc  de  Bourgoigne,  devoit  appartenir.  Car 
n  son  père  estolt  vestu  de  tous  les  drois  dudlt  royaulme  quant  il  mourut. 

»  Semblablement  la  royne  Jehanne  d'Evreux  disoit  que  à  sa  fille  appcr- 
«  tenoit  par  plus  forte  rayson.  Et  là  eut  moult  grant  altercation  de  l'une 
»  partie  contre  l'autre  et  demoura  ainsi  la  chose  une  pièce  de  temps  en 
•  suspens.  » 

FIN   DU   CINQUIEME   VOLUME  DES   GRANDES  CHRONIQUES  DE  FRANCE. 














